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rieuse  de  Sienne  lui  prenait  sa  louve  de  bronze  et  comme  un  em- 
blème la  fixait  au  tympan  de  la  principale  porte  de  sa  maison  com- 
mune où  elle  est  encore  ;  les  Génois  prenaient  aux  Pisans  les  chaînes 
qui  fermaient  l'entrée  de  leur  port,  et  Florence,  à  qui  ils  offrirent 
quelques  chaînons  de  ce  trophée  symbolique,  les  suspendit  à  l'entrée 
de  son  baptistère.  Il  fallait  qu'au  milieu  de  ces  luttes  et  en  échange  de 
ses  cités  perdues,  quelqu'un  vînt  et  fît  à  rÉglisc  romaine  l'aumône  de 
son  immense  amour;  quelqu'un  qui  lui  ramenât  les  âmes,  redisant  à 
ceux  qui  l'oubliaient  le  commandement  du  divin  maître,  et  qui  de 
sa  foi  robuste  la  soutînt  vacillante. 

C'est  d'Assise  que  se  leva  l'aurore. 

Assise,  il  faut  l'appeler  Orient,  dit  Dante  au  Paradis  de  sa  Divine 
comédie  ;  et  en  effet,  c'est  de  là  que  partit  la  première  lueur  du  jour 
renaissant  :  saint  François  parut.  Et  comme  la  tendresse  d'un  radieux 
matin,  il  vint  sécher  les  larmes  et  effacer  le  sang  avec  des  mots 
d'amour  et  de  liberté.  Il  chanta  l'espérance,  saint  et  doux  poète,  à  un 
moment  où  on  n'espérait  plus;  à  cette  époque  où  on  avait  perdu  l'es- 
prit en  oubliant  le  sermon  sur  la  montagne,  il  redit  l'éternel  et  divin 
sermon.  D'une  montagne  à  l'autre,  il  jeta  de  son  cœur  à  cette  Ombrie 
désolée,  qui  recouvra  l'esprit  et  l'espérance  de  vivre  ;  il  était  la  source 
d'une  joie  depuis  longtemps  oubliée,  qui  semblait  inconnue  ;  et  les 
armes  tombèrent,  les  hommes  rudes  s'attendrirent,  il  y  avait  si  long- 
temps qu'on  ne  pleurait  plus  ! 

Un  sentiment  nouveau  venait  de  naître  de  la  joie  de  son  cœur  ;  celui 
des  bois,  des  eaux,  de  l'air  du  ciel.  Il  dota  le  monde  de  l'attendris- 
sement des  choses.  Des  flancs  de  cet  autre  Jessé  sortit  un  chêne  vert  et 
robuste,  dont  Dante  et  Giotto  furent  les  premières  branches,  et  aux 
derniers  rameaux  duquel  notre  génération  troublée  et  indécise  se  retient 
encore.  Le  premier,  François  d'Assise  fut  frappé  de  la  beauté  des 
grands  spectacles  ;  il  eut  l'oppression  des  angoissantes  délices  à  la  vue 
du  couchant  qui  se  traîne  au-dessus  des  collines.  Que  de  fois  il  a  dû 
s'arrêter,  écoutant  le  vent  dans  les  arbres  du  Soubasio  ou  dans  la 
plaine  au  pied  de  la  montagne  d'Assise,  quand  il  construisait  sa  Por- 
tioncule,  quand  sur  son  dos  il  charriait  les  pierres  à  peine  taillées, 
s'appliquant  à  construire  cette  hutte  qu'il  n'acheva  pas  çt  qui  est 
maintenant  recouverte  de  l'immense  église  de  Sainte-Marie-des-An- 
ges.  Petite  maison  qui  en   dit  plus  que  la  trop  grande,  dont  on  ne 
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touche  pas  les  pierres  sans  émotion,  et  qui  a  au-dessus  de  sa  porte 
une  fresque  d'Overbeck  quand  il  aurait  fallu  un  Angelico.  Au  bord 
du  Trasimène,  sous  les  nuits  aux  étoiles  sans  nombre,  il  a  dû  mêler 
de  douces  tendresses  au  bruit  de  ses  pas  dans  les  feuilles  jaunies  ;  il 
a  dû  être  pénétré  de  la  mélancolie  poignante  -et  sauvage  de  ce  pays, 
alors  que  dans  les  montagnes  les  cyprès  font  de  grandes  taches  noi- 
res sur  les  petits  chênes  roux;  il  a  dû  sourire  aux  ronces  qu'il  fit  de- 
venir des  roses. 

L'intensité  d'amour  qui  était  en  lui  s'épandait  sur  toute  créature  : 
il  disait  mon  frère  au  loup,  ma  sœur  à  la  brebis,  et  les  bêtes  le  com- 
prenaient ;  il  parlait  aux  oiseaux,  et  les  oiseaux  se  taisaient  pour 
l'écouter;  il  parlait  aux  poissons.  A  ce  rude  peuple  d'Ombrie  encore 
si  cruel  il  enseigna  ce  qui  est  dû  à  ces  frères  inférieurs  qui  sont  les 
animaux.  Pour  eux,  sa  tendresse  était  parfois  enfantine  :  tout  ému,  il 
donnait  son  manteau  pour  sauver  un  agneau  de  l'étal  du  boucher; 
poursuivis,  les  lièvres  et  les  faisans  se  réfugiaient  dans  les  plis  de  sa 
robe  comme  en  un  sûr  asile;  il  délivrait  les  colombes  des  cages  de 
l'oiseleur.  Personne  avant  lui  n'avait  tressailli  de  la  beauté  intime 
des  choses,  personne  surtout  ne  l'avait  su  dire;  il  le  chanta  :  et  c'est 
d'un  débordement  de  son  cœur  que  sortit  ce  «  Cantique  des  créatures  » 
qu'on  a  aussi  nommé  le  «  Cantique  du  soleil  »,  qui  est  comme  l'ex- 
pression d'une  indicible  tendresse. 

«  Loué  soit  Dieu,  mon  Seigneur,  à  cause  de  toutes  les  créatures,  et 
singulièrement  pour  notre  frère  messire  le  soleil  qui  nous  donne  le 
jour  et  la  lumière  !  Il  est  beau  et  rayonnant  d'une  grande  splendeur, 
et  il  rend  témoignage  de  vous,  ô  mon  Dieu  ! 

«  Loué  soyez-vous,  mon  Seigneur,  pour  notre  sœur  la  lune  et  pour 
les  étoiles  !  Vous  les  avez  formées  dans  les  cieux,  claires  et 
belles. 

«  Loué  soyez-vous,  mon  Seigneur,  pour  mon  frère  le  vent,  pour 
l'air  et  le  nuage,  et  la  sérénité  de  tous  les  temps,  quels  qu'ils  soient  ! 
Car  ce  n'est  que  par  eux  que  vous  soutenez  toutes  les  créatures. 

«  Loué  soyez-vous,  mon  Seigneur,  pour  notre  sœur  l'eau,  qui  est 
très  utile,  humble,  précieuse  et  chaste  ! 

«  Loué  soyez-vous,  mon  Seigneur,  pour  notre  frère  le  feu  !  Par 
lui  vous  illuminez  la  nuit,  il  est  beau  et  agréable  à  voir,indomptable 
et  fort. 
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«  Loué  soit  mon  Seigneur,  pour  notre  mère  la  terre,  qui  nous  sou- 
tient, nous  nourrit,  et  qui  produit  toutes  sortes  de  fruits,  les  fleurs 
diaprées  et  les  herbes  !  » 

Il  trouva  la  joie  dans  la  sérénité  de  son  cœur  ;  il  enseigna  le  sou- 
rire à  ce  peuple  tremblant  des  soldats  de  l'empereur  ou  des  milices 
guelfes.  La  sombre  interprétation  espagnole  d'AIonzo  Cano,  toute 
belle  qu'elle  est,  n'est  pas  la  vérité.  Qui  sert  son  Seigneur  n'a  pas 
visage  morose,  l'esprit  de  Dieu  ne  doit  pas  descendre  en  des  âmes 
inquiètes,  ni  les  fins  rayons  d'or  de  sa  gloire  se  poser  sur  des  fronts 
soucieux.  La  confiance  avait  pour  lui  plus  de  charmes  que  le  savoir 
des  disputes  théologiques  ;  les  plis  que  creuse  la  pensée  disent  trop 
orgueil  et  lutte,  la  foi  n'est  pas  sœurdeces  rides  qui  sont  tristes  com- 
pagnes. La  joie  fut  donc  une  de  ses  plus  grandes  forces,  il  la  fit  de 
règle  canonique.  Il  avait  lui-même  des  accès  de  gaieté  douce,  comme 
autrefois  quand  il  était  le  fils  de  Bernardone  et  qu'il  faisait  partie  de 
la  jeunesse  riche  et  bruyante  d'Assise,  il  avait  eu  des  accès  d'une 
gaieté  exubérante  et  folle,  auxquels  succédait  une  immense  tristesse  : 
il  songeait  alors  à  la  pauvreté  qu'il  devait  prendre  pour  épouse  et  qui 
selon  lui  était  si  riche  et  si  noble  et  si  belle  qu'il  n'y  avait  pas  au 
monde  semblable  fiancée. 

(c  Frère  Léon,  brebis  du  bon  Dieu,  sais-tu  quelle  elle  est  la  joie 
parfaite  pour  les  frères  Mineurs  ?  »  Et,  par  un  soir  d'hiver, 
sur  le  chemin  de  Pérouse  à  Assise,  comme  il  gelait  très  fort  et  qu'il 
y  avait  beaucoup  de  neige,  François  apprit  à  son  compagnon  de 
route  ce  qu'il  fallait  entendre  par  la  «  joie  parfaite  ».  Tu  crois 
peut-être,  frère  Léon,  que  c'est  d'édifier  le  monde  du  spectacle 
de  ses  vertus,  de  rendre  la  vue  aux  aveugles,  de  chasser  les  dé- 
mons ou  de  ressusciter  des  morts  de  quatre  jours  !  Tu  crois  peut- 
être  encore  que  la  joie  parfaite  est  de  connaître  toutes  les  langues,  de 
posséder  toute  science  et  écriture;  de  prophétiser,  de  connaître  les 
étoiles  et  la  vertu  des  plantes  et  des  eaux;  de  prêcher  si  bien  qu'il 
n'y  ait  plus  d'infidèles  ?  —  Mais,  Père,  dit  Léon,  qu'est-ce  donc 
que  la  joie  parfaite  ?  —  Eh  bien  !  écoute  :  quand  nous  serons 
à  la  Portioncule,  tout  dégouttants  de  verglas,  transis  de  froid,  cou- 
verts de  boue,  mourants  de  faim,  nous  frapperons  à  la  porte, 
ayant  tout  juste  assez  de  force  pour  frapper  un  peu  fort  et  nous 
faire  entendre.    Alors   le  portier  viendra  tout   en  colère  et   dira   : 
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«  Qui  êtes- vous  ?  —  Deux  de  vos  frères.  —  Ce  n'est  pas  vrai, 
«  criera  le  portier,  vous  êtes  deux  ivrognes,  deux  vagabonds  qui 
«  volez  l'aumône  des  pauvres.  »  Et  le  portier  n'ouvrira  pas  la 
porte  ;  il  nous  laissera  dehors  à  la  neige  et  au  froid;  tout  morfondus, 
nous  entreverrons  le  réfectoire  bien  sec,  la  cellule  bien  close,  et  nous 
penserons  avec  humilité  que  ce  portier  nous  connaît  bien.  Et  si, 
réunissant  nos  efforts,  nous  continuons  à  frapper  et  que  le  portier 
sorte  avec  un  bon  bâton  noueux  en  criant  :  «  Allez-vous-en,  méchants 
<(  larrons,  allez  à  l'hôpital,  il  n'y  a  ici  pour  vous  ni  souper  ni  lit  !  » 
s'il  fait  usage  de  son  bâton,  qu'il  nous  frappe  bien  fort,  qu'il  nous 
arrache  nos  capuchons  et,  presque  nus,  nous  jette  dans  la  neige,  eh 
bien  !  frère  Léon,  brebis  du  bon  Dieu,  si  nous  supportons  tout  cela  en 
pensant  aux  souffrances  du  bien-aimé  Jésus,  ce  sera  pour  nous  la  joie 
parfaite.  » 

Et  combien  dut  être  plus  parfaite  encore  la  joie  du  mendiant 
d'Assise  quand  le  bien-aimé  Jésus  lui  laissa  les  marques  de  sa 
divinité  !  Il  touchait  au  dernier  échelon  de  son  ardent  et  doux 
mysticisme;  il  allait  voir  Dieu  et  n'en  pas  mourir!  Dans  l'air  pur 
du  ciel,  loin  des  cités  et  des  hommes,  il  montait  lentement  une 
des  pentes  du  mont  Alvernia;  une  multitude  d'oiseaux  l'environnait 
battant  des  ailes  et  poussant  des  cris  joyeux  comme  pour  fêter  sa 
venue  et  l'aider  à  gravir  le  rude  sentier.  Alors  il  eut  Textase  infinie 
où  ses  moelles  se  fondaient.  Le  Séraphin  nimbé  du  crucifère  d'or 
lui  apparut,  les  bras  en  croix,  ses  six  ailes  agitées  et  rayonnantes; 
et  sa  poitrine  s'ouvrit,  ses  pieds  et  ses  mains  reçurent  les  divins  stig- 
mates ;  dolentes  et  délicieuses  blessures  «  qui  le  faisaient  se  pâmer 
d'amour.  » 

«  O  Christ  !  Tu  m'as  dérobé  le  cœur  et  tu  me  dis  de  mettre  l'ordre 
dans  mon  âme  !...  Toi-même  tu  n'as  pas  su  te  défendre  de  l'amour. 
L'amour  t'a  fait  venir  du  ciel  en  terre;  tu  es  descendu  jusqu'à  cette 
bassesse  d'aller  par  le  monde  comme  un  homme  méprisé.  Tu  n'as 
voulu  ni  maison  ni  terre,  mais  la  pauvreté  seule  pour  nous  enrichir. 
Dans  la  vie  comme  dans  la  mort,  tu  n'as  montré  qu'un  amour  sans 
mesure  qui  te  dévorait  le  cœur.  Souvent  tu  cheminas  sur  la  terre 
comme  un  homme  enivré:  l'amour  te  menait  comme  un  homme 
vendu.  En  toutes  choses,  tu  ne  montras  qu'amour,  ne  te  souvenant 
jamais  de  toi...  Et  je  sais  bien  que  si  tu  ne  parlas  point,  si  tu  ne  t'ex- 
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cusas  point  devant  Pilate,  ce  fut  pour  conclure  le  marché  de  notre 
salut  sur  la  croix  dressée  par  l'amour  (i).  » 

Il  y  a  quelque  chose  de  plus  fort  que  toute  force  matérielle,  de  plus 
fort,  dit  Michelet,  que  le  bras  des  Titans  :  c'est  le  souffle  de  l'esprit; 
et  c'est  au  souffle  de  cet  esprit  de  foi  et  d'amour  que  montèrent  l'une 
sur  l'autre  ces  trois  églises  d'Assise  qui  n'en  font  qu'une,  ce  monu- 
ment qui  est  trois  en  un,  et  qui,  par  sa  trilogie,  proclame  les  vertus 
du  saint  et  latrinité  de  Dieu.  Dans  l'art  qui  caractérise  une  civilisa- 
tion, il  y  a  toujours  une  œuvre  qui  en  est  la  synthèse  et  qui  démontre 
l'esprit  qui  l'animait;  dans  ce  xni'  siècle  italien,  l'œuvre  par  excel- 
lence sera  celle  de  Jacopo  d'Alemania,  magister  de  vivis  lapidibits  ; 
ce  sera  cette  prodigieuse  église  d'Assise  qui  est  tout  à  la  fois  l'église 
souffrante,  l'église  militante,  l'église  triomphante,  où  un  siècle  a 
mis  toute  son  âme,  un    peuple  ses  douleurs  et  ses  espérances. 

Les  villes  se  bâtissaient  sur  les  hauteurs;  on  avait  besoin  d'un 
grand  espace  pour  voir  venir  au  loin  les  soldats  de  l'empereur.  La 
plaine  qui  s'étend  devant  Assise  est  un  désert.  Le  Jescio  si  resserré 
dans  les  montagnes  s'y  étend  à  son  aise,  après  avoir  franchi  le  pont 
qui  relie  la  ville  à  la  plaine,  comme  s'il  savait,  le  petit  fleuve,  qu'il  ne 
doit  plus  être  qu'un  torrent  apaisé  après  avoir  passé  sous  l'arche  où 
Claire  d'Assise,  élevant  son  ostensoir,  arrêta  les  soldats  de  l'Anté- 
christ. C'est  là,  parmi  les  lépreux  errants,  que  François  construisit  sa 
Portioncule,  et  c'est  tout  près  de  cette  hutte  qui  devint  la  première 
maison  de  l'ordre,  dans  le  coin  inutile  où  l'on  jetait  les  détritus,  où 
croissaient  les  orties  et  les  ronces,  que  le  saint  se  roula  pour  punir 
sa  chair  coupable  :  incontinent,  les  épines  fleurirent,  les  orties  em- 
baumèrent, le  coin  réservé  aux  ordures  devint  un  buisson  de  roses, 
de  roses  mystiques  d'une  espèce  inconnue,  qui  ne  peuvent  pousser 
dans  aucune  autre  terre,  dont  les  feuilles  sont  tachées  de  plaques 
sanguines,  qui  restent  humbles,  fleurissent  en  janvier  sous  l'âpre 
tramontane,  et  ne  veulent  plus  avoir  d'épines.  Et  c'est  une  étrange 
affinité  que,  dans  les  tableaux  des  vieux  maîtres  ainsi  qu'aux  minia- 
tures des  missels,  les  roses  ou  tout  autre  fleur  semblent  avoir  été 
copiées  au  jardin  de  la  Portioncule  :  les  églantines  qui  grimpent  à 
l'or  des  vélins  ont  la  même  grâce  troublante,  la  raideur  spéciale  aux 


(i)  Cantico  terjo,  traduction  d'Ozanam. 
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fleurs  qui  sont   aux  doigts  des  anges   annonciateurs,  ou  aux  mains 
de  la  Primavera. 

Au  sommet  de  la  montagne  sur  laquelle  Assise  est  bâtie,  se  dres- 
se la  ruine  du  château  qui  dominait  la  cité  guelfe;  la  longue  muraille 
qui  l'entourait  est  en  partie  renversée,  et  sur  ces  ruines  vues  de  la 
vallée,  des  cyprès  font  l'effet  des  hachures  d'une  eau-forte  inachevée. 
Près  du  pont  s'élèvent  les  énormes  soubassements  qui  supportent  le 
monastère,  maintenant  privé  de  ses  premiers  hôtes,  et  presque  au 
faîte  de  la  rude  colline,  à  l'extrémité  d'une  grande  cour  qui  a  l'aspect 
des  cloîtres  de  Toscane,  se  trouve  l'entrée  de  la  première  église  et  la 
porte  du  couvent  surmontée  d'un  écu  aux  armes  de  la  maison  de 
Savoie. 

On  descend  d'abord  dans  la  crypte  où  repose  la  dépouille  du  saint  ; 
c'est  l'église  souffrante.  C'est  un  tombeau  duquel  on  croit  qu'on  ne 
remontera  plus,  un  in  pace  où  on  est  à  jamais  enseveli.  Il  semble 
qu'on  ne  doive  plus  revoir  le  jour;  les  yeux  se  fatiguent  des  ténèbres, 
l'air  du  tombeau  vous  enveloppe  d'un  suaire  humide,  les  murs  suin- 
tent et  brillent  des  reflets  de  la  torche  dont  on  respire  l'acre  fumée. 
Les  lumières  des  lampes  qui  ne  s'éteignent  jamais,  s'auréolent  douce- 
ment dans  cette  ombre  sans  limites  ;  c'est  bien  la  grotte  qui  semble 
être  sans  issues  et  sans  bornes,  et  où  le  peuple  croyait  que  le  saint 
qui  n'était  pas  mort  continuait  de  prier.  Par  instant  le  moine  avive 
sa  torche  et  tout  s'emplit  d'une  lueur  subite  ;  la  grille  qui  entoure  le 
tombeau  est  glacée,  ses  pointes  luisantes  d'eau  paraissent  çà  et  là 
des  braises  rouges.  Les  catacombes  de  la  voie  Appienne  donnent 
une  semblable  impression  de  foi  et  de  terreur;  on  pourrait  se  croire 
descendu  là  d'où  Dante  seul  est  revenu  sur  terre  ;  et  cependant  le 
moine  gardien  ne  porte  pas  le  capulet  rouge  du  poète  gibelin,  en- 
core moins  a-t-il  au  front  le  laurier  d'or  du  poète  antique.  Ce  lieu 
est  saint;  cette  fosse  enferme  la  dépouille  de  celui  en  qui  s'est  incarné 
le  mysticisme  du  moyen  âge,  tout  ce  qu'il  y  a  eu  de  douceur  aux  âges 
rudes  est  sorti  de  ce  cœur  qui  ne  bat  plus;  de  ce  crâne  évidé  comme 
un  chef-reliquaire  est  sortie  l'étincelle  inconsciente  qui  créa  la  Renais- 
sance. Et,  au  delà  de  l'énorme  dalle,  on  a  l'obsession  de  la  plaie 
béante  et  de  ces  mains  percées  d'où  s'élancent  de  petits  traits  d'or, 
ainsi  qu'on  le  voit  sur  les  prédelles  des  primitifs. 

Au-dessus  est  l'église  militante,  robuste,  à    cintres  pleins,  partant 
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presque  du  sol.  Au-dessous,  c'est  la  nuit;  ici,  ce  n'est  pas  encore  la 
pleine  lumière,  mais  une  aurore  qui  enveloppe  toute  chose,  et  qui 
est  comme  un  prélude  au  ravissement  de  l'église  triomphante.  A 
peine  la  porte  franchie,  les  fidèles  vont  pieusement  baiser  une  cer- 
taine place  de  la  muraille;  pas  une  relique  quelconque  comme  à 
Rome  ou  à  Lorette,  porte  ou  orteils  de  bronze  usés  des  baisers  de  la 
foule  ;  mais  la  pierre  bien  nue,  toute  brune  des  mains  qui  s'y  appuient, 
toute  luisante  des  lèvres  humides.  Et  jamais  pierre  ne  vit  plus  ado- 
rables attitudes  d'hommes  simples  et  de  femmes  confiantes,  qui  vien- 
nent, drapées  comme  des  madones,  avec  des  enfants  qui  n'osent  par- 
ler, saisis  de  la  crainte  du  lieu,  et  qui,  sans  bruit,  comme  des  ombres 
qui  se  glissent,  s'enfoncent  dans  le  clair-obscur  de  cette  église  où  le 
soleil  n'entre  pas.  Peut-être,  pour  avoir  dit  un  jour  à  ses  premiers 
frères  que  la  nuit  de  Noël  les  murs  eux-mêmes  devraient  manger  de 
la  viande,  celui  qui  enseigna  l'amour  voit  nourrir  de  baisers  les  murs 
de  sa  maison. 

Dès  l'entrée,'  l'impression  produite  par  cette  église  est  inoubliable. 
L'architecture,  qui,  aux  belles  époques,  a  toujours  été  la  traduction  de 
ce  qu'il  y  a  en  nous  de  mystérieux  et  d'abstrait,  n'a  peut-être  jamais 
créé  de  «symbole  plus  exact.  Ce  long  et  énorme  couloir  voûté  est  bien 
l'église  militante,  celle  qui  a  déjà  bataillé  douze  cents  ans,  et  qui,  en- 
fin victorieuse,  s'est  assise,  non  lassée,  mais  pour  mieux  supporter 
l'église  qui  est  au-dessus  d'elle  et  qui  monte  radieuse.  Elle  s'enve- 
loppe d'une  nuit  qui  n'est  plus  celle  des  catacombes  où,  primitive 
encore  et  traquée,  elle  cachait  ses  martyrs  ;  le  grand  jour  entrant  par 
les  hautes  baies  aux  ogives  flamboyantes  n'est  pas  venu  pour  elle, 
encore  moins  l'éclatante  lumière  de  la  pleine  Renaissance. 

Aux  voûtes,  Giotto  retraça  les  vertus  de  l'ordre  :  pauvreté,  chas- 
teté, obéissance.  Déjà,  sur  la  route  de  Sienne,  la  pauvreté  avait 
barré  le  chemin  au  saint;  bien  qu'elle  ne  fût  pas  seule,  il  la  reconnut 
entre  ses  deux  compagnes  la  chasteté  et  l'obéissance.  Il  mit  à  son 
doigt  l'anneau  de  ses  mystiques  fiançailles,  et  les  trois  vierges  remon- 
tèrent au  ciel,  lui  laissant  la  route  libre.  Giotto  fit  la  pauvreté  toute 
émaciée  et  triste,  la  tête  nmibée  de  l'auréole  hexagone  des  vertus, 
ayant  des  roses  sur  ses  cheveux  défaits  et  des  ronces  qui  déchirent 
sa  robe  et  ses  pieds  nus.  Elle  a  des  ailes,  et  des  anges  l'entourent, 
empêchant  de  l'approcher  les  avares  et  les   mauvais  riches.  Tout  au 
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sommet  de  la  composition  s'élancent  deux  des  anges  de  la  céleste 
escorte  ;  l'un  tenant  les  beaux  habits  que  revêtait  le  saint  dans  sa  jeu- 
nesse, l'autre  élevant  la  petite  église  de  saint  Damien  qu'il  réparade 
ses  mains.  La  chasteté  veille  dans  sa  tour  d'ivoire  ;  l'obéissance  assis- 
tée de  la  prudence  à  double  visage,  impose  le  joug  ;  un  ange,  le  doigt 
sur  la  bouche,  a  le  beau  geste  du  silence.  Et  il  ne  fait  pas  taire  l'élo- 
quence de  toutes  ces  choses  qui  se  distinguent  vaguement  :  d'une  dé- 
licieuse fresque  de  dimension  plus  restreinte,  la  Madone  au  front 
bombé  tenant  sur  son  bras  et  contre  son  cœur  le  divin  Bambino,  lui 
désignant  d'un  geste  familier  le  saint  patron  d'Assise  placé  derrière 
elle.  Puis  çà  et  là,  de  hautains  personnages;  des  femmes  aux  drape- 
ries chastes;  des  auréolements  d'or  sur  les  murailles  d'azur;  des  ara- 
besques sur  les  piliers,  aux  nervures  des  voûtes  ;  des  architectures 
aux  colonnes  fusele'es  semblables  aux  jeunes  branches  qui  repartent 
de  la  souche  quand  on  a  coupé  l'arbre  ;  et  l'arbre,  ici,  c'est  l'art  grec, 
c'est  de  la  vieille  souche  byzantine  que  sont  nées  toutes  ces  choses 
animées  de  l'art  primitif,  tout  ce  monde  qui  se  dissimule  et  qu'on  ne 
fait  qu'entrevoir,  passant  devant  les  yeux  comme  les  fragments  d'un 
rêve  dont  on  se  souvient  mal. 

Il  y  a,  dans  la  cathédrale  de  Padoue,  de  vieilles  fresques  d'Alti- 
chiri  da  Zevio(xiv^  siècle)  :  elle  sont  en  partie  dégradées,  mais  on  voit 
encore  les  murailles  d'une  ville  et  on  suppose  une  bataille.  Au  pre- 
mier plan  est  un  cheval  dans  le  genre  de  ceux  d'Ucello,  ayant  des 
harnais  rehaussés  d'or;  au  centre,  une  auréole  qui  nimbe  une  tête 
absente.  Il  y  a  de  la  mêlée  et  cependant  de  l'ordre,  il  y  a  eu  bataille 
et  il  n'y  a  pas  de  sang;  on  regarde  et  le  cœur  se  trouve  pénétré  d'un 
charme  étrange.  En  entrant  dans  l'église  militante  d'Assise,  cette 
traduction  de  pierre  du  moyen  âge  à  son  plus  beau  moment  fait  une 
impression  semblable,  quoique  plus  saine  et  plus  impérieuse.  Dans 
cette  église  où  seules  les  dalles  sur  lesquelles  on  marche  ne  sont  pas 
peintes,  les  murs,  quand  ils  ne  portent  pas  la  griffe  du  maître,  s'ap- 
pellent des  noms  de  tous  les  giottesques.  Dans  ces  fresques  de  la  pre- 
mière Renaissance,  les  fonds  bleus  qui  ne  sont  pas  encore  des  ciels 
ont  remplacé  les  fonds  d'or  de  l'école  grecque;  cent  ans  plus  tard, 
l'Angelico  et  les  miniaturistes  français  de  l'école  de  Bourgogne  seront 
les  derniers  tenants  de  cette  tradition.  Le  Béato  emploiera  encore  ce 
bleu  pour  certains  de  ses  fonds,  les  autres  pour  leurs  délicieuses  ima- 
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ges;  et  dans  l'ombre  qui  enveloppe  cette  église,  les  bleus  deviennent 
lumière,  les  ors  s'avivent  doucement,  les  murs  chantent...  L'éternel 
soir  fait  sur  ces  murailles  ce  qu'ont  fait  les  siècles  aux  fresques  de 
Padoue. 

Au-dessus  s'élance  l'église  triomphante,  rayonnante  de  joie  et  de 
lumière.  Le  moyen  âge  redit  ici  son  hymne  le  plus  doux  :  c'est  le 
symbole  blanc  et  or  de  l'esprit.  C'est  bien  la  sœur  de  celle  qui  est  au- 
dessous,  forte  et  inquiète  ;  mais  la  sœur  dernière,  celle  qui  délivrée 
des  angoisses  du  calvaire  n'a  pas  connu  l'indécision  des  luttes,  qui  est 
venue  seulement  pour  être  radieuse,  et  qui,  belle  fiancée  de  la  gloire, 
n'a  eu  qu'à  penser  à  ses  parures.  La  dispute  dogmatique  n'a  pas  dé- 
rangé les  plis  de  son  voile,  la  guerre  n'a  pas  taché  sa  robe,  ni  rendu 
ses  yeux  farouches;  aussi,  plus  d'arceaux  haletants  comme  des  caria- 
tides, plus  d'ombre  ni  de  silence  :  mais  l'hosannah  des  grandes  allé- 
gresses et  des  lumières,  des  rayons  de  gloires,  des  .spirales  d'encens 
qui  voileront  d'une  gaze  bleue  la  splendeur  du  tabernacle.  N'ayant 
rien  à  supporter,  elle  monte  libre  dans  l'air  du  ciel,  avec  la  tentation 
folle  de  l'atteindre.  Elle  a  déjà  l'éblouissement  des  extatiques  visions. 
Et  on  tremble  de  ces  colonnes  qui  peut-être  vont  s'abattre,  fou- 
droyées de  leur  orgueil  insensé  de  vouloir  monter  jusqu'à  Dieu  ;  on 
entend  le  fracas  des  vitraux  qui  tombent,  de  la  voûte  qui  s'écroule,  et 
on  se  demande  par  quel  miracle  d'équilibre  et  de  force  ignorée  est  en- 
core debout  ce  filigrane  de  pierre,  bâti  déjà  sur  une  autre  église, 
presque  au  sommet  de  la  montagne  où  les  vents  font  rage,  et  cela 
depuis  six  cents  ans. 

La  Sainte-Chapelle  de  Paris  peut  à  peine  en  éveiller  l'idée,  et  l'on 
pense  au  bonheur  que  dut  éprouver  le  saint  roi  Louis  quand  il  vint  à 
Assise,  qu'il  se  trouva,  dit  la  légende,  au  milieu  du  cercle  des  pre- 
miers frères  Mineurs,  ne  se  doutant  pas  qu'il  devait  être  un  jour  le 
saint  patron  du  tiers-ordre.  On  pense  aux  derniers  chants  de  la 
Divine  comédie^  aux  délicieux  Foretti,  et  si  une  fois  dehors,  au  détour 
de  quelque  âpre  sentier  de  la  montagne,  on  se  trouvait  en  face  du 
loup  de  Gubbio,  peut-être  comme  le  saint  lui  dirait-on  «  mon  frère 
le  loup  »,  parce  qne  l'art  a  exercé  tout  son  prestige  des  divins  men- 
songes, que  l'on  est  sorti  meilleur,  qu'avec  soi  on  a  emporté  de 
l'espérance. 
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A  son  tour  le  pays  va  vous  prendre,  et  revenir  la  question  cent 
fois  pose'e.  Lequel  a  le  plus  de  puissance,  le  chef-d'œuvre  humain  ou 
la  grandiose  et  sévère  beauté  du  paysage  ?  Et,  dans  la  pureté  de  cette 
nature  et  de  la    belle  chose  d'art,  on  reste  convaincu  que  l'une  ne 
peut  faire  oublier  l'autre,  mais  qu'elles  sont  faites  l'une  pour  l'autre. 
Il  fallait  que  la  règle  franciscaine,  austère  et  chaste,  naquît  du  milieu 
paisible  d'un  pays  aussi  retiré  :  les  trois  églises  superposées  ne  sem- 
blent vraiment  à  leur  place  que  sur  la  colline  d'Assise.  Que  feraient- 
elles  à  proximité  de   la  cour  papale  ou  dans  l'azur  de  Naples?  Le 
fracas  de  Rome  pas  plus  que  la  vie  intense  et   superficielle  du   Midi 
ne  leur  conviennent  :   c'est  bien   de  l'Ombrie,  oij  la  pensée  est  sans 
trouble,  que  devait  sortir  saint  François;  ce  sont  bien  les  montagnes 
d'Assise  qui   doivent  garder  dans  toute   sa  pureté   cette  conception 
architecturale  si  parfaitement  chrétienne,  et  réserver  aux  voyageurs 
qui  ne  redoutent  pas  les  cités  perdues  dont  la  foule  ignore  le  chemin, 
cette  impression  si   sereine  du  beau.  Là  surtout  on  est   pénétré  de 
cette  vérité  que  l'art  est  tout  esprit,  que  les  grandes  et  belles  idées 
font  faire  les  grandes  et  belles  choses,  que  l'exact  n'est  qu'une  réalité 
inférieure  aux  choses  vues,  qu'il  faut  qu'un  idéal  ajoute  le  vrai  au  réel, 
et  que  dans  l'art  plastique  le  geste  doit  être  la  traduction  de  la  pensée. 
Après  avoir  escaladé  les  trois  églises,  en  sortant  par  la  plus  haute 
on  descend  au  niveau  de  celle  qui  est  au  milieu,  par  un  grand  escalier 
de  pierre  au  bas  duquel  se  trouve  la  grande  cour  à  l'aspect  de  cloître 
toscan.  On  est  alors  dans  cette  ville  d'Assise  qui  est  restée  pure,  que 
le  vandalisme  a  épargnée;   le  mauvais  goiît  des  siècles  postérieurs 
ayant  passé  au-dessous  d'elle  ne  l'a  pas  atteinte  :  la  Portioncule  seule 
a  été  touchée.  La  petite    ville   semble   heureuse   d'être   éloignée    du 
monde  ;  elle  n'a  pas  à  se  garder,  ses  montagnes  la  défendent.  Toute 
rOmbrie  se  déroule  à  ses  pieds,  et,  satisfaite   de  ce  spectacle,  elle 
n'en  cherche  pas  d'autre  :  c'est  une  ville  cloîtrée,  défendue  par  un 
sol  qui  ne  se  prête  ni  aux  grandes  cultures  ni  aux  exploitations  indus- 
trielles, et  cependant  c'est  un  pays  heureux  entre  tous.  Il  y  a  bien 
dans  ses  murs  les  vestiges  d'un  temple  élevé  à  la  Minerve,   mais  il 
n'y  a  plus  de  forum  dont  les  rumeurs  troublent  la  cité  paisible.  Sainte 
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Claire,  celle  qui  arrêta  les  soldats  de  l'empereur  et  qui,  comme  la 
sainte  Geneviève  des  Francs,  préserva  sa  ville,  a  aussi  son  e'glise  non 
loin  de  celle  de  Saint-F'rançois  ;  on  passe  sous  les  hauts  contreforts 
qui  prennent  racine  dans  le  sol  pour  monter  jusqu'au  faîte  de  l'édi- 
fice où  est  honorée  celle  qui  fut  la  soeur  spirituelle  du  saint,  la  rigide 
emmurée  qui  ne  consentit  à  sortir  de  son  couvent,  suivie  des  pre- 
mières Clarisses  aux  pieds  nus,  que  pour  baiser  les  stigmates  de 
François  d'Assise  mort.  Puis,  par  les  rues  qui  montent,  entre  les 
maisons,  par-dessus  les  toits,  apparaissent  les  montagnes  d'Ombrie 
depuis  Arezzo  jusqu'à  Spolète.  Déjà  l'immense  vallée  s'emplit  du 
violet  soir  des  fins  d'automne,  le  soleil  se  roule  dans  de  tout  petits 
nuages  ronds  et  finit  par  disparaître  à  l'occident  du  côté  d'Orvieto. 
C'est  le  moment  de  l'année  où  l'on  célèbre  une  des  nombreuses  fêtes 
de  la  Vierge,  et  dès  les  angélus  on  allumera  de  grands  feux  par  la 
campagne.  Ils  diront  d'une  montagne  à  l'autre  que  l'on  a  la  même 
foi  ;  et  dans  la  nuit  de  son  église  la  Madone  verra  les  vitraux  s'animer 
d'une  lueur  discrète  ;  son  sourire  en  deviendra  plus  doux,  un  peu 

< 

moins  triste  peut-être;  le  Bambino  qui  est  dans  ses  bras  lèvera  sur 
le  pays  ses  deux  petits  doigts,  et  dans  cette  nuit  toute  la  pieuse 
Ombrie  rayonnera  de  la  joie  de  ses  feux. 

L'émotion  qui  se  dégage  de  la  nature  ombrienne  fut  la  source  d'où 
jaillit  la  Renaissance.  François  d'Assise  ressentit  cette  émotion  et 
l'aima  comme  on  aime  à  l'aurore  d'un  temps.  Et  comme  toujours  un 
grand  poète  trouve  le  grand  artiste  qui  doit  l'expliquer  aux  généra- 
tions futures,  la  première  moitié  du  siècle  qui  suivit  la  naissance  de 
l'apostolat  franciscain,  verra  la  pleine  éclosion  du  génie  de  Giotto.  Il 
fut  en  art  le  premier  pénétré  du  nouvel  esprit.  La  légende  antique 
veut  qu'une  jeune  fille  inventa  le  dessin  en  suivant  naïvement  l'ombre 
portée  par  le  profil  de  celui  dont  elle  allait  être  séparée  ;  on  peut  en 
rapprocher  la  légende  moins  égoïste  et  plus  chrétienne  de  Giotto 
berger,  traçant  sur  le  sable  la  silhouette  des  bêtes  qu'il  gardait.  Ce  fut 
la  première  manifestation  inconsciente  de  l'art  renaissant;  la  première 
vision  de  ces  choses  que  tous  regardaient,  mais  que  la  tradition 
byzantine  empêchait  de  voir  ;  la  tendance  enfantine  vers  l'art  si  péné- 
trant de  celui  qui  devait  retracer  la  légende  franciscaine  aux  voûtes 
de  l'église  militante,  aux  murs  de  Santa-Croce  à  Florence,  et  chez 
les  franciscains  de  Padoue.  Outre  ces  œuvres   que  Ion    peut  voir 
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encore,  il  en  était  d'autres  qui  malheureusement  sont  perdues  :  c'est 
seulement  par  Vasari  que  l'on  sait  que  Giotto  peignit  l'histoire  du 
fondateur  de  l'ordre  séraphique  pour  les  moines  de  Ravenne,  de 
Rimini,  de  Vérone  et  de  Pise. 

Ses  personnages  ont  une  gravité  imposante;  leurs  draperies  sont 
belles,  la  justesse  de  leurs  attitudes  et  de  leurs  gestes  passe  avant  les 
expressions  de  leurs  visages.  Il  a  de  l'émotion  et  il  la  communique. 
On  voit  que  s'il  a  parfois  l'inspiration  d'un  art  passé,  c'est  celle  de 
l'antique  ;  il  ne  veut  plus  rien  devoir  aux  canons  byzantins  ;  au  con- 
traire, ses  compositions  sont  mouvementées,  dans  ses  figures  se 
reflète  la  noblesse  des  patriciens  de  son  temps  et  non  la  raideur  ar- 
chaïque et  peu  humaine  des  longues  figures  grecques.  Plus  rien  ne 
reste  de  la  fixité  orientale  ni  de  la  tradition  morte  que  les  moines  de 
l'Athos  vont  être  désormais  seuls  à  suivre.  C'est  en  lui  et  dans  l'ob- 
servation naturelle  de  ce  qui  l'entoure  qu'il  trouve  ses  plus  poignantes 
et  ses  plus  belles  choses;  c'est  animé  de  l'esprit  de  saint  François  et 
regardant  enfin  cette  nature  d'où  était  déjà  sorti  le  vieil  art  d'Étrurie, 
qu'il  éveille  en  nous  le  souvenir  d'attitudes  déjà  vues  aux  panses 
rouges  des  amphores  des  Panathénées. 

De  même  qu'au  siècle  suivant  l'art  flamand  dira  avec  Van  Eyck 
ses  premiers  et  ses  derniers  mots,  l'art  de  la  Renaissance,  à  ses  débuts, 
atteint  avec  Giotto  une  forme  déjà  parfaite.  Le  Flamand  de  Bruges 
n'aura  plus  après  lui  et  pendant  un  siècle  que  de  brillants  imitateurs; 
pendant  presque  le  même  temps  Giotto  n'aura  plus  après  lui  que  les 
giottesques,  ces  primitifs  inconnus  et  délaissés,  qui  sont  en  art  la  tran- 
sition qui  existe  entre  les  byzantins  et  les  renaissants  de  l'âge  d'or. 
Fra  Angélico  sera  le  dernier  de  la  belle  pléiade,  celui  qui  avec  le 
maître  aura  donné  une  forme  à  sa  mysticité,  et  porté  l'art  chrétien  à 
un  degré  où  après  lui  il  n'atteindra  plus. 

Giotto  ne  se  contenta  pas  de  retracer,  aux  murs  des  églises  et  des  cou- 
vents de  l'ordre,  la  légende  de  leur  fondateur  ;  il  fut  encore  le  chantre 
de  ridée  chrétienne  selon  l'esprit  franciscain.  Ce  n'est  point  seule- 
ment dans  l'église  d'Assise,  c'est  à  Padoue,  dans  la  chapelle  élevée  au 
centre  d'antiques  arènes  comme  la  floraison  du  premier  sang  versé, 
qu'il  faut  le  voir  pour  le  bien  comprendre.  Et  c'est  dans  cette  même 
Padoue  que  Dante  et  lui  se  connurent.  Ici  encore  le  grand  poète  a 
rencontré  le  grand  artiste,  les  sources  de  l'inspiration  ont  été  com- 
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munes  :  le  génie  de  Dante,  qui  était  du  tiers-ordre  franciscain,  est 
inséparable  du  génie  de  Giotto  et  de  l'esprit  de  saint  François.  La 
Divine  Comédie  fait  songer  aux  vastes  et  mystiques  compositions  qui 
se  déroulent  aux  murs  des  campo  santo  ;  on  entrevoit  les  murailles 
d'Assise  où  Giotto  a  mis  tout  son  cœur,  et,  à  travers  les  primitivités 
de  l'ami  de  Dante,  déjà  l'on  peut  prévoir  les  exquises  délicatesses  des 
quatrocentistes. 

L'ardent  et  pur  mouvement  des  esprits  qui  amena  la  Renaissance 
devait  être  en  art  le  retour  à  l'inspiration  et  à  la  représentation  des 
divinités  païennes;  puis,  continuant  son  chemin  et  pour  que  le  con- 
traste fût  plus  frappant,  il  devait  aller  des  chrétiennes  ardeurs  de  son 
début  aux  pompes  de  la  cour  papale  sous  la  Rovère  et  Médicis,  pour 
enfin  aboutir  à  la  Réforme.  Saint  François  ne  pouvait  prévoir  cet 
enchaînement  des  choses  ;  il  avait  l'aveuglement  des  radieuses  folies. 
Toutefois  il  créa  à  force  d'amour  le  plus  grand  courant  révolution- 
naire qui  se  soit  vu  depuis  l'avènement  du  christianisme,  il  enfanta  la 
Renaissance  et  la  Réforme  qui  en  est  la  suite,  les  idées  et  les  révolu- 
tions qui  en  découlent. 

Il  serait  curieux  de  dire  comment  l'art  se  matérialisa  si  c'était  ici  la 
place  :  les  irréelles  Madones  se  changèrent  peu  à  peu  en  de  symbo- 
liques images,  Justices,  Prudences,  toutes  les  allégories  souvent 
inexpliquées  de  la  première  Renaissance.  Puis  leurs  voiles  tombèrent, 
elles  se  dépouillèrent  de  leurs  belles  robes  d'azur  noir  à  constellations 
d'or,  et  transfigurées  elles  apparurent  en  Amphitrites,  ne  conservant 
qu'une  légère  banderoUe  retenant  à  peine  leurs  cheveux  dénoués. 
Elles  furent  tellement  surprises  de  leurs  métamorphoses  que  celle  de 
Botticelli  a  de  grands  yeux  étonnés  et  un  air  si  parfait  d'innocence, 
qu'inconsciemment  elle  ramène  sur  sa  nudité  ses  beaux  cheveux 
striés  d'or.  Elle  est  debout  sur  un  grand  coquillage  au  milieu  de 
l'Arno  aux  petites  vagues  courtes  qui  simulent  la  mer;  elle  ne  voit 
pas  que  sur  les  rives  du  fleuve  dont  elle  est  née  se  dressent  les  cam- 
paniles des  églises  où  elle  est  encore  en  madone,  dans  la  fraîcheur 
des  chapelles,  avec  la  même  expression  attendrie  et  languissante, 
où  elle  tient  sur  ses  genoux,  en  d'adorables  tendresses,  son  divin  Bam- 
bino,  le  Jésus  enfant  qui,  lui  aussi,  va  devenir  l'Éros  antique. 

Dans  le  Transtevère  de  Rome,  le  palais  qu'habita  sainte  Cécile 
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devint  une  des  sept  basiliques.  La  sainte  endormie  dans  le  marbre 
continue  son  sommeil  entourée  de  petits  cœurs  d'or  et  de  veilleuses 
tremblottantes,  tandis  que  contre  une  des  murailles  de  l'église,  sur  le 
fragment  d'un  vieux  tableau  d'une  école  indécise,  un  pape  dort,  lui 
aussi,  ayant  encore  la  tiare  au  front  et  tout  alourdi  de  sommeil  et  de 
songe.  Quant  au  rêve  qu'il  faisait  et  que  devait  indiquer  le  reste  du 
tableau,  il  n'existe  plus,  le  songe  a  disparu  comme  disparaît  tout 
songe  au  matin  des  réveils,  et  à  quelques  pas  l'un  de  l'autre,  dans  la 
nuit  de  leur  église,  le  pape  et  la  sainte  continuent  de  dormir. 

Le  bienheureux  Fra  Angelico  de  Fiesole  retraça  le  même  sujet  en 
une  délicieuse  prédelle  où,  pendant  qu'il  repose,  un  pape  voit  en 
songe  les  colonnes  blanches  de  son  palais  de  Latran  qui  s'écroulent  ; 
saint  Dominique,  en  scapuiaire  noir,  les  retenant  de  ses  mains,  empêche 
qu'elles  ne  tombent. 

Peut-être  le  débris  de  peinture  qui  est  à  Sainte-Cécile  est-il  Inno- 
cent III  voyant  son  église  assaillie  et  battue  des  vents  comme  la  nef 
où  tremblaient  les  disciples  apeurés,  tandis  qu'affaibli  de  pénitence 
François  d'Assise  soutient  sa  maison  croulante,  et  que  saint  Pierre, 
ses  clefs  dans  une  main,  montre  de  l'autre  à  son  successeur  endormi 
la  vision  qui  est  le  salut.  Innocent  III  put  continuer  son  sommeil 
dans  la  quiétude  parfaite,  son  rêve  ne  l'avait  pas  trompé;  le  mendiant 
d'Assise  retrouvait  les  accents  d'une  tendresse  oubliée,  avec  lui 
l'Église  semble  renaître  du  primitif  amour,  de  la  douce  fraternité  des 
évangiles. 

Et  comme  ces  nœuds  gordiens,  serpents  qui  se  croisent  aux  sou- 
bassements d'Ara-Cœli  et  qui  symbolisent  les  recommencements  de 
ce  monde,  si  les  hommes  s'endorment  et  meurent,  la  tradition  ne  fait 
que  sommeiller  ;  un  pape  succède  à  un  autre  pape  ;  il  peut  revoir  cette 
Eglise  qui  toujours  chancelle  sans  s'écrouler  jamais,  et  à  des  siècles 
de  distance  reprendre  le  rêve  autrefois  commencé.  Qui  sait  si  au 
Vatican  le  pontife  régnant  n'a  pas  entrevu  les  mêmes  choses  que  ses 
prédécesseurs  à  Saint-Jean-de-Latran  ?  La  tradition  est  la  même  à 
sept  siècles  de  distance;  le  même  songe  a  pu  passer  d'une  colline  à 
une  autre  colline,  aller  du  Celius  à  Saint-Pierre,  faisant  rêver  au 
pape  actuel  d'un  nouveau  saint  François  qui  abaisserait  la  bar- 
rière des  haines  sociales  et  qui  par  sa  candeur  séraphique  ramè- 
nerait les  esprits  à  la  fraternité.  Pour  être  novateur,  François  d'As- 
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sise  n'eut  qu'à  retourner  en  arrière  de  douze  siècles  ;  il  prépara  des 
temps  nouveaux  et  féconds,  par  le  retour  à  ce  qu'il  y  a  dans  l'Evangile 
de  plus  pénétrant  et  de  plus  simple.  Il  comprit  que  la  loi  donnée  sur 
la  montagne  n'est  si  profondément  humaine  que  parce  qu'elle  est 
divine  et  partant  éternelle.  Aidé  de  la  pauvreté,  il  en  pénétra  son 
temps,  il  eut  raison  des  hommes  farouches,  il  attendrit  les  loups. 
Besogne  facile  en  comparaison  de  celle  qui  incomberait  au  nouvel 
apôtre,  à  celui  qui,  fou  d'espérance,  viendrait  aujourd'hui  con- 
seiller de  retourner  vers  lui,  de  tendre  ses  pensées  vers  le  souffle 
d'esprit  qui  passa  sur  la  vallée  d'Assise,  la  douce  plaine  d'Om- 
brie  où  il  retrouvait  l'apaisement  perdu  en  retournant  vers  son  Sei- 
gneur, s'énivrant  à  la  source  d'amour  qui  coulait  déjà  depuis  douze 
siècles. 

AMAN  JEAN. 
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XXIV 

Nicolas  Poussin     {Suite) 

Les    Termes    de    P^ouquet.    —    §   I. 


TRE  rentré  dans  la  petite  maison  du  Pincio, 
c'était,  pour  Nicolas,  semblait-il,  avoir  recouvré 
le  repos  du  corps  et  la  paix  de  l'esprit.  Mais 
point;  voilà  que  par  le  bruit  qui  avait  retenti  à 
Paris  autour  de  son  nom,  la  France  s'était  faite 
sa  cliente  et  le  considérait  là-bas  encore  comme 
son  homme  à  tout  faire;  il  n'était  si  gros  ni  si  petit  personnage  de 
notre  pays,  dès  qu'il  visitait  Rome  ou  prétendait  de  loin  s'y  créer  des 
intérêts  d'art,  qui  ne  crût  se  devoir  à  lui-même  de  relancer  le  grand 
homme  dans  sa  chère  solitude  et  d'y  troubler,  par  les  plus  indiscrètes 
commissions,  la  tranquillité  de  ses  travaux. 

Chacun  sait  désormais  qu'il  ne  faut  qu'un  homme  et  sa  foi  pro- 
fonde dans  un  artiste  inconnu  ou  méconnu,  et  son  affirmation  bien 
résolue  des  qualités  supérieures  de  ce  maître,  pour  faire  monter  de 
proche  en  proche,  et  par  une  infiltration  rapide,  une  renommée  au 
grand  niveau  qu'elle  doit  atteindre.  Nous  l'avons  vu  dans  notre  siècle 

(i)  V.  l'Artiste  de  1889  et  i8go  passim,  mars,  avril,  mai,  juin,  juillet,  août, 
septembre,  octobre  et  novembre  1891. 
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par  M.  Ingres  et  les  rares  devins  qui  couvèrent  ses  débuts;  nous 
l'avons  vu  par  le  petit  groupe  patient  et  obstiné  qui  favorisa  sans  dé- 
mordre les  œuvres  premières  de  Corot,  de  Millet  et  de  Th.  Rousseau. 
Même  sort  avait  été  celui  du  Poussin  :  les  Chantelou  avaient  endoc- 
triné M.  de  Noyers,  qui  avait  endoctriné  le  Cardinal,  et  le  Cardinal  et 
M.  de  Noyers  avaient  endoctriné  le  Roi;  et  par  le  haut  la  faveur  pu- 
blique était  faite,  comme  aujourd'hui  parfois  elle  se  fait  par  le  bas. 
Que  voulez-vous?  en  ce  temps  comme  au  nôtre,  dès  qu'un  artiste  est 
mis  hors  pair  et  adopté  par  ceux  qui  font  loi,  dès  que  son  nom  com- 
mence à  fleurer  bon  autour  du  roi,  les  courtisans  et  les  politiques  se 
sentent  d'instinct  disposés  à  se  rapprocher  de  lui  et,  comment  dirai- 
je?à  le  mettre  de  leur  jeu.  Je  ne  parle  pas  seulement  de  Fouquet; 
mais  déjà  le  finaud  Mazarin,  alors  qu'il  n'était  encore  qu'un  demi- 
personnage,  qui  pousse  sa  fortune  par  tout  vent  favorable,  voyant,  à 
la  fin  de  1640,  notre  Poussin  acheminé  vers  Paris,  en  compagnie  de 
Chantelou,  écrivait  de  Turin  à  celui-ci  :  «...  Vous  trouverez  bon 
que  je  vous  prie  de  faire  mes  baize-mains  à  M.  Poussin  et  lui  dire 
que  j'ai  impatience  d'estre  à  la  Cour  pour  l'embrasser  et  me  réjouir 
de  la  bonne  résolution  qu'il  a  prise.  »  Notez  qu'au  fond  Mazarin  n'a 
nul  goût  personnel  pour  le  génie  du  Poussin.  Cela  se  vit  bien,  plus 
tard,  parles  chefs-d'œuvre  dont  il  s'entoura;  toutes  ses  préférences, 
il  les  avait  gardées  aux  maîtres,  superbes  d'ailleurs,  de  sa  patrie  ita- 
lienne; nulle  place  entre  eux  pour  le  moindre  cadre  du  Français  dé- 
sormais illustre  qu'il  est  si  «  impatient  d'embrasser  ».  En  ce  sens,  le 
grand  Cardinal  est  plus  sincère,  ayant  déjà  payé  de  ses  commandes. 

Alors  qu'en  i853  on  me  campa,  pour  quelques  années,  dans  le 
château  de  Versailles,  et  que  Soulié  entreprit  de  m'orienter  dans  les 
jardins  du  Grand  Roi,  la  première  chose  que  je  lui  demandai  à  voir, 
ce  furent  les  Termes  du  Poussin.  Je  ne  les  connaissais  que  par  les 
petites  gravures  assez  grossières  de  Thomassin,  et  j'avais  hâte  de 
m'assurer  que,  dans  ces  marbres  aux  sujets  rustiques  et  mythologi- 
ques, je  retrouverais  le  caractère  du  génie  de  mon  grand  artiste  si 
profondément  pénétré  et  saturé,  dans  ses  peintures,  de  l'influence  de 
la  sculpture  antique  où  ne  manquent  pas  les  modèles  de  Termes. 
Soulié  me  mena  droit  au  quinconce  du  Midi,  l'ancien  «  Bosquet  de  la 
Girandole  »,  où  se  trouvaient  rangés,  se  regardant  quatre  par  quatre, 
ces  termes  en  marbre,  exécutés,  suivant  Piganiol,  «  par  différents 
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sculpteurs  d'après  les  dessins  que  le  Poussin  avait  donnés  pour 
M.  Fouquet  »  :  Morphêe,  un  Moissonneur,  Flore,  une  Bacchante, 
Pomone,  Minerve,  Hercule,  Verlnmne;  ^m'xs  3.\\  quinconce  du  Nord, 
l'ancien  «  Bosquet  du  Dauphin  »  :  Flore,  Pan,  Bacchus,  un  Faune, 
la  Libéralité  et  V Abondance.  Les  six  de  ce  quinconce  sont  complétés 
par  deux  Termes  pareils  :  un  Été  de  Théodon,  et  un  Hiver  de 
Legros.  Voici  la  description  que  j'avais  prise  de  ces  termes  en  marbre 
consacrés  par  le  nom  du  Poussin  :  Morphêe,  couronné  de  feuillage, 
tient  des  pavots  dans  ses  mains,  le  haut  du  corps  nu,  le  bas  ceint 
d'une  draperie.  —  Un  Moissonneur,  le  haut  du  torse  nu,  coiffé 
d'épis,  tient  une  faucille.  —  Flore,  figure  drapée,  couronnée  de 
fleurs,  tient  des  fleurs  dans  la  main  droite.  —  Une  Bacchante,  demi- 
nue,  coiffée  de  pampres;  une  guirlande  de  feuillages  tombe  de  son 
épaule;  elle  tient  une  grappe  de  sa  main  gauche.  —  Pomone,  demi- 
drapée,  coiffée  de  pampres,  tient  des  fruits  dans  ses  mains.  —  Mi- 
nerve, coiffée  d'un  casque,  l'égide  en  sautoir,  tenant  d'une  main  le 
laurier,  de  l'autre  le  serpent.  —  Hercule  tient  sa  massue  et  les  pom- 
mes des  Hespérides.  —  Vertumne,  une  massue  d'une  main,  de  l'au- 
tre une  corne  pleine  de  fruits.  —  Autre  Flore,  demi-drapée,  une  cou- 
ronne de  fleurs  sur  la  tête,  une  guirlande  dans  ses  mains.  —  Pan 
tient  de  la  main  droite  ses  roseaux  et  de  la  gauche  sa  flûte.  —  Bac- 
chus, couronné  de  pampres,  tient  une  coupe  d'une  main,  de  l'autre  le 
pot  dont  il  verse  et  autour  duquel  s'enroule  un  serpent.  —  Un  Faune, 
coiffé  de  feuillages,  une  guirlande  entoure  son  corps;  il  tient  un  bâton 
recourbé;  une  peau  de  bête  tombe  de  sa  ceinture.  —  La  Libéralité, 
figure  drapée,  tient  d'une  main  une  corne  pleine  de  fleurs,  de  l'autre 
une  corne  renversée  d'où  tombent  des  pièces  de  monnaie.  —  Soulié 
décrit  ainsi  V Abondance  :  «  Elle  est  couronnée  d'épis  et  tient  une 
corne  d'abondance  de  la  main  gauche  ». 

C'est  en  1694  qu'avait  été  publié  le  Recueil  des  figures,  groupes, 
Thermes,  fontaines,  vases  et  autres  ornements  tels  qu'ils  se  vojent  à 
présent  dans  le  Château  et  Parc  de  Versailles,  gravé  d'après  les  ori- 
ginaux par  Simon  Thomassin,  graveur  du  Roy;  et  l'auteur  a  soin 
de  dire  que  les  treize  Termes  qu'il  reproduit  ont  été  faits  par  des 
sculpteurs  italiens  d'après  les  dessins  de  Nie.  Poussin  d'Andelys, 
expliquant  d'ailleurs  que  «  Therme,  ce  mot  signifie  figure  d'homme 
ou  de  femme  qui  se  termine  en  gaine  depuis   les  hanches  jusqu'au 
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bas  ».  Par  malheur  le  «  catalogue  de  toutes  les  figures  contenues  dans 
ce  recueil  »  ne  désigne  pas,  au  moins  pour  celles-ci,  l'endroit  du  châ- 
teau et  du  parc  où  les  figures  sont  placées,  bien  qu'une  explication 
du  titre  eût  promis  cette  indication,  et  il  eût  été  bon  de  savoir  quelle 
place  d'honneur  on  leur  avait  assignée  dès  leur  arrivée  à  Versailles. 
Certes  les  marbres  que  me  montrait  là  Soulié  tranchaient  par  une 
certaine  simplicité  vigoureuse  sur  les  figures  environnantes,  moins 
sobres  et  autrement  florescentes  de  Girardon  et  de  ses  suivants;  mais 
sauf  quelques-unes  vraiment  poussinesques  et  sentant  je  ne  sais  quoi 
de  la  noblesse  antique,  il  fallait  avoir  en  tête  le  nom  du  maître  pour 
y  saluer  de  prime  abord  une  œuvre  de  sa  main.  J'ai  dit  que,  suivant 
Piganiol,  «  ces  Termes  sont  de  différents  sculpteurs,  d'après  les  des- 
sins que  le  Poussin  avait  donnés  pour  M.  Fouquet  ».  Où  Piganiol  a- 
t-il  pris  que  le  Poussin  n'avait  donné  que  des  «  dessins  »  pour  ces 
sculptures  ?  En  ce  cas,  il  n'eût  fait  qu'ouvrir  la  voie  et  montrer  l'exem- 
ple à  Le  Brun  son  élève,  alors  que  celui-ci,  quelques  années  après, 
fournissait  par  ses  crayons,  aux  sculpteurs  de  son  temps,  presque  tous 
les  modèles  dessinés  pour  les  statues  et  les  groupes  des  bosquets  et 
des  bassins  de  Versailles.  Nul  ne  se  fût  étonné  d'ailleurs  de  voir  le 
Poussin  procéder  ainsi,  par  des  croquis  cherchés  dans  le  tremblement 
de  sa  noble  plume,  à  l'invention  de  figures  destinées  à  être  pétries  en 
argile  par  des  praticiens  adroits.  Mais  Bellori,  témoin  irrécusable,  ne 
l'entend  pas  de  cette  façon;  lisez  plutôt  la  page,  dans  sa  Vie  du  Pous- 
sin, qu'a  traduite  Montaiglon  :  «  Le  Poussin  disait  que  la  peinture  et 
la  sculpture  n'étaient  que  le  même  art  d'imitation;  qu'elles  dépen- 
daient du  dessin,  à  cela  près  que  la  fiction  de  l'apparence  donnait  à  la 
première  quelque  chose  de  plus  artiste,  et  ne  différaient  que  par  le 
moyen.  Il  le  fit  bien  voir  dans  des  statues  de  Termes  pour  la  maison 
de  campagne  que  faisait  M.  Fochet,  car  il  fit  de  sa  main  les  modèles 
de  la  grandeur  d'exécution  de  ces  statues,  qui  furent  exécutées  par 
plusieurs  sculpteurs,  dans  l'atelier  desquels  je  l'ai  vu  bien  des  fois 
travailler  la  terre  avec  l'ébauchoir  et  modeler  avec  une  grande  faci- 
lité. Il  ne  lui  manquait  certainement  que  la  pratique  du  marbre  pour 
être  un  excellent  sculpteur,  car  il  en  avait  tout  l'art,  et  celui  qui  verra 
en  France  ces  figures  confirmera  ce  que  je  dis,  parce  qu'elles  sont  au 
nombre  des  meilleures  statues  modernes.  Il  y  représente  les  différents 
Génies  des  fleurs  et  des  fruits  de  la  terre  sous  la  figure  d'hommes  et 
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de  femmes,  ayant  le  buste  humain  tout  entier,  au-dessus  de  Termes 
ou  d'Hermès  qui  se  devaient  disposer  dans  les  allées  du  jardin.  Il  y  a 
le  dieu  Pan  avec  la  flûte  pastorale,  une  branche  à  la  main  et  une  cou- 
ronne de  pin  sur  la  tête;  le  dieu  Faune,  riant  et  enguirlandé  de  lierre 
autour  de  la  poitrine;  Pallas,  dont  le  casque  est  ceint  d'olivier  et  qui 
tient  à  la  main  une  branche  et  un  serpent;  Cérès,  Bacchus  avec  les 
épis  et  les  grappes,  et  d'autres  nymphes  et  dieux  avec  des  fleurs,  des 
fruits  et  une  corne  d'abondance,  pour  signifier  la  fertilité  et  la  grâce 
de  la  villa.  Avec  ces  figures,  il  donna  aussi  le  dessin  de  deux  vases  à 
l'antique,  qu'il  fit  travailler  et  exécuter  en  marbre  africain  antique; 
ils  étaient  grands  d'environ  quatre  palmes,  et  leurs  anses  s'enroulaient 
en  serpents  ».  Le  doute  n'est  donc  pas  possible;  les  Termes  sont  de 
Poussin  sculpteur. 

La  première  fois  que  l'abbé  Louis  Fouquet  parle  de  Termes  à  son 
frère,  c'est  dans  sa  lettre  du  23  août  i655  :  «  ...  Je  choisiray  d'entre 
les  Termes  les  plus  beaux  patrons  que  je  pourray  ou  faire  faire  ou  re- 
couvrer. . .  »  Mais  enfin  il  y  arrive  dans  sa  lettre  du  27  décembre  : 
(f  . . .  M.  Poussin  m'a  prié  de  vous  faire  souvenir  de  son  affaire.  C'est 
un  homme  d'un  mérite  tout  à  fait  extraordinaire.  Il  vous  fera  faire 
des  Termes  admirables;  ce  seront  des  statues  qui  vaudront  celles  de 
l'antiquité.  Jusques  à  présent  on  a  travaillé  aux  modèles,  aptitu- 
des, etc.;  vous  pouvez  juger  de  là,  Monsieur,  avec  quelle  exactitude 
il  s'y  prend ...»  Il  y  revient  une  fois  encore,  c'est  quand  il  annonce  au 
surintendant,  dans  la  lettre  du  7  mars  i656,  que  «  les  Termes  occu- 
peront bien  encore  deux  mois  à  M.  Poussin  ».  Puis  plus  rien,  dans  les 
lettres  suivantes,  dont  les  extraits  s'arrêtent  au  24  avril  i656. 

Montaiglcn  a  consacré  l'un  de  ces  chapitres  d'annotations  où 
excellent  sa  merveilleuse  mémoire  et  le  bon  sens  de  son  érudition,  à 
«  Poussin,  sculpteur  »,  et  cela  à  propos  de  «  lettres  de  Louis  Fouquet 
à  son  frère  Nicolas  Fouquet  (i655  -  i656),  communiquées,  par 
M.  E.  de  Lépinois  »  aux  Archives  de  P  Art  français  (2<=  série,  tome  II', 
page  267  et  suiv.).  Dans  les  derniers  mois  de  i655,  on  rencontre  le 
nom  du  Surintendant  et  de  son  frère,  en  trois  ou  quatre  endroits  des 
lettres  du  Poussin  à  Chantelou.  Dès  le  29  août  on  trouve  deux  mots  : 
«...  J'ai  fait  enuers  M.  Fouquet  ce  que  vous  m'aues  ordonné. . .  » 
Puis  le  i5  novembre,  il  écrivait  plus  clairement  :  «  Je  voussuplie  de 
vous  souuenir  de  ce  dont  je  vous  ay  suplié  touchant  l'affaire  qui  est 
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entre  les  mains  de  M.  le  Surintendans  Fouquet  ».  La  lettre  à  laquelle 
il  fait  allusion  ne  nous  a  pas  été  conservée.  Il  y  revient  le  20  décem- 
bre :  «  Deuant  tout  autre  chose,  je  vous  remercie  très  affectueuse- 
ment de  la  bonne  volonté  que  vous  aues  pour  moy  et  que  vous  aues 
asses  de  bonté  pour  vous  vouloir  emploier  enuers  M.  le  Surintendans 
Fouquet  pour  l'afaire  que  vous  scaues  bien.  Mais  que  cela  ne  nuise 
nullement  à  vos  interres  qui  sont  en  ce  cas,  entièrement  séparés  des 
miens.  Il  n'est  besoin  que  de  vostre  tesmoignage  et  dire  que  j'ai  rai- 
son, car  vous  scaues  que  je  n'ei  rien  touché  de  l'année  quarante-trois, 
laquelle  j'emploiey  toutte  pour  les  desseins  de  la  gallerie  ;  et  outre 
cela  je  n'ai  rien  eu  de  la  maison  que  le  Roy  me  donna  sa  uie  et  que 
d'autres  en  jouissent  que  moy...  Je  n'ei  peu  encore  vous  seruir  en  ce 
qui  concerne  les  bust  que  vous  desires  auoir  :  je  ne  pourrei  mesme 
y  atendre  cependans  que  M.  Fouquet  est  ici  :  les  causes  vous  seront 
écrittes  un  jour,  mais  il  faut  du  papier  et  du  loisir. . .  »  Enfin,  six 
jours  après,  nouvelle  lettre  à  Chantelou  :  «  La  vostre  du  26  nouem- 
bre  me  fut  rendue  si  tard,  que  je  ne  pus  y  repondre  par  l'ordinaire 
passé  ;  il  falut  mesmement  que  je  prince  la  commodité  de  M.  Fouquet 
pour  luy  la  communiquer.  Il  avoit  receu  sous  la  mesme  datte  de  la 
vostre  lettre  de  Monsieur  le  Surintendans  son  fraire  par  lesquelles  il 
luy  fesait  scauoir  letat  ou  estoit  mon  affaire  conformément  à  ce  qu'il 
poura  pieu  m'en  escrire.  Vous  l'aues  mise  en  bon  chemin,  et  tous  les 
bons  commencements  permettant  une  bonne  fin,  j'espère  que  tout  ira 
bien.  M.  Fouquet,  qui  est  en  cette  ville,  me  promet  de  si  porter  en 
homme  généreus,  je  m'assure  que  vous  y  emploieres  comme  patron 
et  ami.  J'ei  besoin  en  ce  cas  là  de  vostre  soin  et  solicitation  et  de 
quelquefois  faire  souuenir  M.  le  procureur  général  de  mon  affaire, 
car  il  pourroit  oublier  une  si  petite  chose  entre  de  si  grandes  où  il  est 
tousiours  occupé,  je  vous  suplie  de  tout  mon  cœur  de  lafaire.  J'ei  re- 
mercié M.  de  Mauroy  (i)  du  bon  office  qu'il  m'a  rendu  en  ce  ren- 
contre, je  le  seruirai  en  ce  qu'il  désire  de  moy  que  j'ai  dilaié  par 
nécessité  et  non  oublié. . .  » 

(i)  A  propos  de  la  lettre  de  La  Fontaine  à  sa  femme  (Limoges,  le  12  septem- 
bre i663)  :  c  ...Il  y  a  de  bon  compte  quatre  Venus  dans  Richelieu,  une  entre 
autres  divinement  belle,  et  dont  M.  de  Maucroix  dit  que  le  Poussin  lui  a  fort 
parlé,  jusqu'à  la  mettre  au  dessus  de  celle  de  Médicis...  •  Walckenacr  note  que 
Poussin  t  a  pu  s'entretenir  avec  de  Maucroix,  non  seulement  en  France,  mais  à 
Rome  où  ce  dernier  fut  envoyé  par  Fouquet  ». 


^ 
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Cet  abbé  Louis  Fouquet  est  une  manière  de  personnage  demi-offi- 
ciel, fort  avenant  d'ailleurs  et  actif,  en  ses  façons  d'agir  et  de  s'entre- 
mettre, et  qui  couvre  une  mission  politique  sous  une  autre  mission 
d'achat  d'œuvres  d'art  à  laquelle  il  avoue  de  bonne  grâce  n'être  guère 
préparé.  Sur  ses  deux  missions  il  s'en  greffe  bientôt  deux  autres,  par 
sa  fréquentation  assidue  du  Poussin  avec  lequel  Chantelou  l'a  abou- 
ché :  l'une  relative  à  ce  qu'avait  droit  de  réclamer  le  premier  pein- 
tre du  Roi,  pour  ses  travaux  de  1643,  restés  impayés  par  suite  de 
son  départ  précipité  de  Paris  ;  c'est  la  question  dont  Poussin  lui- 
même  vient  de  parler  à  Chantelou  ;  —  l'autre  touchant  à  ces  fameux 
Termes,  que  le  peintre,  désespérant  de  trouver  rien  qui  vaille  en  vrais 
antiques,  prend  un  beau  jour  le  parti  de  composer  et  de  modeler  lui- 
même  pour  la  satisfaction  du  Surintendant. 

Montaiglon,  avant  de  décrire  avec  soin  les  Termes  du  Poussin,  ne 
manque  pas  de  rappeler  ce  qu'ont  dit,  au  xviii''  siècle,  le  docteur 
Maihows,  et  au  xvu"  siècle,  Félibien  de  l'étroite  parenté  des  figures 
peintes  du  Poussin  dans  ses  meilleurs  tableaux  avec  les  plus  belles 
statues  antiques,  que  chacun  savait  d'ailleurs  avoir  été  mesurées  par 
lui  en  compagnie  de  François  Flamand  et  de  l'AIgarde.  C'est  le 
paysage,  l'amour  du  paysage  qui  a  retenu  Nicolas  Poussin  dans 
la  peinture  ;  autrement,  la  fièvre  titianesque  une  fois  passée,  dès  qu'à 
Rome  l'antique  se  fut  emparé  de  lui,  il  eût  été  tout  entier  à  la 
sculpture.  Il  est  certain  que  dès  son  arrivée  à  Rome,  Poussin,  par 
une  sorte  de  vision  de  ce  qui  convenait  à  son  génie  et  à  son  propre 
renouvellement,  s'était  brusquement  soustrait  à  tout  ce  qui  avait 
cours  dans  l'art  de  son  temps,  et  s'était  voué  à  l'antique,  à  l'antique 
seul.  Ses  tableaux  ne  sont-ils  pas  la  mise  en  action  colorée,  l'image 
concentrée  en  sa  féconde  imagination,  du  paysage  romain,  tel  qu'il 
s'était  perpétué  selon  sa  nature  éternelle,  et  peuplé,  abstraction  faite 
du  monde  présent,  de  cet  autre  monde  de  statues  et  de  bas-reliefs, 
j'allais  dire  surtout  de  bas-reliefs,  qui  lui  traduisaient  strictement  et 
fortement  les  gestes,  les  attitudes,  les  costumes  et  les  façons  d'être,  de 
penser  et  de  vivre  de  la  plus  noble  antiquité,  comme  si  nul  autre  que  lui 
ne  les  eiit  vus  après  quinze  cents  ans  d'enfouissement.  J'ajouterai  que 
pour  leur  coloration,  cette  rude  palette  qu'on  lui  a  parfois  reprochée, 
empruntait  d'instinct  ses  tons  à  ceux  dont  avaient  usé  les  peintres 
contemporains  de  ces  sculptures  antiques,  je  veux  dire  à  la  détrempe. 
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Oui,  l'habitude  de  la  détrempe  qu'a  acquise  Poussin  dès  sa  jeu- 
nesse, et  qui, en  1623, lui  a  rendu  facile  l'improvisation  de  six  grandes 
toiles  en  six  jours  pour  la  canonisation  de  saint  Ignace  et  de  saint 
François-Xavier,  —  cette  pratique  de  la  détrempe,  coutumière  sans 
doute  au  commenment  du  siècle  dans  les  ateliers  de  France,  puisque 
Mignard  se  vantera  plus  tard  que,  l'ayant  exercée  de  bonne  heure,  il 
s'en  est  trouvé  tout  préparé  à  la  peinture  à  fresque,  —  la  détrempe 
était  le  procédé  qui  pouvait  le  mieux  convenir  au  Poussin,  pour  le 
rapprocher  des  apparences  de  la  peinture  antique;  la  simplicité  et  la 
franchise  un  peu  âpre  de  son  exécution,  dans  ses  œuvres  de  maturité, 
lui  gardent  un  air  de  famille  avec  le  peu  qui  nous  soit  resté  de  la 
peinture  romaine  et  qui  s'accorde  étroitement  avec  le  sens  de  grou- 
pement de  ses  chers  bas-reliefs.  Tout  cela  donne  à  ses  ouvrages 
une  unité  de  touche,  de  coloration  et  d'invention,  qui  fait  que  si  les 
fouilles  nous  rendaient  des  compositions  de  certaine  importance,  on 
y  reconnaîtrait,  à  coup  sûr,  que  par  la  facture  autant  que  par  l'esprit, 
le  Poussin  est  le  seul  moderne  qui,  de  plus  près  que  Raphaël  même 
et  Jules  Romain,  puisse  être  confondu  avec  les  peintres  du  siècle  des 
Césars. 

Montaiglon  ne  nous  laisse  point  oublier  de  quelle  ardeur  pas- 
sionnée Poussin  s'était  jadis  épris  pour  le  modelage,  alors  que,  lo- 
geant avec  François  Flamand,  il  pétrissait  la  terre  glaise  ou  la  cire 
devant  les  antiques,  formait  même  «  quelques  figures  de  relief  »  ou 
«  faisait  des  bas-reliefs  »,  à  la  villa  Ludovisi,  d'après  les  bambins  du 
Titien.  C'est  à  ce  temps  sans  doute  qu'il  faut  rapporter  la  précieuse 
petite  cire  d'après  la  Cléopâtre  antique,  à  lui  attribuée  non  sans  vrai- 
semblance, et  qui,  du  cabinet  d'Antoine  Duchesne,  était  passée,  après 
la  vente  de  son  petit-fils,  dans  la  collection  de  M.  Gatteaux.  Le  savant 
et  prudent  amateur  Mariette  possédait  dans  sa  précieuse  collection  de 
terres  cuites  (n"  39  du  catalogue  de  son  cabinet  par  Basan,  1775), 
«  le  buste  de  la  femme  de  M.  Poussin,  en  corset  et  la  gorge  décou- 
verte, de  10  pouces  et  demi,  y  compris  le  piédestal  qui  est  de  marbre.  » 
Ce  buste  fut  adjugé,  au  prix  de  80  francs.  Poussin  garda  d'ailleurs 
toute  sa  vie  cette  habitude  et  ce  goût  de  modelage  et  il  en  usait 
comme  d'un  aide  commode  et  en  manière  de  complément  à  ses 
dessins,  dans  ses  projets  de  décorations  ;  témoin  la  lettre  du 
29  juin  1641  :  «  J'ai  fait  des  modèles  de  cire  que  j'ai  baillés  àM.Per- 


ESSAIS  SUR  L'HISTOIRE  DE  LA  PEINTURE  FRANÇAISE 


lan,  afin  de  faire  modeler  les  piédestaux  dudit  ornement  de  la  Gale- 
rie ».  Bien  mieux,  nous  savons  par  Bellori  que  ces  petits  modèles  en 
cire  lui  servaient  couramment  pour  l'exécution  de  ses  tableaux  ;  lisez 
ce  curieux  passage  qu'a  traduit  Montaiglon  :  «  Quand  il  avait  conçu 
un  sujet,  il  en  dessinait  un  croquis,  suffisant  pour  se  rendre  compte 
de  l'ensemble  ;  ensuite  il  faisait  de  petits  modèles  de  cire  de  toutes  les 
figures  dans  leurs  attitudes,  en  ébauches  d'un  demi-palme,  et  il  les 
disposait  de  façon  à  en  composer  un  sujet  en  relief  pour  voir  les  eflfets 
réels  de  la  lumière  et  des  ombres  portées  par  les  corps.  Il  faisait  en- 
suite d'autres  modèles  plus  grands  de  ses  figures,  et  les  habillait  pour 
voir  séparément  la  disposition  et  les  plis  des  vêtements  sur  le  nu,  et 
pour  cet  effet,  il  se  servait  de  toile  fine  ou  de  cambrésine  mouillée, 
parce  qu'il  lui  suffisait  de  petits  morceaux  de  drap  pour  avoir  la  diffé- 
rence et  la  valeur  des  teintes.  »  Aujourd'hui,  nous  avons  à  Paris  un 
autre  bien  intéressant  artiste,  M.  Galland,  le  décorateur  éminent,  qui 
a  montré,  dans  ses  ouvrages  et  dans  son  enseignement,  les  avantages 
de  ce  double  artifice  en  un  même  homme,  du  sculpteur  aidant  au 
peintre  par  l'emploi  de  ses  jolies  maquettes  qui  fournissent  à  ses  figu- 
res volantes  ou  groupées  la  justesse  des  raccourcis  et  la  vérité  du  mo- 
delé dans  la  lumière  ambiante. 

Les  détails  donnés  par  Bellori  sont  d'ailleurs  confirmés  par  un 
étrange  petit  livre,  imprimé  à  Bordeaux  en  1669,  mais  écrit  en  1668, 
trois  ans  à  peine  après  la  mort  du  Poussin,  et  où  Le  Blond  de  Latour, 
peintre  de  l'Hôtel  de  ville  de  Bordeaux,  explique  les  singuliers  pro- 
cédés du  maître,  qu'il  avait  vu  sans  doute  travailler  à  Rome  en  quel- 
que voyage  de  par  de  là  les  monts.  Montaiglon  transcrit  au  long  ces 
pages  fort  curieuses,  dont,  pour  notre  sujet,  nous  n'avons  à  extraire 
que  les  lignes  suivantes  :  «  . .  .Ayant  placé  ses  mannequins  dans  leur 
situation  propre  et  naturelle,  il  les  habilloit  d'habits  convenables  aux 
figures  qu'il  vouloit  peindre,  formant  les  drapperies  avec  la  pointe 
d'un  petit  bâton,  et  leur  faisant  la  tête,  les  pieds,  les  mains  et  le  corps 
nus,  comme  on  fait  ceux  des  anges,  les  pièces  d'architecture  et  les  au- 
tres ornements,  avec  de  la  cire  molle,  qu'il  manioit  avec  une  adresse 
et  avec  une  tranquillité  singulière. . .  » 

Il  est  certain  que  le  peintre  Poussin  trouvait  tant  de  charme  et  de 
si  grandes  ressources  d'art  dans  la  sculpture,  que  le  jour  où  il  avait  eu 
à  concevoir   l'ensemble  d'un  projet  de  décoration    pour  la  Grande 
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Galerie  du  Louvre,  c'est  à  l'imitation  de  bas-reliefs  qu'il  en  avait 
emprunté  les  moyens.  Après  s'être  bien  régalé  les  yeux  de  pein- 
ture, au  temps  de  sa  jeunesse,  dans  ses  mythologies  vénitiennes,  il  en 
était  venu,  dans  sa  maturité,  à  ne  concevoir  les  décorations  monu- 
mentales qu'avec  des  yeux  de  sculpteur.  De  là  ces  grands  camaïeux 
de  la  vie  d'Hercule  qui  devaient  suffire,  en  son  esprit  solide  et  sobre, 
à  donner  toute  la  majesté  désirable  à  l'ornement  de  cette  galerie 
royale.  Nous  les  connaissons  ces  camaïeux  par  les  gravures  de 
Pesne,  d'après  les  «  dessins  très  finis  et  très  beaux  »  que  possédait 
M.  Fromont  de  Veine  au  temps  de  Félibien,  et  par  d'autres  épars 
que  M.  Gatteaux  a  fait  reproduire  par  Gelée.  Mais  ces  projets  de 
feints  bas-reliefs  de  stuc,  qui  nous  ravissent  aujourd'hui  par  leur 
simplicité  robuste,  durent  paraître  aux  envieux  courtisans  d'une  ma- 
gnificence bien  économe  :  Poussin  savait  mieux  qu'eux  ce  qu'était  la 
vraie  grandeur. 

A  suivre.)  PH.  DE  CHENNEVIÈRES. 
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toutes  les  époques  et  dans  toutes 
les  écoles,  dans  notre  école  mo- 
derne en  particulier,  des  artistes, 

—  même  parmi  les  plus  éminents, 

—  se  rencontrent,  aussi  différents 
par  les  mœurs  de  l'esprit  que  par 
les  caractères  du  talent.  Les  uns, 
tels  que  Ingres,  Géricault,  Horace 
Vernet  ou  Delacroix,  n'ont  pas 
besoin  de  se  chercher  longtemps 

pour  se  connaître.  A  l'heure  même  oiî  ils  débutent,  ils  savent  ce 
qu'ils  veulent,  comme  ils  sentent  ce  qu'ils  peuvent,  et  donnent  ouver- 
tement la  mesure  de  leurs  forces  dès  leurs  premiers  pas  dans  une 
voie  que  chacun  d'eux  désormais  ne  quittera  plus.  Les  autres,  —  et 
M.  Robert-Fleury  a  été  du  nombre,  —  s'interrogent  anxieusement 
pendant  plusieurs  années,  s'éprouvent  pour  ainsi  dire  dans  des  essais 

(i)    Lue    dans  la   séance   publique   annuelle  de  l'Acade'mie    des  Beaux-Arts, 
le    3i  octobre  1891,  par  M.  le  comte  Henri  Delaborde,  Secrétaire  perpétuel  de 

l'Académie. 
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d'eux-mêmes  presque  contradictoires,  et  n'arrivent  à  se  fier  à  leurs 
inspirations  propres  qu'après  avoir  subi  tour  à  tour  des  influences 
diverses  et  procédé  par  imitations.  Qui  croirait,  en  face  des  tableaux 
produits  par  M.  Robert-Fleury  dans  la  maturité  de  son  talent  et 
dans  toute  la  certitude  de  sa  foi  esthétique,  qui  croirait  devant  ces 
œuvres  si  caractéristiques,  si  franchement  personnelles,  que  celui  qui 
les  a  faites  avait,  au  temps  de  la  jeunesse,  recherché  et  reçu  avec 
un  égal  empressement  les  enseignements  successifs  et  assurément 
très  dissemblables  d'Horace  Vernet,  de  Girodet  et  de  Gros; que. 
plus  tard,  il  avait  songé  tantôt  à  marcher  sur  les  traces  de  Schnetz 
et  de  Léopold  Robert,  tantôt  à  s'approprier  dans  ses  por/ra»75  quel- 
que chose  de  la  manière  anglaise;  qu'enfin,  à  un  certain  moment, 
après  un  voyage  en  Hollande,  il  s'était,  de  la  meilleure  foi  du  monde, 
mis  en  tête  de  renoncera  ses  visées  de  peintre  d'histoire  ou  de  por- 
traitiste, pour  se  consacrer  exclusivement,  comme  autrefois  Cuyp 
ou  Paul  Potter,  à  la  peinture  de  paysage  et  d'animaux? 

Que  conclure  toutefois  de  ces  longues  hésitations,  de  ces  démentis, 
si  l'on  veut?  C'est  que,  loin  de  compromettre  en  quoi  que  ce  soit 
le  respect  dû  à  celui  qui  s'y  était  d'abord  condamné,  de  telles 
épreuves,  en  raison  de  leur  diversité  même,  attestent  l'énergie  de 
ses  aspirations  et  le  besoin  chez  lui  d'arriver,  coûte  que  coûte,  non 
pas  seulement  au  bien,  mais  au  mieux.  Tout  enfant,  M.  Robert- 
Fleury  avait  eu  le  goût  instinctif  de  la  peinture;  jeune  homme,  il  en 
eut  le  culte,  mais  un  culte  laborieux  et  troublé,  compliqué  dans  la 
pratique  d'efforts  d'autant  plus  pénibles  qu'ils  changeaient  plus 
souvent  d'objet.  Parmi  les  peintres  qui  ont  honoré  notre  école  depuis 
le  commencement  du  siècle,  aucun,  pourrait-on  dire,  ne  s'est  révélé 
aussi  tard  à  lui-même  et  aux  autres  :  en  tout  cas,  il  n'y  aurait  que 
justice  à  ajouter  qu'aucun  non  plus,  ses  premières  preuves  de  maîtrise 
une  fois  faites,  ne  les  a  ensuite  plus  vaillamment  renouvelées  et  n'a 
mieux  gardé  jusqu'à  la  fin  l'ardeur  de  ses  convictions,  de  son  zèle, 
et  l'amour  passionné  de  son  art. 

Avant  de  commencer  son  apprentissage  d'artiste,  M.  Robert- 
Fleury  d'ailleurs  n'avait  été,  comme  tant  d'autres  futurs  maîtres, 
qu'un  simple  artisan  obligé  de  demander  le  pain  de  chaque  jour  à 
des  travaux  de  l'ordre  le  plus  humble.  Ceux  dont  il  avait  eu  d'abord 
à  s'acquitter  ne  laissaient  pas  néanmoins  de  correspondre  jusqu'à  un 
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certain  point  à  ses  inclinations  naturelles,  puisque  dès  lors  il  s'agissait 
pour  lui  de  faire  œuvre  de  peintre,  —  de  peintre  d'armoiries  sur 
voitures,  il  est  vrai,  —  mais  enfin  de  dessiner  des  formes  et  d'associer 
des  couleurs.  L'entrepreneur  de  carrosserie  qui  l'avait  pris  à  ses 
gages  ne  se  doutait  guère  des  ambitions  secrètes  de  son  jeune  ouvrier, 
et  peut-être  celui-ci  craignait-il  encore  de  se  les  avouer  trop  com- 
plaisamment  à  lui-même.  Tout  avait  si  mal  tourné  pour  lui  depuis 
son  entrée  dans  la  vie!  A  huit  ans,  il  avait  vu  ses  parents  contraints 
par  des  revers  de  fortune  de  quitter  Cologne,  ville  alors  française 
où  ils  étaient  établis  et  où  il  était  né  le  8  août  1797,  pour  venir 
chercher  à  Paris  des  ressources  qu'ils  n'y  trouvèrent  pas,  qui  leur 
firent  au  contraire  si  complètement  défaut  que,  sans  la  libéralité 
d'un  ami  de  son  père,  le  pauvre  enfant  aurait  été  privé  même  de  la 
très  élémentaire  instruction  qu'il  reçut.  Encore  dut-il  bientôt  renoncer 
à  ses  modestes  études.  La  mort  de  celui  qui  en  faisait  les  frais  lui 
ôta  tout  moyen  de  les  poursuivre  et  le  réduisit,  du  jour  au  len- 
demain, à  la  nécessité  de  travailler,  non  plus  pour  approvisionner 
son  intelligence  en  vue  de  l'avenir,  mais  pour  se  procurer  dès  à 
présent  de  quoi  vivre.  De  là  le  métier  qu'il  avait  dû  prendre  et,  si 
maigre  qu'en  fût  le  salaire,  la  besogne  toute  manuelle  à  laquelle  il 
s'était,  au  moins  pour  un  temps,  résigné. 

Au  bout  de  quelques  mois,  cependant,  les  tâches  de  l'apprenti 
étaient  devenues  un  peu  plus  fructueuses  et  surtout  plus  attrayantes. 
Elles  avaient  d'abord  uniquement  consisté  dans  la  reproduction 
banale,  parfaitement  muette  pour  lui,  des  modèles  confiés  par  les 
clients  à  son  patron,  aussi  étranger  qu'il  l'était  lui-même  aux  secrets 
de  l'art  héraldique.  Si  pourtant,  en  arrivant  à  connaître  ces  secrets, 
on  se  trouvait  du  même  coup  en  mesure  d'entrer  en  relation  directe 
avec  les  intéressés,  au  lieu  de  n'avoir  affaire  qu'à  un  intermédiaire; 
si,  au  lieu  de  recevoir  des  mains  de  celui-ci  un  exemplaire  d'ar- 
moiries à  copier  tel  quel,  on  pouvait  se  rendre  capable  d'en  composer 
un  soi-même,  conformément  aux  strictes  lois  du  blason,  mais,  quant  à 
l'agencement  pittoresque,  avec  une  certaine  indépendance  de  goût,  — 
n'y  aurait-il  pas  là  un  double  profit,  au  point  de  vue  des  progrès 
techniques  et  des  ressources  matérielles?  Voilà,  Messieurs,  ce  que  se 
disait,  il  y  a  près  de  quatre-vingts  ans,  votre  futur  confrère,  et  ce 
qu'il  réalisa  bientôt  avec  un  succès  relatif.  Un  Traité  du  blason^  qu'il 
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s'était  procuré  pour  la  somme  de  cinq  sols  à  l'étalage  d'un  bouqui- 
niste, fut  son  premier  bréviaire  esthétique;  des  figures  «de  support  » 
aux  deux  côtés  d'un  écu  d'armes  lui  fournirent  les  premières  occa- 
sions d'essayer  son  imagination,  en  attendant  que  le  jour  vînt  où 
il  lui  serait  possible  d'entreprendre  des  études  plus  sérieuses  au 
Louvre  ou  dans  l'atelier  d'un  peintre. 

Robert-Fleury  avait  déjà  dépassé  l'âge  de  l'adolescence  lorsque, 
sur  la  recommandation  de  M.  de  Forbin,  directeur  général  des  musées 
à  cette  époque,  Horace  Vernet  consentit  à  le  recevoir  parmi  ses 
élèves  ou,  pour  parler  plus  exactement,  parmi  les  témoins  habituels 
de  ses  travaux.  On  sait  que,  dans  les  premières  années  de  la  Res- 
tauration, l'atelier  du  brillant  artiste  n'avait  rien  moins  que  le  carac- 
tère d'un  lieu  d'étude.  Ceux  qui  s'y  réunissaient  chaque  jour,  simples 
amateurs  pour  la  plupart,  y  venaient  chercher  des  amusements 
beaucoup  plutôt  que  des  leçons,  et  ne  craignaient  point  par  instants 
délaisser  là  pinceaux  et  palettes  pour  les  occupations  passablement 
turbulentes  dont  une  estampe  bien  connue  a  consacré  le  souvenir. 
De  son  côté,  Horace  Vernet  n'était  guère  d'humeur  à  prendre,  dans 
un  pareil  milieu,  le  rôle  d'un  grave  professeur  et  à  disserter  doctrina- 
lement  sur  l'art.  Il  se  contentait  de  le  pratiquer  à  sa  manière,  et  certes 
avec  une  singulière  habileté  :  prêchant  d'exemple  pour  tout  ce  qui 
tenait  à  la  célérité,  à  la  facilité  spirituelle  de  Texécution,  mais  se  préoc- 
cupant assez  peu,  même  pour  son  propre  compte,  d'autres  conditions 
plus  sévères  et  d'autres  exigences  plus  hautes.  A  plus  forte  raison 
négligeait-il  d'en  parler  à  ceux  qui  l'entouraient.  Robert-Fleury, 
pendant  tout  le  temps  qu'il  passa  dans  l'atelier  d'Horace  Vernet, 
se  trouva  donc  à  peu  près  réduit  à  n'apprendre  de  l'art  que  ce  dont 
pouvaient  l'informer  les  œuvres  qu'il  voyait  sortir  chaque  jour  de  la 
main  prodigue  de  son  maître.  Peut-être  de  pareilles  leçons  eussent- 
elles  eu  leur  genre  d'utilité  pour  un  homme  que  des  études  préalables 
d'après  la  nature  ou  d'après  les  grands  modèles  eussent  déjà  muni 
d'un  certain  fonds  d'expérience  et  de  savoir;  mais  pour  un  débutant, 
n'y  avait-il  pas  là  simplement  un  spectacle  plus  surprenant  en  réalité 
qu'instructif? 

Horace  Vernet  lui-même  en  jugeait  apparemment  ainsi,  puisqu'il 
fut  le  premier  à  conseiller  à  son  élève  d'aller  chercher  ailleurs  les 
enseignements   classiques  et   les   occasions  d'étude  qu'il  ne  pouvait 
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trouver  chez  lui,  —  sauf  à  ne  point  le  perdre  de  vue  pour  cela,  et 
même  à  stimuler  plus  tard  ses  efforts  par  des  avis  personnels  d'autant 
plus  méritoires  qu'ils  devaient  être,  au  fond,  plus  de'sintéressés. 
«  J'attends  avec  impatience,  lui  écrivait-il  en  i823,  les  tableaux  que 
vous  m'avez  annoncés;  je  vous  avoue  que  je  n'ai  pu  juger  de  vos 
progrès  d'après  celui  que  j'ai  déjà  reçu.  Il  est  trop  lâché  pour  que 
je  puisse  y  trouver  autre  chose  que  de  la  facilité...  Or,  s'il  est  bon 
d'en  avoir,  il  ne  faut  s'en  servir  que  pour  rendre  promptement  les 
choses  que  l'on  sait;  mais,  dans  aucun  cas,  la  brosse  ne  doit  l'em- 
porter sur  l'essentiel.  De  là,  le  reproche  que  je  vous  fais  positivement. 
Vous  avez  employé  une  belle  écriture  pour  écrire  sans  orthographe... 
Les  jambes  de  votre  brigand  sont  trop  courtes,  les  bras  trop  longs; 
votre  capucin  n'a  pas  de  corps  et  tombe  sur  le  nez.  Voilà  des  choses 
dures,  me  direz-vous;  mais  je  dois  à  l'amitié  que  j'ai  pour  vous  de 
ne  rien  vous  cacher.  Aussi  ajouterai-je  que  les  expressions  sont  justes, 
que  le  tout  est  d'une  bonne  couleur,  quoique  un  peu  lourde,  et  qu'en 
masse  il  y  a  de  la  force  de  ton.  Enfin,  avec  un  peu  de  réfîexion,  vous 
eussiez  fait  une  très  bonne  chose,  tandis  que  vous  n'en  avez  produit 
qu'une  où  les  défauts  l'emportent  sur  le  mérite,  bien  qu'il  y  en  ait 
beaucoup...  » 

Robert-Fleury  était  depuis  quelque  temps  à  Rome  à  l'époque  où 
Horace  Vernet  lui  adressait  cette  lettre  si  affectuesement  sévère. 
Après  quatre  ans  passés  dans  l'atelier  de  Girodet,  et  quelques  mois 
dans  celui  de  Gros,  il  était  parti  pour  l'Italie  avec  une  famille  an- 
glaise qui  se  l'était  attaché  comme  maître  de  dessin  ;  puis,  cette  fa- 
mille étant  retournée  en  Angleterre,  il  avait,  une  fois  séparé  de  ses 
compagnons  de  voyage,  si  bien  prolongé  son  séjour  à  Rome  qu'il  s'y 
trouvait  encore  trois  ans  plus  tard.  Il  songeait  même  à  s'y  établir 
définitivement,  à  l'exemple  de  plusieurs  autres  artistes  français,  de- 
puis le  paysagiste  Didier  Boguet  qui,  arrivé  à  Rome  en  1786  avec 
l'intention  d'y  rester  six  mois,  continua  de  l'habiter  pendant 
un  demi-siècle  sans  avoir  une  seule  fois  revu  la  France,  jusqu'à 
Ingres,  qui  ne  devait  y  rentrer  que  bien  des  années  après  celle  où  il 
avait  cessé  d'être  pensionnaire  de  l'Etat  à  la  Villa  Médicis.  Ce  fut 
encore  Vernet  qui  intervint  pour  détourner  de  son  projet  Robert- 
Fleury,  et  comme  celui-ci,  dans  une  de  ses  lettres,  avait  argué  auprès 
de  lui  des  facilités  résultant,  pour   le  placement  des  tableaux,  de  l'af- 
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fluence  des  étrangers  à  Rome,  Vernet,  dans  une  réponse  à  double  fin, 
l'avertissait  ainsi  de  ses  illusions  sur  ce  point  et  du  tort  qu'elles  pou- 
vaient faire  au  développement  de  son  talent  :  «  Les  amateurs  à  Rome, 
écrivait-il,  sont  des  oiseaux  de  passage.  Ils  partent  de  chez  eux  avec 
l'intention  d'acheter  un  Granet  ou  un  Léopold  Robert  :  ils  arrivent, 
paient  très  bien,  parce  que  les  tableaux  de  ces  artistes  sont  très  beaux. 
Alors,  comme  on  a  besoin  d'argent,  on  s'essaie  dans  le  genre  spécial 
des  deux  peintres  que  je  viens  de  citer,  et,  insensiblement,  on  se 
trouve  n'avoir  fait  que  mettre  les  pieds  dans  les  traces  des  pieds  des 
autres.  Pour  profiter  à  Rome,  il  faut  arriver  avec  un  talent  fait,  ou 
bien  s'y  livrer  seulement  à  l'étude.  Revenez  donc  à  Paris  classer  les 
idées  que  vous  aurez  recueillies  en  Italie  et  vous  livrer  à  l'impulsion 
que  vous  donnera  votre  imagination.  Ici,  vous  resterez  vous  plus  fa- 
cilement  » 

«  Rester  »  ou  plutôt  devenir  «  soi  »  :  tel  était  en  effet  le  problème 
qui  s'imposait  plus  impérieusement  que  jamais  au  jeune  artiste,  et 
dont  celui-ci,  à  force  de  déférence  pour  les  autres,  avait,  d'année  en 
année,  rendu  plus  difficile  pour  lui  la  solution.  Et  cependant,  depuis 
l'époque  où  avaient  paru  les  premiers  ouvrages  de  sa  main,  —  cer- 
taines lithographies  entre  autres  sur  des  sujets  militaires  renouvelées 
des  exemples  de  Vernet,  —  jusqu'au  jour  o\x  il  quittait  l'Italie,  Ro- 
bert-Fleury  s'était  progressivement  acquis  des  droits  à  l'attention 
bienveillante  des  artistes  et  même,  dans  le  public,  un  commencement 
de  notoriété.  A  Rome,  il  avait  reçu  les  encouragements  de  Guérin, 
alors  directeur  de  l'Académie  de  France,  et  de  Granet,  qu'il  devait, 
vingt-cinq  ans  plus  tard,  remplacer  parmi  vous  ;  à  Paris,  un  tableau 
envoyé  au  Salon  de  1824  et  représentant  des  Religieux  camaldules 
rançonnés  par  des  brigands  lui  avait  valu,  outre  une  récompense  ho- 
norifique, l'acquisition  de  cette  toile  au  nom  dn  Roi  et  la  commande 
d'un  autre  tableau.  Restait  maintenant,  après  ces  succès  relatifs,  à 
prendre  décidément  position,  à  marquer  nettement  sa  place  dans  les 
rangs  des  jeunes  peintres  qui,  vers  la  fin  de  la  Restauration,  travail- 
laient à  réagir  contre  l'inertie  des  doctrines  professées  et  l'insigni- 
fiance des  œuvres  produites  par  les  pâles  imitateurs  de  David. 

Le  difficile  était  seulement,  tout  en  admettant  l'opportunité  de 
l'entreprise,  de  ne  pas  s'exagérer  les  droits  qu'elle  conférait,  et  de 
concilier  le  respect  des  lois  immuables  de  l'art  avec  la  recherche  des 
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moyens  les  plus  propres  à  en  renouveler  les  formes.  D'ailleurs, à  quels 
sujets  s'agissait-il  pour  Robert-Fleury  de  s'attacher  de  préférence  ? 
Continuer  ici  à  reproduire  des  scènes  rustiques  italiennes,  loin  des 
modèles  qu'il  avait  naguère  sous  les  yeux,  il  n'y  fallait  pas  songer  ; 
sans  compter  que  des  scènes  de  ce  genre  avaient  été  trop  souvent 
déjà  traitées  par  d'autres  peintres  pour  que  l'intérêt  qu'elles  pou- 
vaient exciter  à  l'origine  ne  se  trouvât  singulièrement  amoindri.  Les 
bandits  eux-mêmes  de  la  Sabine  ou  des  Abruzzes  commençaient  à 
passer  de  mode,  et  pour  les  remettre  en  faveur  un  peu  plus  tard,  il 
ne  fallut  pas  moins  qu'un  des  chefs-d'œuvre  de  l'Opéra-Comique,  le 
Fra  Diavolo  d'Auber.  D'un  autre  côté,  la  nécessité  de  se  procurer  à 
courte  échéance  des  ressources  matérielles  ne  permettait  pas  à  Ro- 
bert-Fleury d'entreprendre  des  travaux  de  longue  haleine  et  d'abor- 
der la  peinture  d'histoire  proprement  dite,  comme  il  en  aurait  eu  au 
fond  l'ambition.  Obligé  de  s'en  tenir  à  la  peinture  anecdotique  et  au 
portrait,  il  ne  fit  guère, tant  que  dura  le  règne  de  Charles  X,  et  même 
pendant  les  premières  années  du  règne  suivant,  que  dépenser  au  ha- 
sard des  occasions  un  talent  supérieur  le  plus  souvent  à  ses  tâches, 
invariablement  probe  et  grave,  là  même  où  les  sujets  donnés  eussent 
paru  exiger  le  moins  d'efforts  ;  mais  un  talent  d'une  physionomie  un 
peu  équivoque  et  dont  les  témoignages,  tout  en  se  succédant  sans 
relâche,  n'accusaient  encore  ni  une  doctrine  bien  fixe,  ni  des  préfé- 
rences bien  arrêtées.  Des  tableaux  signés  du  même  nom  et  figurant 
aux  mêmes  expositions  représentaient,tantôt  Utie  lecture  che{  M'""  de 
Sévigné  et  Une  scène  de  la  Saint-Tiar  111416111/,  tantôt  la  Procession 
de  la  Ligue  et  des  Enfants  gardant  du  gibier,  tantôt  enfin  Jésus  au 
milieu  des  enfants  et  une  Sortie  d'église,  en  Suisse.  D'autres  toiles, 
moitié  portraits,  moitié  tableaux  de  genre,  —  comme  le  petit  portrait 
en  pied  du  jeune  prince  qui  devait,  un  demi-siècle  plus  tard,  devenir 
à  l'Académie  le  confrère  du  peintre,  au  grand  honneur  de  celui-ci  et 
au  nôtre,  —  des  paysages  même,  avec  des  groupes  de  moutons  ou  de 
bœufs,  avaient  accoutumé  le  public  à  tenir  compte  d'une  habileté 
assez  souple  en  apparence  pour  s'approprier  convenablement  à  tout, 
mais  à  laquelle  des  juges  difficiles  eussent  pu  reprocher  de  ne  s'appli- 
quer excellemment  à  rien.  Hâtons-nous  d'ajouter  que  le  moment 
était  venu  où  cette  habileté,  en  se  circonscrivant,  allait  acquérir  une 
autorité  décisive;  où  la  pensée  de  l'artiste  emprunterait  de  sa  concen- 
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tration  même  une  vigueur  et,  dans  l'expression, une  certitude,  que  les 
œuvres  produites  par  lui  jusque-là  permettaientà  peinedesoupçonner. 
Ce  fut  à  dater  du  jour   où  il  eut  pris  le  parti  de  se  vouer  presque 
exclusivement  à  la  reproduction  des  scènes  historiques  du   xvi^  siè- 
cle que  Robert- Fleury  réussit  à  entrer  enfin  en  pleine  possession  de 
lui-même,  et  à  montrer  avec  un  éclat  qui  jusqu'à  la  fin  ne  devait  pas 
s'affaiblir,  sa   rare    intelligence  de  la  physionomie  morale  aussi  bien 
que  des  caractères  extérieurs  d'une  époque.  Et,  en  même  temps  que 
le  sens  historique   qu'ils  attestaient  si  hautement,  ses  nouveaux  ou- 
vrages présentaient,  au  point    de    vue    de   l'exécution,  des  mérites 
d'autant  plus  remarquables  qu'ils  se   ressentaient  moins  des  réserves 
ou  des  hésitations   passées .    Le  Colloque  de   Poissy,  par  exemple,  — 
un   des  premiers  par  la  date  des  tableaux  appartenant  à  la  seconde 
période  de  la  vie  du  peintre,  —   n'est  pas  seulement  une  image,  au- 
thentique en   quelque   sorte  à  force  d'être  vraisemblable,  d'un  fait 
accompli  il  y  a  plus  de  trois  cents  ans.  Depuis  le  royal  adolescent,  au 
corps  chétif  et  à  la  mine  de  sinistre  augure,  assis    à  côté  de  sa  mère, 
jusqu'aux  orateurs  religieux  des  deux  partis,  jusqu'aux  assistants  de 
toutes   les  classes,  les  personnages    évoqués  par  Robert-Fleury  ne 
nous  apparaissent  pas  seulement  dans  toute  la  vivacité  de  leurs  pas- 
sions ou  sous  les  exacts  dehors  que  donne  à  chacun  d'eux  la  diversité 
des  rangs,  des  tempéraments,  des  habitudes  :  il  y  a  là  un  ensemble 
aussi  intéressant  pour  les  yeux  que  pour  l'esprit,  une  œuvre  essentiel- 
lement pittoresque  en  un    mot,  la   riche    solidité  de  la  couleur  et  la 
précision   du    dessin    s'ailiant  à  la  vigueur  de  l'effet,  à  une  puissante 
harmonie  dans  l'aspect  général. 

Les  mêmes  qualités  se  retrouveront,  et  quelquefois  à  un  degré 
supérieur  encore,  dans  les  nombreuses  toiles  dont  le  Colloque  de 
Poissj'  ouvre  la  série,  et  qui  consacrent,  les  unes  les  plus  lugubres 
souvenirs  des  violences  exercées  au  xvi*  siècle,  —  Une  scène  de 
torture,  un  Auto-da-fé^  l'Incendie  d'un  quartier  juif,  —  les  autres, 
la  mémoire  d'hommes  de  l'époque  illustres  à  divers  titres,  —  Galilée 
devant  le  Saint-Office^  Michel-Ange  et  Jules  II,  Ambroise  Paré,  Ra- 
mus,  Titien,  enfin,  et  surtout,  Charles-Quint  à  Saint-Just,  le 
chef-d'œuvre  du  maître  peut-être,  et  certainement  un  chef-d'œuvre 
en  soi  :  productions  empreintes  toutes  d'une  science  du  passé 
singulière,   et    pourtant   bien  modernes    en   ce  sens  que,    au   mo- 
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ment  où  elles  parurent,  elles  correspondaient  à  des  aspirations  nou- 
velles chez  nous,  à  ce  besoin  «  de  couleur  locale  »,  comme  on  disait 
alors,  que  même  les  plus  qualifiés  parmi  les  peintres  romantiques 
avaient  en  réalité  plutôt  excité  que  satisfait. 

N'est-ce  pas  en  effet  à  des  aperçus  assez  hasardeux,  à  des  indica- 
tions de  fantaisie,  que  se  réduisent  la  plupart  des  renseignements 
historiques  fournis  sur  le  moyen  âge  par  exemple  ou  sur  les  époques 
suivantes,  par  certains  peintres  contemporains  de  Robert-FIeury  ?  Il 
y  a  une  part  de  roman  dans  les  récits  de  leurs  pinceaux  ;  il  y  a  dans 
leur  manière  d'exposer  les  faits  je  ne  sais  quelle  indépendance  d'ima- 
gination qui,  tout  en  intéressant  plus  ou  moins  la  curiosité,  ne  laisse 
pas  de  déconcerter  un  peu  la  confiance.  On  peut,  au  contraire,  se 
fier,  sans  réserve  d'aucune  sorte,  à  la  véracité  de  Robert-FIeury. 
Tout,  dans  ses  tableaux,  est  le  résultat  d'études  si  consciencieusement 
approfondies  qu'il  semble  impossible,  en  face  de  ces  ouvrages  aussi 
scrupuleusement  exécutés  que  conçus,  de  n'être  persuadé  qu'à  demi. 
Suivant  le  jugement  qu'il  portait  un  jour  sur  lui-même,  le  savant 
peintre  «  n'a  pas  été  »,  à  proprement  parler,  «  un  de  ceux  qui  ont 
ouvert  à  l'art  une  voie  toute  nouvelle  »,  soit  ;  mais  il  a  été  un  de 
ceux  qui  ont  su  le  mieux  discerner  la  tâche  spéciale  qu'il  leur  appar- 
tenait de  remplir  et  qui,  cette  tâche  un  fois  choisie,  s'y  sont  dévoués 
jusqu'au  bout  avec  le  plus  de  vigueur  et  de  succès. 

A  ne  le  considérer  au  surplus  que  comme  praticien,  —  je  veux 
dire,  abstraction  faite  de  ses  facultés  d'invention  rétrospective,  — 
Robert-FIeury  a  son  importance  et  sa  physionomie  à  part  dans  le 
groupe  des  représentants  principaux  du  mouvement  accompli  en 
France  avant  la  seconde  moitié  du  siècle.  Contrairement  à  la  manière 
un  peu  compliquée  ou  trop  souvent  aventureuse  de  quelques-uns 
des  novateurs  d'alors,  son  faire  se  recommande  par  une  simplicité 
robuste,  par  une  fermeté  intraitable  dans  le  dessin  et  dans  le  coloris. 
On  pourra  trouver  ailleurs,  dans  les  oeuvres  du  peintre  de  la  Mor/ 
du  duc  de  Guise  par  exemple,  des  qualités  d'exécution  plus  délicates; 
dans  les  tableaux  du  peintre  de  l'Entrée  des  Croisés  à  Constantinople 
des  tons  plus  opulents,  une  harmonie  de  couleurs  plus  ouvertement 
originale  :  oij  trouvera-t-on,  aussi  sûrement  qu'ici,  la  combinaison 
dans  des  proportions  égales  des  ressources  que  fournit  la  palette  et 
des  conditions  qu'impose  la  saine  imitation  des  choses  parla  ligne  et 
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par  le  modelé  ?  «  J'ai  toujours  aimé  le  dessin  et  je  m'y  suis  beaucoup 
appliqué,  écrivait  Robert-Fleury  vers  la  fin  de  sa  vie,  mais  la  couleur 
également  me  charmait.  Aussi  ne  me  suis-je  formé  qu'avec  peine.  » 
C'est  parce  que,  depuis  le  jour  où  il  avait  réussi,  comme  il  dit,  à 
«  se  former  »,  il  s'est  invariablement  attaché  à  contenter  avec  les 
mêmes  scrupules  cette  double  passion,  c'est  parce  que,  sous  son 
pinceau  à  la  fois  savant  et  sincère,  tous  les  éléments  de  la  vraisem- 
blance pittoresque  se  concilient  et  s'entr'aident,  que  Robert-Fleury 
mérite  le  titre  de  maître.  L'impartialité  même  de  sa  manière  en 
constitue  l'originalité. 

Faut-il  maintenant.  Messieurs,  chercher  à  venger  notre  vénéré  con- 
frère de  certaines  accusations  ou,  —  ce  qui  importerait  peut-être 
davantage,  —  de  certaines  louanges  provoquées  par  la  nature  de 
plusieurs  sujets  qu'il  lui  est  arrivé  de  traiter,  par  sa  prédilection 
apparente  pour  des  scènes  d'intolérance  religieuse  ou  de  fanatisme? 
On  s'est,  dans  des  intérêts  divers,  mais  avec  une  égale  illusion  de 
part  et  d'autre,  autorisé  des  œuvres  de  Robert-Fleury  en  ce  genre, 
pour  voir  en  lui  un  ennemi  de  l'Église,  systématiquement  résolu  à 
faire  du  pinceau  un  instrument  de  polémique.  Sans  parler  des  témoi- 
gnages fort  contraires  assurément  que  fournirait  la  vie  privée  de 
Robert-Fleury,  son  goût  prédominant  pour  les  sujets  d'un  caractère 
pittoresquement  dramatique  suffit  de  reste  pour  démentir  les  inten- 
tions qu'on  lui  a  prêtées.  Peintre  avant  tout,  il  entendait  saisir  des 
occasions  de  faire  acte  de  peintre,  en  groupant  dans  une  des  plus 
belles  salles  du  Vatican  les  membres  richement  vêtus  d'un  haut  tri- 
bunal ecclésiastique,  —  dussent-ils  s'y  être  rassemblés  pour  con- 
damner Galilée,  —  ou  bien  en  nous  montrant,  dans  toute  l'austérité 
de  leurs  ph3'sionomies  et  de  leurs  costumes,  des  moines  auprès  d'un 
patient  soumis  à  la  question  ou  de  malheureux  traînés  au  bûcher. 
S'ensuit-il  que  l'image  de  ces  faits  sinistres  impliquât  chez  celui  qui 
la  traçait  la  pensée  d'en  élargir  la  signification  outre  mesure?  En 
réalité,  Robert-Fleury  ne  songeait  pas  plus  à  attaquer  la  religion  par  la 
représentation  des  excès  auxquels  la  religion  a  pu  servir  de  prétexte, 
que  Paul  Delaroche  ne  prétendait  faire  la  guerre  au  principe  monar- 
chique en  nous  rappelant  que  la  faiblesse  de  Charles  I"  avait  laissé 
conduire  Strafford  au  supplice,  et  que  les  assassins  du  duc  de  Guise 
obéissaient  aux  ordres  de    Henri   III.    Un    juge  aussi  directement 
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intéressé,  on  l'avouera,  que  compétent  en  semblable  matière,  le  pape 
Pie  IX  lui-même,  n'eut  garde  de  s'y  méprendre.  Lorsque,  devenu 
en  1864  directeur  de  l'Académie  de  France  à  Rome,  le  peintre  de  la 
Scène  d'Inguisition  et  de  V Aitto-da-fé  fut  reçu  pour  la  première  fois 
par  le  saint  et  spirituel  Pontife,  il  crut  devoir  incidemment  s'excuser 
du  choix  de  ces  sujets  qui,  déclarait-il  de  bonne  grâce,  dans  le  cas 
où  il  constituerait  un  péché,  mériterait  du  moins  «  miséricorde  »  à 
ce  titre.  «  Certes,  »  répondit  le  pape  en  souriant  de  son  fin  sourire 
et  en  répétant  le  mot,  «  miséricorde  pleine  et  entière.  Plût  à  Dieu 
que  les  offenses  à  la  religion  ne  fussent  jamais  plus  calculées  ni  plus 
condamnables  que  celles-là!  m  C'était  faire  preuve  à  la  fois  de  géné- 
rosité et  de  discernement.  Et  d'ailleurs,  peut-être  Pie  IX  savait-il 
que  celui  qu'il  rassurait  ainsi  n'avait  pas,  tant  s'en  faut,  usé  de  son 
talent  pour  consacrer  seulement  des  souvenirs  de  persécution  ou  de 
violence.  En  tout  cas,  c'est  ce  qu'il  convient  de  rappeler  ici.  La 
Mort  de  Titien^  Michel-Ange  soignant  son  serviteur  malade^  le  Sénat 
de  Venise  recevant  lépée  de  Henri  IV,  les  Derniers  moments  de 
Montaigne,  —  bien  d'autres  tableaux  encore  du  même  genre,  bien 
d'autres  hommages  à  de  grandes  mémoires,  compenseraient  au  moins 
les  prétendus  torts  que,  suivant  quelques-uns,  Robert-Fleury  se 
serait  donnés  ailleurs.  Le  plus  sûr  comme  le  plus  juste  est  donc  de 
s'en  tenir  à  l'appréciation,  en  tant  qu'œuvres  d'art,  de  ces  œuvres 
diverses,  d'en  peser  la  valeur  intrinsèque,  en  un  mot  de  les  juger 
sans  plus  de  parti  pris  que  des  travaux  sortis  d'autres  mains  vers  la 
même  époque,  et  qui,  en  raison  de  leur  genre  de  mérite,  pourraient 
avec  à-propos  être  mis  en  regard  de  ceux-ci. 

J'ai  cité  tout  à  l'heure  le  nom  de  Paul  Delaroche  :  les  souvenirs 
qui  s'y  rattachent  ne  permettent-ils  pas  de  le  rapprocher,  préférable- 
ment  à  tout  autre,  de  celui  de  Robert-Fleury?  Et  ce  n'est  pas  seule- 
ment par  leur  manière  d'envisager  la  fonction  de  l'art  à  notre  époque, 
par  leur  prédilection  commune  pour  le  drame  historique  et  pour 
les  effets  qu'en  peut  tirer  le  pinceau,  que  les  deux  peintres  justifieraient 
ce  rapprochement,  toute  proportion  gardée  d'ailleurs  entre  l'impor- 
tance des  tâches  qu'ils  ont  eu  chacun  à  remplir  :  l'étroite  amitié  qui 
les  a  unis  l'un  à  l'autre  doit  au  moins  être  rappelée,  puisqu'elle  a  eu 
parfois  ce  résultat  d'associer  leurs  talents  pour  l'exécution  d'ouvrages 
qui    ne  portent    en  réalité   que  la   signature  de  l'un  d'eux.  Ainsi,  le 


I 


38  L'ARTISTE 


tableau  de  Robert-Fleury  représentant  les  Enfants  de  Louis  X  VI 
au  Temple  reproduit  une  composition  dessine'e  par  Paul  Delaroche, 
tandis  que  la  grande  toile  signée  du  nom  de  celui-ci  et  conservée  à 
l'Hôtel  de  Ville  de  Paris,  le  Retour  des  vainqueurs  de  la  Bastille,  a 
été  en  partie  peinte  par  Robert-Fleury.  Enfin,  quand  un  incendie 
eut  gravement  endommagé  en  i855  la  peinture  de  V Hémicycle  à 
l'école  des  Beaux-Arts,  ce  fut  Robert-Fleury  qui  répara  ce  désastre 
en  consacrant  de  longs  mois  à  une  restauration  que  son  ami  ne 
s'était  pas  senti  le  courage  d'entreprendre. 

La  mort  de  M.  Delaroche  vint  en  i856  rompre  ces  relations  si 
affectueuses  et  si  intimes  et  les  remplacer  pour  le  survivant  par  des 
regrets  que  les  trente  années  qui  allaient  suivre  ne  devaient  à  aucun 
moment  affaiblir.  Même  dans  ses  derniers  jours,  Robert-Fleury 
parlait  de  celui  dont  il  était  depuis  si  longtemps  séparé  avec  la  même 
émotion  que  s'il  l'eût  perdu  la  veille;  il  s'élevait  avec  une  généreuse 
colère  contre  l'indifférence  qu'affectaient  quelques-uns  pour  un  talent 
naguère  si  unanimement  applaudi;  il  le  vengeait,  par  l'énergie  de 
sa  fidélité  personnelle,  des  oublis  ou  des  injustices  d'autrui.  La 
fidélité  :  c'est  là,  en  toutes  choses,  la  vertu  caractéristique  de  ce 
cœur  incapable,  une  fois  donné,  de  se  reprendre,  comme  cette  intel- 
ligence, après  les  hésitations  du  début,  était  devenue  incapable 
d'abandonner  quoi  que  ce  fût  de  ses  croyances.  Cette  force  intérieure 
résultant,  comme  dit  Pascal,  du  plein  «  consentement  de  soi-même 
à  soi-même  »,  cette  parfaite  droiture  morale  qui  seule  procure  à 
un  homme  sa  personnalité  et  au  talent  dont  il  a  été  doué  son  élo- 
quence, Robert-Fleury  en  a,  dans  sa  vie  aussi  bien  que  dans  ses 
œuvres,  fourni  des  témoignages  sans  équivoque.  Après  Poussin, 
après  tant  d'autres  artistes  français  plus  près  de  nous,  il  a  hautement 
honoré  son  nom  à  ce  double  titre  et  prouvé  une  fois  de  plus  que  les 
maîtres  dans  l'art  du  beau  peuvent  être  aussi  des  maîtres  dans  l'art 
du  bien. 

Est-il  besoin  d'ailleurs  d'insister  ici  sur  les  mérites  d'une  existence 
dont  chacun  de  vous,  Messieurs,  a  été  si  bien  en  mesure  de  connaître 
et  d'apprécier  la  dignité?  Tous  ceux  qui  sont  devenus  successivement 
les  confrères  de  M.  Robert-Fleury  dans  cette  Académie  à  laquelle 
il  a  appartenu  pendant  près  d'un  demi-siècle,  tous  savent  de  reste 
avec  quelle  ardeur,  avec  quelle  passion  juvénile  jusque  sous  les  glaces 
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de  rage,  il  se  portait  en  toute  occasion  à  la  défense  de  la  cause  de 
Fart  et  à  celle  des  intérêts  qui  s'y  rattachent.  Ils  savent  aussi  et  ils 
n'oublieront  pas  ce  qu'il  était  à  ce  foyer  de  famille  où,  à  côté  d'une 
femme  et  de  deux  enfants  dignes  de  lui,  il  semblait  tirer  d'eux  tout 
son  orgueil  et  s'oublier  lui-même,  soit  pour  applaudir  aux  succès  de 
son  fils,  soit  pour  se  dévouer  à  son  tour  à  celle  qui  l'avait  si  vaillam- 
ment soutenu  au  temps  des  luttes  difficiles  et  lui  rendre  en  tendres 
soins  ce  qu'il  avait  jadis  reçu  d'elle  en  exemples  de  courage  ou  en  bons 
conseils.  Condamné,  par  la  mort  de  M""'  Robert-Fleury  en  1887,  à 
rester  pendant  trois  années  isolé  de  la  chère  compagne  de  toute  sa 
vie,  le  vieux  maître,  plus  qu'octogénaire  déjà,  trouva  dans  le  culte 
des  souvenirs  qu'elle  lui  laissait,  la  force  de  supporter  cette  suprême 
épreuve  et  d'attendre,  avec  une  résignation  qui  s'inspirait  de  haut, 
l'heure  oîi  il  aurait  achevé  de  la  subir. 

Et  pourtant,  si  désintéressé  qu'il  fût,  dans  cette  période  finale,  des 
choses  du  dehors,  il  n'en  gardait  pas  moins  avec  la  même  ferveur 
qu'autrefois  la  religion  de  cet  art  que  son  affaiblissement  physique  ne 
lui  permettait  plus  de  pratiquer.  Tant  qu'il  lui  fut  possible  de  sortir 
de  chez  lui,  il  ne  manqua  pas  d'aller,  à  de  courts  intervalles,  faire 
ce  qu'il  appelait  «  ses  dévotions  »  au  Musée  du  Louvre,  c'est-à-dire 
puiser  dans  la  contemplation  des  anciens  chefs-d'œuvre  une  consola- 
tion pour  son  inaction  présente  en  même  temps  qu'un  aliment  pour 
les  besoins  avides  et  pour  l'invincible  ardeur  de  sa  foi.  Et  quand, 
immobilisé  par  la  maladie  et  par  l'âge,  il  se  vit  réduit  à  ne  plus  vivre 
que  dans  son  fauteuil,  il  voulut  encore  rester  en  commerce  familier, 
bien  que  forcément  indirect,  avec  ces  maîtres  qu'il  avait  si  passionné- 
ment, si  pieusement  aimés.  C'était  en  étudiant  des  dessins  ou  des 
estampes  d'après  leurs  tableaux,  qu'il  cherchait  à  retrouver  et  qu'il 
éprouvait  en  effet  toutes  ses  émotions  d'un  autre  temps;  c'était  sur 
ces  œuvres  de  seconde  main,  sur  de  simples  croquis  quelquefois, 
qu'il  attachait,  avec  toute  la  vivacité  de  ses  souvenirs,  avec  toute 
l'énergie  de  sa  vieille  admiration  pour  les  modèles,  ce  regard  que  la 
mort  allait  bientôt  voiler. 

Suit-il  de  là  toutefois  que  M.  Robert-Fleury  professât  à  l'égard 
du  passé  un  culte  systématiquement  exclusif  et  que,  —  pour  appliquer 
à  la  peinture  le  mot  par  lequel  M.  Royer-Collard  prétendait,  il  y  a 
cinquante  ans,    justifier   son  détachement  de  la  littérature  contem- 
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poraine,  —  il  «  ne  lût  plus  et  se  contentât  de  relire  »  ?  Jamais  artiste, 
au  contraire,  ne  fut  moins  que  celui-là  tenté  de  marchander  son 
attention  aux  nouveaux  talents  qui  venaient  à  se  produire,  ou  ses 
hommages  aux  talents  déjà  consacrés.  Admirateur  d'Ingres,  il  n'en 
avait  pas  moins  été  le  défenseur  chaleureux  de  Delacroix  à  l'époque 
où  l'Académie  hésitait  encore  à  lui  ouvrir  ses  portes.  Et  parmi  ceux 
qui  depuis  lors  se  sont  élevés  aux  premiers  rangs,  combien  n'en 
citerait-on  pas  dont  il  s'était  montré  l'un  des  plus  empressés  à 
encourager  les  débuts  ou  à  proclamer  les  mérites?  Depuis  l'illustre  et 
bien-aimé  doyen  de  notre  Compagnie  (i)  jusqu'aux  plus  jeunesd'entre 
vous.  Messieurs,  depuis  les  chers  confrères  dont  la  mort  nous  séparait 
naguère  jusqu'à  tels  autres  qui.  Dieu  merci,  nous  restent  et  au  témoi- 
gnage desquels  j'en  pourrais  appeler,  les  artistes  qui  ont  le  plus 
honoré  ou  qui  honorent  le  plus  aujourd'hui  notre  école  n'ont-ils  pas 
trouvé  toujours  auprès  de  cet  ami  né  de  tous  les  talents,  l'appui  d'un 
dévouement  cordial,  d'un  bon  vouloir  à  toute  épreuve?  Oui,  Robcrt- 
Fleury  a  aimé  même  ses  rivaux  comme  il  aimait  son  art,  avec  le  plus 
profond  et  le  plus  sincère  désintéressement  personnel. 

Certains  artistes  mènent  la  vie  et  leur  talent  pour  ainsi  dire  à  perte 
d'haleine;  d'autres,  à  force  de  se  discipliner,  s'immobilisent  dans  la 
routine.  Le  difficile  est  d'observer  la  mesure  entre  ces  deux  extrêmes, 
d'avoir  la  verve  sans  la  fièvre  et  de  garder  la  modération  sans  tomber 
dans  l'inertie.  Celui  dont  j'ai  essayé.  Messieurs,  de  résumer  devant 
vous  la  vie  et  les  travaux  a  bien  résolu  ce  double  problème.  Les  incer- 
titudes de  sa  jeunesse  une  fois  passées,  il  a  réussi  à  être  et  il  est  resté 
jusqu'à  la  fin  un  artiste  à  la  fois  enthousiaste  et  sage,  très  savant, 
sans  faire  parade  de  sa  science,  très  laborieux,  sans  pour  cela  compter 
sur  la  patience  plus  que  sur  les  actifs  efforts  de  la  volonté,  un  de  ces 
hommes  enfin  au  talent  loyal,  dont  on  peut  dire  à  bon  droit  qu'ils  ne 
laissent  après  eux  que  des  exemples  à  suivre  et  que  des  souvenirs  à 
respecter. 

COMTE   HENRI  DELABORDE 
(i)    M.    Henriquel. 
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ERTES,  ce  serait  un  livre  précieux 
entre  tous  que  celui  qui  contien- 
drait la  description  de  la  France 
tracée  par  ses  écrivains  et  illus- 
trée par  ses  peintres.  La  France 
vue  par  ses  artistes,  chaque  pro- 
vince évoquée  aux  yeux  du  lecteur 
par  ceux  qui  en  ont  le  mieux  com- 
pris la  poésie  et  rendu  le  charme  : 
quel  monument  élevé  à  la  patrie 
commune,  et  combien  digne  d'élo- 
ges, où  chacun  apporterait  sa 
pierre,  une  pierre  de  son  pays,  taillée  à  la  mode  de  chez  lui  !  Peut-être 
l'œuvre  semblerait-elle  disparate;  l'amour  du  clocher  s'y  étalerait 
sans  doute  un  peu  trop  imprudemment.  Et  quel  mal  y  aurait-il? 
Est-ce  que  trop  aimer  la  petite  patrie,  le  coin  de  terre  qui  eut  nos 
premières  affections,  empêcha  jamais  d'aimer  la  grande  patrie,  celle 
à  qui,  du  nord  au  midi,  doivent  aller  notre  culte  et  notre  respect? 
Ah  !  si  quelque  jour  pareille  oeuvre  était  entreprise,  je  sais  bien  où  il 
faudrait  prendre  l'image  exacte  et  pieusement  tracée  du  pays  qui 
s'étend  le  long  de  la  Garonne,  aux  alentours  de  Bordeaux,  pays  aussi 
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beau  que  l'Italie,  au  dire  de  Stendhal.  Je  sais  quel  crayon  rendrait  la 
beauté  du  paysage  et  la  grâce  du  site,  pour  les  avoir  longuement 
observés  et  aimés  dès  ses  plus  jeunes  ans.  Pendant  plus  d'un  demi- 
siècle,  Léo  Drouyn  a  vécu  dans  ce  cadre,  dont  il  suivait  le  décor, 
dont  il  notait  les  changements.  Voulez-vous  qu'à  sa  suite  nous  fas- 
sions le  voyage  ?  Voulez-vous  que  sur  ses  pas,  en  feuilletant  ses 
albums  de  croquis,  en  retraçant  ses  efforts,  nous  parcourions  ce  coin 
de  France?  Aucun  guide  ne  saurait  être  ni  plus  fidèle,  ni  mieux 
informé,  ni  plein  de  plus  de  bonne  grâce  et  d'entrain. 


I 


Léo  Drouyn  est  né,  le  12  juillet  1816,  à  Izon,  une  riante  commune 
entre  Libourne  et  Bordeaux.  C'est  au  cœur  de  la  Gironde,  au  centre 
du  pays  où  s'écoulera  son  existence  et  dont  il  retracera  les  aspects. 
Pourtant,  sa  famille  était  d'origine  lorraine.  Un  de  ses  ancêtres, 
Claude  Drouyn,  lieutenant  au  régiment  de  Hainaut,  se  maria  à 
Bordeaux,  au  cours  de  sa  vie  militaire  :  il  y  fit  souche  et  c'est  sa  petite- 
fille  qu'épousa,  en  181 5,  François  Drouyn,  capitaine  de  frégate  de  la 
marine  royale,  le  propre  père  de  Léo  Drouyn. 

L'enfant  fut  mis  au  collège  royal  de  Nancy,  où  il  fit  ses  classes  et 
où  il  acquit  les  premiers  éléments  du  dessin.  Ses  heureuses  disposi- 
tions s'annonçaient  déjà  ;  il  passait  ses  jours  de  congé  chez  un  parent 
qui  possédait  quelques  tableaux  et  il  s'amusait  volontiers  à  essayer 
de  les  reproduire.  J'ai  vu  quelques  portraits  de  camarades  faits  ainsi 
par  le  jeune  artiste  sur  les  bancs  même  du  collège,  celui  de  M.  le 
sénateur  Krantz  notamment;  l'allure  en  est  primesautière  et  la  res- 
semblance paraît  frappante.  Puis,  les  études  classiques  terminées, 
Léo  Drouyn  retourne  au  pays  natal,  qu'il  n'abandonnera  plus  que 
pour  venir  à  Paris  suivre  un  enseignement  conforme  à  ses  goûts. 
Mais  trop  souvent  il  y  a  loin  entre  la  coupe  et  les  lèvres  ;  c'est  l'ordi- 
naire histoire  que  la  vocation  d'un  artiste  soit  contrariée  au  début. 
Histoire  banale,  mais  douloureuse.  La  prose  de  l'existence  guette  le 
jeune  homme  et  la  famille  le  pousse  vers  un  avenir  qui  semble 
mieux  assuré.  «  Tu  veux  courir  vers  le  rêve,  tenter  de  saisir  l'idéal  ; 
pauvre  songe-creux,  tu  seras  notaire  !  »  Heureux  encore  quand  la 
lutte  ne  se  prolonge  pas  trop  et  quand  elle  se  termine  à  l'avantage  du 
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plus  faible.  Léo  Drouyn  fut  ainsi  placé  en  qualité  de  commis  chez 
un  négociant.  L'épreuve  fut  courte  pourtant  et  l'on  peut  dire  qu'elle 
servit  seulement  à  confirmer  sa  vocation. 

Celle-ci  s'était,  en  effet,  nettement  éclairée.  Le  jeune  homme  savait 
maintenant  dans  quelle  direction  le  poussait  cette  force  intérieure 
qui  commande  à  notre  vie  et  nous  entraîne  après  elle.  Il  voulait  se 
livrer  à  l'étude  de  l'art,  dessiner  et  peindre,  et  cherchait  à  satisfaire 
cette  légitime  ambition.  Il  entra  dans  l'atelier  de  J.-P.  Alaux,  mais 
l'enseignement  du  maître  bordelais  ne  suffit  bientôt  plus  à  sa  curio- 
sité d'apprendre,  et,  bien  que  marié  depuis  quelque  temps  déjà,  Léo 
Drouyn  partait  pour  Paris  en  1840,  pour  s'y  perfectionner  sous  une 
direction  plus  habile.  Trois  ans,  Drouyn  suivit  les  ateliers  de  Paul 
Delaroche,  du  paysagiste  Coignet,  du  graveur  Marvy,  puis  regagna 
Bordeaux,  désireux  de  se  livrer  sans  contrainte  à  l'art  qu'il  avait 
essayé  d'acquérir. 

Ce  qu'il  rapportait  surtout  de  Paris,  c'était  une  ferveur  plus  grande 
pour  cet  art  qui  le  charmait  ;  il  avait  essayé  d'en  apprendre  la 
technique;  à  lui  maintenant  de  dépouiller  sa  propre  personnalité  de 
l'enseignement  des  maîtres  qui  l'avaient  guidé.  Il  y  travailla  sans 
relâche,  avec  passion.  Dès  lors,  sa  voie  est  tracée  :  il  la  suivra  avec 
entrain,  sans  faiblir,  dessinant  et  étudiant  sur  nature  avec  la  con- 
viction d'un  artiste  véritable  et  la  vigueur  d'un  tempérament  qui  ne 
connaît  ni  la  fatigue  ni  le  découragement.  Chaque  jour  marquera  un 
effort  nouveau,  un  pas  en  avant,  et,  chemin  faisant,  l'individualité 
de  l'artiste  se  déterminera  de  plus  en  plus  nettement,  s'élevant  gra- 
duellement vers  les  sommets  qu'elle  se  propose  d'atteindre. 

Cette  personnalité  est  double  et  l'on  peut  aisément  marquer  les 
deux  sources  qui  alimentèrent  le  talent  de  Léo  Drouyn.  Dessinateur 
et  graveur,  il  s'en  tint  à  ces  deux  arts,  lorsqu'un  examen  de  conscience 
sainement  conduit  lui  eut  enseigné  qu'il  manquait  du  sens  de  la  cou- 
leur et  que  sa  peinture  s'en  ressentait.  Il  se  cantonna  donc  dans  ce 
domaine,  essayant  d'en  élargir  les  limites  dans  le  temps  comme  il  les 
étendait  dans  l'espace  par  de  continuelles  pérégrinations.  Bientôt,  en 
effet,  il  se  prit  d'amour  pour  l'histoire  de  ce  beau  pays  dont  le  pitto- 
resque le  charmait  tant,  et  insensiblement  l'artiste  devint  archéologue, 
mettant  bientôt  au  service  de  son  érudition  et  de  sa  science  son  crayon 
et  son  burin. 
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De  cette  union  de  qualités  si  diverses  qui  s'aidaient  sans  se  nuire 
sont  nées  des  oeuvres  bien  personnelles  que  nous  étudierons  en  che- 
minant. Il  suffit  maintenant  de  marquer  la  filière  et  de  dire  comment 
tout  se  tient  et  s'enchaîne  par  un  même  lien  :  la  curiosité  d'un  esprit 
toujours  en  éveil,  sans  cesse  épris  du  beau  et  du  vrai.  Hélas  !  la  cu- 
riosité est  le  plus  agréable  des  tourments.  «  La  curiosité  de  connaître 
les  choses  a  été  donnée  aux  hommes  pour  fléau  »,  dit  la  Sainte  Écri- 
ture, et  Montaigne  proclame,  après  expérience,  que  la  sagesse  sacrée 
n'a  point  tort.  Léo  Drouyn  n'est  pas  pour  y  contredire,  mais  il  en  prit 
son  parti  ;  je  veux  dire  que,  harcelé  par  des  questions  qui  l'intéres- 
saient ,  il  prit  le  parti  de  chercher  et  d'étudier.  Constamment  en  pré- 
sence des  antiques  monuments  qu'il  devinait  sans  les  comprendre,  il  a 
appris  l'archéologie;  il  a  voulu  savoir  l'histoire  de  ces  vieilles  pierres 
qui  lui  tenaient  tant  à  cœur,  connaître  la  vie  des  habitants  que  ces 
murailles  avaient  abrités  et  il  a  eu  recours  aux  textes  originaux.  De  là 
des  publications  savantes  où  l'artiste  et  l'érudit  se  prêtent  un  mutuel 
concours  et  vont  de  compagnie.  Nous  dirons  comment  ils  s'enten- 
dent ;  pour  le  moment,  ne  quittons  pas  si  vite  l'artiste  dessinateur  et 
graveur. 

Mentionnons  aussi,  avant  de  passer  outre,  quelques  peintures  expo- 
sées par  Drouyn  à  divers  Salons  et  qui  furent  remarquées,  mais  où 
la  maîtrise  de  l'auteur  ne  se  montre  pas  comme  elle  le  fait  ailleurs. 
Par  exemple,  au  Salon  de  i85i,  il  exposait  un  tableau  représentant 
les  Bords  du  Cirott,  une  petite  rivière  qui  arrose  les  landes  de  la 
Gironde,  et  une  vue  prise  dans  la  même  région  {Cestas).  Au  Salon 
de  1857,  une  nouvelle  œuvre,  Lisière  de  forêt  à  Saint-Symphorien, 
reproduit  un  paysage  choisi  encore  dans  cette  région  des  landes  giron- 
dines. Signalons  enfin  les  Travaux  d'isolement  de  la  cathédrale  de  Bor- 
deaux qui  ont  fourni  à  Léo  Drouyn  le  sujet  d'un  important  tableau 
que  lui-même  a  gravé  à  l'eau-forte.  L'artiste  en  tout  ceci  fait  preuve 
de  qualités  sérieuses  ;  la  composition  est  sobre  et  vigoureuse  ;  on  y 
sent  cependant  que  l'auteur  ne  domine  pas  son  pinceau  et  n'en  sait 
pas  tirer  tous  les  effets. 

Au  contraire,  dans  ses  dessins  ou  dans  ses  gravures,  Drouyn  est 
bien  vite  ce  qu'il  sera  toujours  ;  les  progrès  sont  en  germe  dès  le 
le  début  et  ils  écloront  dans  une  gradation  logique  :  chez  l'élève  le 
maître  se  présente  et  on  en  peut  déterminer  l'épanouissement  normal. 


LEO  DROUYN  43 


La  vocation  de  dessinateur  et  de  graveur  est,  au  reste,  la  première  qui 
se  manifeste  chez  le  jeune  homme.  Avant  même  de  venir  à  Paris  ac- 
quérir les  procédés  de  son  art,  Drouyn  s'essaie  à  la  lithographie  et  à 
l'eau-forte,  essais  fort  incomplets  sans  doute  et  défectueux,  mais  qui 
montrent  bien  la  direction  première  du  tempérament.  Puis  la  ma- 
nière se  précise  et  l'artiste  s'enhardit.  Il  débute  véritablement  en 
publiant,  dans  La  Guyenne  historique  et  monumentale  d'Alexandre 
Ducourneau,  une  dizaine  de  lithographies  à  la  plume.  L'ouvrage  de 
Ducourneau  manque  essentiellement  de  critique  et  nous  sommes 
portés  à  le  juger  sévèrement  maintenant  que  la  science  use  de  procé- 
dés plus  certains.  Cette  sévérité  serait  injuste.  Pour  apprécier  saine- 
ment les  choses,  il  faut  les  replacer  en  leur  temps.  A  la  date  oiî  elle 
venait  au  jour,  l'entreprise  de  Ducourneau  avait  le  mérite  de  mettre 
sous  les  yeux  du  public  les  monuments  remarquables  d'une  région, 
reproduits  dans  les  conditions  dont  on  disposait  alors.  C'était 
d'excellente  vulgarisation,  intelligemment  comprise  et  bien  exécutée. 
Dans  le  même  ordre  d'idées,  le  même  Alexandre  Ducourneau,  élar- 
gissant son  projet,  tentait  de  publier,  quelques  années  plus  tard,  un 
ouvrage  plus  important  consacré  à  la  France  départementale  tout 
entière.  Là  aussi,  Drouyn  insère  quelques  lithographies.  Comme  leurs 
devancières,  elles  attestent  beaucoup  de  scrupuleuse  fidélité  et  cet 
amour  des  restes  du  passé,  qui  ira  en  grandissant  dans  la  suite. 

Cette  prédilection  pour  le  temps  écoulé  ne  fait  maintenant  plus  de 
doute  et  elle  se  traduit  par  tous  les  moyens  qui  sont  à  sa  portée.  A 
Paris,  Drouyn  dessine  une  série  de  vues  de  monuments,  qui,  gravées 
sur  bois  par  divers,  paraissent  dans  Paris  et  sesenuirons.  Au  pays  natal, 
il  choisit  encore  d'autres  témoins  des  vieux  âges  pour  les  reproduire, 
et  également  gravés  sur  bois  par  divers  artistes,  ces  dessins  paraîtront 
dans  le  Magasin  pittoresque.  Ceux-ci  sont  le  commencement  d'une 
série  qui  se  prolongera  davantage  et  que  Drouyn  continuera  tout  en 
s'adonnant  à  des  travaux  plus  personnels.  Il  cherche,  en  effet,  pour 
le  moment,  à  mener  à  bien  quelque  entreprise,  plus  conforme  à  ses 
goûts  et  à  ses  moyens,  où  son  tempérament  ait  ses  coudées  franches 
et  puisse  bien  donner  sa  mesure. 

Le  premier  ouvrage  de  longue  haleine  dans  lequel  il  a  pu  donner 
ainsi  libre  carrière  à  son  talent,  est  un  Choix  des  types  les  plus 
remarquables  de  l'architecture  du  moyen  âge  en  Guyenne.  C'est  un 
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album  in-folio  composé  de  cinquante  gravures  à  l'eau-forte,  qui  sont 
toutes  dues  à  la  pointe  de  Léo  Drouyn.  Le  texte  qui  les  accompagne 
est  de  Léonce  de  Lamothe.  C'est  véritablement  là  que  l'inspiration  de 
l'artiste  prend  son  complet  essor,  et  c'est  de  là  qu'il  est  juste  de  faire 
dater  la  féconde  production  de  l'archéologue.  Le  trait  le  plus  carac- 
téristique de  cet  ouvrage  est  l'accord  de  l'art  avec  la  science  la  plus 
sûre  ;  l'un  n'est  pas  subordonné  à  l'autre,  tout  concorde  au  contraire 
dans  une  juste  proportion  à  l'harmonie  de  l'ensemble.  Il  importe  de 
noter  ce  détail  et  d'en  faire  ressortir  la  date  (1846),  car  alors  cette 
innovation  avait  quelque  mérite,  et  depuis  lors  l'exemple  n'a  pas  été 
imité  aussi  souvent  qu'on  l'aurait  dû. 

Mais  Drouyn,  lui,  se  maintient  résolument  dans  cette  voie.  Sans 
négliger  l'art  pur,  auquel  il  consacre  le  meilleur  de  ses  moments  et  le 
plus  cher  de  lui-même,  il  continue  ses  travaux  historiques  et  en  publie 
sans  interruption  les  résultats.  Ce  sont  les  années  fécondes  de  sa  vie  ; 
l'ardeur  à  l'étude  est  grande  et  les  forces  physiques  ne  trahissent  pas 
l'ambition  de  tout  apprendre.  Drouyn  se  multiplie  sans  s'épuiser.  Il 
collabore  avec  Léonce  de  Lamothe  pour  un  Essai  de  complément  de 
la  statistique  de  la  Gironde,  qu'il  embellit  d'eaux-fortes  ;  il  aide  aussi 
M.  Charles  Des  Moulins  et  sa  pointe  illustre  la  Description  monu- 
mentale de  la  ville  de  Ba\as,  publiée  en  commun  ;  enfin,  dans  le 
Magasin  pittoresque,  dans  le  Bulletin  monumental,  dans  les  Comptes 
rendus  de  la  commission  des  monuments  historiques  de  la  Gironde, 
il  se  dépense  avec  la  prodigalité  d'une  nature  que  la  fatigue  n'arrête 
pas,  semant  à  profusion  les  gravures  sur  bois,  notamment  dans  ce 
dernier  recueil,  auquel  personne  ne  collabora  jamais  avec  plus  de  per- 
sévérance. Pour  être  complet,  il  faut  mentionner  encore  la  Revue  de 
Bordeaux  et  le  Congrès  archéologique  de  France  ;  il  faut  dire  aussi, 
pour  donner  la  juste  mesure  de  cette  activité  féconde,  que  l'artiste 
gravait  sur  acier  douze  gravures  en  rond,  qui  furent  imprimées  sur 
des  assiettes  dans  la  fabrique  de  porcelaine  de  M.  Vieillard,  à  Bor- 
deaux (juin  i85o)  ;  ce  sont  quelques  sites  choisis  dans  les  Landes  et 
que  l'auteur  a  rendus  avec  toute  leur  poésie. 

Telle  est  la  production  de  Léo  Drouyn,  de  1846  à  i85o,  production 
active,  certes,  mais  disséminée,  éparpillée.  Dorénavant  l'artiste  essaiera 
de  se  resaisir  lui-même  ;  s'il  continue  à  répandre  ses  œuvres  au  dehors, 
ce  ne  sera  plus  que  le  trop-plein  dune  personnalité  exubérante.  11  ras- 
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semble  ses  forces  pour  les  tendre  vers  un  but  déterminé  ;  savant 
ou  artiste,  il  s'abandonnera  moins  à  la  fantaisie  passagère,  à  l'effort 
isolé  et  sans  lendemain  ;  il  va  s'astreindre  à  une  tâche  mieux  détermi- 
née et  qui  demandera  la  continuité  du  labeur.  Nous  jugerons  bientôt 
les  œuvres  de  l'artiste  ;  suivons  encore  les  traces  de  l'archéologue  et 
notons  les  tendances. 

Le  premier  ouvrage  qu'il  ait  ainsi  publié  (i850  est  un  album  in- 
folio, l'Album  de  la  Grande-Sauve,  qu'illustrent  seize  grandes  eaux- 
fortes  et  un  assez  grand  nombre  de  gravures  sur  bois  disséminées  dans 
le  texte  :  texte  et  planches  sont  du  même  auteur.  Seul,  Drouyn  nous 
fait  les  honneurs  de  la  vieille  abbaye  bénédictine  ;  il  se  sent  assez 
maître  de  sa  science  pour  esquisser  l'histoire  du  monastère  de  Saint- 
Gérard,  comme  il  en  rend  aux  yeux  l'aspect  monumental.  C'est  une 
visée  qui  se  précise  et  se  confirme  dans  quelques  autres  travaux 
de  la  même  époque,  notamment  dans  une  intéressante  monographie 
de  Croix  de  cimetières,  de  processions  et  carrefours,  et  aussi  dans  les 
Ricochets  archéologiques  dans  le  département  de  la  Gironde.  Ce  sont 
là  des  essais  que  l'artiste  tente  pour  mesurer  ses  propres  forces.  Ils 
n'interrompent  guère  la  production  des  œuvres  éparses  qu'il  continue 
à  semer  sur  sa  route.  Mais  le  savoir  se  fortifie  à  cette  besogne  et 
Léo  Drouyn  possède  la  conscience  nette  de  son  talent  et  de  sa  vigueur. 

L'œuvre  dans  laquelle  sa  personnalité  se  montre  tout  entière  est  le 
bel  ouvrage  qui,  commencé  sous  le  titre  de  la  Guyenne  anglaise,  fut 
publié  et  achevé  sous  celui  de  la  Guyenne  militaire,  et  qui  contient 
l'histoire  et  la  description  des  villes  fortifiées,  forteresses  et  châteaux 
construits  dans  le  pays  qui  constitue  actuellement  le  département  de 
la  Gironde,  pendant  la  domination  anglaise.  Maintenant  l'éruditest 
en  pleine  possession  de  sa  science,  comme  l'artiste  est  maître  de  son 
talent  :  nulle  part,  dans  la  série  des  productions  de  Drouyn,  l'union 
de  ces  qualités  diverses  ne  donnera  un  mélange  plus  parfait,  tout  se 
concilie  et  l'ouvrage  est  un  travail  d'une  haute  valeur  historique,  sans 
cesser  de  garder  un  goût  prononcé  d'art.  L'auteur,  au  reste,  ne  l'avait 
pas  entrepris  à  la  légère.  Par  ses  affinités  et  par  ses  recherches  il  se 
sentait  porté  vers  cette  époque  de  la  domination  anglaise  qui  a  laissé 
en  Guyenne  des  traces  si  durables  et  que  Drouyn  a  étudiées  mieux 
que  personne.  Bien  que  l'ouvrage  n'ait  commencé  à  paraître  qu'en 
i865,  l'auteur  y  songeait  depuis  longtemps;  il  travaillait  depuis  iSSg 
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à  la  partie  artistique,  commençant  à  graver  sur  bois  ou  à  l'eau- 
forte  tous  les  monuments  qui  illustreraient  son  livre.  Mais,  bien 
auparavant  encore,  il  avait  fouillé  les  archives  pour  y  trouver  les 
souvenirs  du  passé;  il  était  allé  contempler  sur  place  ces  vieux 
restes  dont  la  grandeur  l'attirait,  cherchant  à  saisir  les  détails  de 
leur  structure  comme  il  voulait  connaître  le  secret  de  leur  vie  anté- 
rieure. 

Jetez  les  yeux  sur  les  cent  cinquante  grandes  eaux-fortes  qui 
ornent  ce  bel  ouvrage,  et  vous  comprendrez  comment  le  souci  de 
l'exactitude  peut  s'allier  au  sentiment  de  l'art,  comment  l'artiste  peut 
s'astreindre  à  être  minutieusement  scrupuleux  sans  cesser  d'être  per- 
sonne], sans  rien  perdre  de  son  originalité!  Ces  vieux  débris  dont  il 
détaille  les  restes,  Drouyn  les  fait  revivre  avec  une  intensité  de 
caractère  qui  ajoute  étrangement  à  la  leçon  de  l'historien.  Avant  de 
les  rendre  avec  sa  pointe,  il  est  allé  les  étudier  dans  le  cadre  où  ils  se 
dressent  et  il  a  compris  le  charme  du  tableau.  C'est  donc  l'ensemble 
qu'il  essaie  de  ranimer,  laissant  au  monument  la  nature  qui  l'envi- 
ronne et  qui  fait  corps  avec  lui.  Tout  cela  est  présenté  sous  le  jour 
qui  convient,  avec  une  grande  entente  de  la  physionomie  des  choses 
et  une  finesse  de  touche  qui  donne  à  chaque  point  sa  valeur  intrin- 
sèque. La  poésie  des  ruines,  de  ces  traces  imposantes  qu'ont  laissées 
les  siècles,  n'absorbe  et  ne  détruit  pas  la  poésie  sans  cesse  vivante  de 
la  nature.  Telle  est  la  vie  :  ce  qui  renaît  y  côtoie  ce  qui  sombre;  le 
perpétuel  renouveau  y  accompagne  la  lente  désagrégation  des  passés 
morts;  le  sommet  des  vieilles  murailles  se  couvre  de  lierre,  et  des 
pierres  effondrées  s'élève  la  frêle  tige  qui  durera  plus  qu'elles,  parce 
qu'elle  se  renouvellera. 

Le  grand  ouvrage  de  Léo  Drouyn  est  depuis  longtemps  épuisé  en 
librairie.  Mais  l'auteur,  revenant  sans  cesse  à  son  livre  avec  le  désir 
de  le  perfectionner  et  de  le  compléter,  n'a  pas  cessé  d'y  songer  un 
seul  instant.  J'ai  vu  les  notes  dont  il  en  a  couvert  les  marges,  à 
travers  d'innombrables  lectures;  j'ai  parcouru  les  croquis  qu'il  a  pris 
pour  rendre  sa  pensée  plus  éclatante  aux  yeux.  Combien  je  souhaite- 
rais, ne  fût-ce  que  par  amour  d'un  pays  dont  le  passé  m'est  cher  à 
plus  d'un  titre,  combien  je  souhaiterais,  dis-je,  que  ce  bel  ouvrage 
trouvât  un  nouvel  éditeur  qui  lui  donnât  une  vie  nouvelle.  Si  mon 
vœu  était  exaucé,  l'histoire  de  la  Guyenne  compterait   un  digne 
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monument  de  plus,  et  les  amis  des  belles  choses  verraient  avec  plaisir 
ce  travail  rajeuni  et  augmenté. 

Cette  œuvre  acheve'e,  Drouyn  continua  sa  production  archéologi- 
que. Il  collabora  aux  bulletins  des  sociétés  archéologiques  de  la 
Gironde  et  du  Périgord,  et  publia  dans  des  recueils  spéciaux  —  Revue 
d'Aquitaine,  Revue  d'art  chrétien  ou  Revue  catholique  de  Bordeaux, 
—  de  nombreux,  et  toujours  consciencieux,  travaux  historiques, 
archéologiques  et  généalogiques.  Le  plus  souvent  encore  l'artiste 
marcha  de  pair  avec  l'érudit,  celui-là  illustrant  les  recherches  de 
celui-ci.  C'est  ainsi  qu'il  publia  les  trois  volumes  des  Variétés 
girondines,  le  plus  important  de  ses  ouvrages  après  la  Guyenne 
militaire.  C'est  un  essai  historique  et  archéologique  sur  la  partie  du 
diocèse  de  Bazas  comprise  entre  la  Garonne  et  la  Dordogne,  où  l'au- 
teur déploie  toutes  ses  qualités.  Là,  dans  une  oeuvre  dont  le  cadre  est 
moins  déterminé  que  celui  de  la  Guj'enne  militaire,  il  sait  mettre  en 
jour  les  ressources  de  sa  science  et  celles  de  sa  pointe.  On  en  peut  dire 
autant  des  Esquisses  de  mœurs  au  XVIP  siècle,  publiées  plus 
récemment  (i885)  par  Léo  Drouyn  ;  on  y  retrouve  l'artiste  et  l'érudit 
tels  qu'ils  sont. 

Mais,  au  cours  de  tant  de  recherches,  l'amour  de  la  science  était 
devenu  désintéressé;  je  veux  dire  que  Léo  Drouyn  commençait  à 
aimer  l'histoire  pour  elle-même,  pour  les  émotions  qu'elle  procure. 
Dès  l'abord,  il  faut  le  reconnaître,  l'étude  du  passé  avait  été  un  peu 
secondaire  pour  lui  :  ce  qu'il  y  cherchait  avant  tout,  c'était  un  clou 
pour  accrocher  les  tableaux.  On  ne  feuillette  pas  impunément  les 
chartes,  on  ne  remonte  pas  le  cours  des  âges  morts  sans  se  sentir 
emporté  par  le  flot  qu'on  suit  ;  à  soulever  tant  de  poussière  on  est 
pris  d'une  indicible  tendresse  pour  ceux  dont  on  scrute  la  vie,  dont 
on  trouble  peut-être  le  repos.  Drouyn  était  trop  artiste  pour  ne  pas 
éprouver  ce  sentiment  mélancolique  et  ne  pas  s'y  abandonner.  Voici 
qu'il  étudie  le  passé  avec  tendresse,  heureux  de  pénétrer  les  ténèbres 
qui  le  recouvrent,  cherchant  pour  le  plaisir  de  trouver  et  non  pas 
seulement  pour  le  plaisir  de  rendre  aux  yeux  étrangers  ce  que  son 
art  traduit  si  bien.  Quelques-unes  de  ses  productions  sont  de  science 
pure  et  le  dessin  ne  vient  pas  les  orner.  Sans  mentionner  ici  tous 
les  travaux  qui  procèdent  de  cet  ordre  d'idées,  il  convient  de  rappeler 
le  volume  intitulé  :  Bordeaux  vers  1450,  cette  belle  évocation  de  la 
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ville  anglaise,  et  les  deux  volumes  des  Comptes  de  l'archevêché  de 
Bordeaux  au  xiv'  siècle.  Ce  sont  là  les  produits  d'une  science  que 
rien  ne  détourne  d'elle-même;  sûr  de  lui,  l'auteur  s'y  montre  sans 
apprêt,  étalant  le  résultat  de  ses  études  dans  leur  sévère  simplicité. 

Tant  de  travaux,  et  si  divers,  devaient  faire  au  nom  de  Léo  Drouyn 
une  notoriété  honorable.  La  considération  et  le  respect  ne  lui  ont 
pas  manqué.  Membre  de  la  société  française  d'archéologie  et  de  la 
société  des  antiquaires  de  France,  il  a  été  élu,  voilà  plus  de  quarante 
ans,  membre  de  l'Académie  de  Bordeaux.  Professeur  de  dessin  au 
lycée  et  conservateur  du  musée  de  cette  ville,  la  croix  de  la  Légion 
d'honneur  est  depuis  longtemps  venue  récompenser  la  loyauté  de  son 
caractère  et  celle  de  son  talent.  Certes,  il  n'a  été  élevé  aux  dignités  de 
son  quartier  qu'en  estime  des  grands,  comme  dit  Montaigne  de  son 
ami  La  Boétie.  Lui-même,  L.  Drouyn  pense  que  la  destinée  lui  a  été 
clémente  puisqu'elle  lui  a  donné  l'ardeur  au  travail  et  une  santé 
assez  robuste  pour  continuer  jusqu'au  bout  à  chercher  et  à  dessiner. 
Comment  se  fait-il  que  l'Institut  n'ait  pas  songé  à  s'attacher  comme 
correspondant  un  laborieux  de  cette  espèce?  Artiste  ou  archéologue, 
Drouyn  eût  pu  honorer  deux  académies  par  sa  science  ou  par  son 
talent.  Pourquoi  donc  aucune  d'elles  n'a-t-elle  pensé  à  celui  dont  la 
vie  déjà  longue  a  été  passée  tout  entière  au  service  de  l'art  et  de  l'éru- 
dition et  qui  a  servi  ces  deux  maîtres  avec  toutes  les  forces  de  son 
âme  et  toute  la  conscience  de  son  caractère  ? 


II 


En  retraçant  la  carrière  archéologique  de  Léo  Drouyn,  nous  en 
avons  indiqué  toutes  les  étapes,  mais  nous  n'avons  rien  dit  de  celles 
de  ses  œuvres  qui  ont  un  caractère  plus  exclusivement  artistique.  C'est 
à  dessein.  Dans  cette  vie  qui  se  partage  si  nettement  d'elle-même  en 
deux  courants,  nous  avons  voulu  suivre  l'un  avant  de  descendre  l'au- 
tre. Sans  doute  les  rives  de  ces  deux  courants  sont  le  plus  souvent 
bien  voisines  ;  pourtant  ils  se  côtoient  sans  se  confondre,  et  l'on  peut 
toujours  les  distinguer.  Laissons-nous  donc  aller  encore  au  fil  de  l'eau 
et  voyons  comment  l'art  a  embelli  cette  existence  que  l'érudition  a 
passionnée. 

Dans  le  nombre  si  considérable  des  planches  de  Drouyn, —  quinze 
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cent  cinquante,  si  je  compte  bien  et  si  je  compte  le  Château  de  Lan- 
goiran  qui  accompagne  cette  étude  et  qui  est  la  plus  récente  eau- 
forte  de  ce  grand  travailleur,  —  dans  le  nombre  si  considérable  de 
ses  planches,  beaucoup  n'ont  d'autre  prétention  que  celle  de  rendre 
un  coin  de  nature  tel  que  l'artiste  l'a  vu  et  compris.  C'est,  en  effet,  au 
paysage  que  Drouyn  s'adonna,  et  le  portrait  qu'il  a  fait  de  lui-même 
n'est  qu'un  essai  à  peu  près  isolé  dans  ce  genre.  Peut-être  regrettera- 
t-on  avoir  cette  physionomie  si  vivante,  si  judicieusement  modelée  et 
éclairée,  que  le  graveur  n'ait  pas  essayé  plus  souvent  de  reproduire  les 
traits  de  ses  contemporains. 

J'estime  qu'en  se  livrant  presque  exclusivement  au  paysage, 
Drouyn  a  agi  plus  sagement.  Non,  certes,  que  ses  prédispositions 
l'éloignassent  tout  à  fait  du  portrait,  comme  on  le  voit,  mais  devant 
vivre,  ainsi  qu'il  le  souhaitait,  un  peu  hors  du  véritable  culte  artis- 
tique, retiré  en  son  coin  de  terre,  il  importait  qu'il  remplaçât  l'émula- 
tion des  voisinages  rivaux,  par  la  saine  fréquentation  de  la  nature. 
Au  reste,  c'est  bien  la  nature  qui  fut  son  maître;  c'est  sa  contempla- 
tion qui  précise  et  qui  affermit  les  tendances  voilées  du  débutant.  Les 
séjours  qu'il  fit  à  Paris  lui  furent  assurément  d'un  grand  secours  et 
lui  apprirent  la  technique  de  son  métier,  tout  en  lui  enseignant  aussi 
comment  il  faut  rendre  ce  qu'on  voit.  Mais  le  véritable  maître  d'école 
fut  la  nature  elle-même,  se  livrant  sans  cesse  aux  yeux  du  jeune 
homme  dans  l'abandon  de  sa  vérité.  Les  courses  qu'il  fit  à  travers  la 
Gironde  et  les  départements  qui  l'avoisinent,  pour  y  étudier  les 
débris  du  passé,  furent  pour  Drouyn  un  enseignement  singulièrement 
puissant.  Que  de  fois,  parti  pour  dessiner  un  monument,  il  est  rentré 
au  logis  après  avoir  croqué  un  groupe  d'arbres,  un  pli  de  terrain, 
une  mare  pittoresque  ou  un  ruisselet  argentin  !  École  buissonnière, 
si  l'on  veut.  Et  quelle  école  pouvait  mieux  convenir  à  un  apprenti 
paysagiste?  Chemin  faisant,  l'œil  s'accoutumait  à  saisir  la  poésie 
immanente  des  choses  et  la  main  s'exerçait  à  la  traduire  et  à  la  fixer. 

C'est  ainsi  que  l'individualité  s'est  dégagée,  un  peu  lentement, 
mais  très  nettement.  A  force  de  voir  les  mêmes  sites,  Drouyn  en  a 
aisément  déterminé  les  aspects  généraux  sous  l'apparente  variété  des 
formes,  et  il  a  trouvé,  de  la  sorte,  un  procédé  très  personnel  pour  les 
exprimer  sans  les  méconnaître.  N'est-ce  pas  la  vraie  éducation  du 
paysagiste?  Rien  ne  saurait  remplacer  ce  travail  de  sélection  et  de 
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mise  au  point  qui  s'opère  devant  les  modèles  mêmes.  Comme  le 
géant  qui  reprenait  ses  forces  en  touchant  le  sol,  le  paysagiste  doit 
puiser  sa  vigueur  dans  le  contact  constant  avec  la  nature.  Cest  pour 
tela  que  l'existence  d'un  artiste  provincial,  passée  tout  entière  loin 
des  querelles  d'école  et  des  potins  d'atelier,  mais  dans  la  commu- 
nion fortifiante  avec  le  vrai  rustique,  cette  existence  ainsi  passée  s'est 
écoulée  non  sans  grandeur  et  non  sans  produire  des  œuvres  méritoires, 
souvent  exquises  et  toujours  personnelles. 

Si,  par  la  franchise  de  son  procédé,  Drouyn  se  rapproche  de  tous 
ceux  qui  ont  compris  la  nature  et  l'ont  rendue  telle  qu'elle  est,  à 
vrai  dire  il  ne  procéda  d'aucune  école.  Il  est  resté  lui-même  et  aucune 
influence  ne  l'a  circonvenu.  Il  a  fréquenté  ce  qu'on  est  convenu  d'ap- 
peler les  peintres  de  Barbizon,  et  son  inspiration  s'est  parfois  ressen- 
tie de  ce  voisinage;  —  voyez  notamment  dans  V Artiste  &&  i85g, 
Cour  d'auberge  à  Barbi\on.  —  Drouyn  a  entretenu  d'affectueuses 
relations  avec  plusieurs  de  ceux  qui  ont  renouvelé  l'art  du  paysage 
en  lui  donnant  l'accent  de  vérité  qu'il  n'a  pas  perdu,  avec  Diaz, 
par  exemple,  et  avec  Charles  Jacque.  Ces  fréquentations  lui  ont  été 
profitables,  et  le  profit  n'en  saurait  être  diminué.  Mais  s'il  y 
a  quelques  ressemblances  dans  les  œuvres,  elles  proviennent  surtout 
de  la  communauté  d'inspiration,  interprétant  des  modèles  assez  sem- 
blables, et  variant  surtout  par  la  nature  du  tempérament  et  l'intensité 
du  talent. 

Le  principal  facteur  de  l'éclosion  du  talent  de  Drouyn  est  donc  le 
milieu  dans  lequel  son  existence  s'est  écoulée.  Provincial,  il  l'a  été 
et  il  a  su  l'être  :  c'est  ce  qui  a  fait  sa  force.  Quel  est  donc  ce  milieu  ? 
Il  convient  de  le  connaître,  puisque  son  influence  a  été  si  prépondé- 
rante ;  en  étudiant  le  pays  nous  serons  bien  près  d'analyser  l'homme 
qui  a  su  le  comprendre  et  l'exprimer. 

D'ordinaire,  le  nom  de  Bordeaux  éveille  des  images  de  pampres  et 
de  vendanges. 

Là-bas,  c'est  mon  pays,  la  Gascogne  joyeuse. 
Où  la  pierre  à  fusil,  sous  le  cep  qui  se  tord, 
Jette  son  étincelle  aux  mille  grappes  d'or, 
Que  porte  à  ses  bras  verts  la  vigne  vigoureuse. 

C'est  ainsi  que  la  décrit  un  de  ses  fils,  non  des  moins  pétillants, 
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Aurélien  Scholl,  qui  voit  le  pittoresque  de  la  région  et  de  ses  habi- 
tants, beaux  garçons  et  sveltes  jeunes  filles  qui  vont,  le  soir, 

vers  la  maison  lointaine, 
Les  deux  bras  arrondis,  porter  la  cruche  pleine, 
Sur  leur  front  couronné  d'un  madras  rouge  et  noir.  , 

Hélas  !  «  la  Gascogne  joyeuse  »  avait  bien  perdu  de  sa  gaieté,  ces 
temps-ci,  quand  un  ennemi  invincible  s'attaquait  à  ses  ceps.  Drouyn 
le  sait,  mais  il  sait  aussi  que  l'allégresse  renaît  et  qu'elle  a  poussé  son 
premier  cri  sur  ces  beaux  coteaux  de  Loupiac  qui  lui  tiennent  tant 
au  cœur. 

Pourtant,  quel  que  soit  son  amour  pour  eux,  ce  n'est  ni  cette  fécon- 
dité ni  ce  pittoresque  qui  l'ont  séduit.  Il  a  préféré  redire  avec  son 
crayon  le  poème  des  grands  arbres  noueux  et  forts  qui  jettent  leur  cime 
vers  les  nues,  ou  celui  des  rochers  éboulés  qui  dévalent  sur  le  sol. 
Il  a  suivi  les  sentiers  serpentant  entre  des  bords  escarpés  et  il  a  re- 
tracé leurs  ornières  défoncées  par  les  bœufs  ou  par  les  pavsans.  Il  a 
interrogé  les  sources  bruissant  au  travers  des  taillis  et  il  a  surpris  le 
mystère  de  leur  origine  et  les  caprices  de  leur  cours.  Son  horizon  ha- 
bituel, c'est  un  coin  de  bois  que  recouvre  un  ciel  limpide  et  profond. 
Les  arbres  y  abondent  et  se  pressent  dans  la  variété  de  leurs  attitudes 
immobiles.  Ils  dressent  haut  leur  tête  qui  ombrage  le  sol  et,  au  tra- 
vers du  feuillage,  passe  une  lumière  douce  et  vaporeuse  qui  éclaire  les 
rugosités  des  troncs  et  irise  les  branches  de  la  cime.  Si  l'homme 
apparaît,  c'est  comme  un  comparse;  soit  qu'il  descende  le  sentier  ou 
qu'il  conduise  son  troupeau  à  la  source,  il  n'ajoute  rien  à  la  poésie 
même  des  choses,  au  charme  de  l'isolement  de  cette  solitude 
muette. 

Il  est  une  autre  région  que  connaissent  bien  tous  ceux  qui  allèrent 
de  Bordeaux  à  Arcachon.  C'est  la  Lande.  Le  terrain  est  triste  et  infer- 
tile. L'herbe  rare  pousse  courte  sur  un  sable  rougeàtre.  Seuls  la 
bruyère  et  l'ajonc  dépassent  cette  végétation  de  leur  tête  rabougrie.  Le 
chêne  au  tronc  vigoureux  n'est  plus  l'hôte  de  cette  solitude,  ni 
l'ormeau,  ni  le  noyer,  ni  le  peuplier  à  la  cime  droite  et  fière.  C'est  le 
pin  qui  domine  le  pays  et  dresse  sa  silhouette  sur  l'horizon,  donnant 
à  la  forêt  un  aspect  particulier.  Plus  de  halliers,  dans  les  forêts  de 
pins,  dans  las piiiadas  ;  les  arbres  peu  rapprochés,  tous  égaux  en  gros- 
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seur,  et  les  troncs,  unis  jusqu'à  la  cime,  paraissent  supporter,  comme 
des  colonnes,  un  immense  dôme  qui  laisse  filtrer  le  jour.  Souvent 
Drouyn  a  dit  le  charme  spécial  de  ce  spectacle,  notant  avec  une  exac- 
titude extrême  le  jeu  de  la  lumière  à  travers  les  brindilles  du  feuillage 
ou  les  rafales  du  vent  sur  ces  têtes  bruissantes.il  a  dit  aussi  la  tristesse 
mélancolique  des  marécages  qui  bordent  l'Océan  et  nul  mieux  que 
son  crayon  n'a  retracé  l'harmonie  monotone  de  cette  région  désolée. 

Tels  sont  les  sujets  habituels  de  son  inspiration.  C'est  parmi  ces 
sites  divers  qu'il  a  choisi  les  paysages  que  sa  pointe  a  rendus.  Il 
lésa  exprimés  de  façons  fort  diverses,  par  le  vernis-mou  ou  à  la  pointe 
sèche,  par  l'eau-forte  ou  par  la  lithographie,  et  les  a  semés  un  peu 
partout,  au  hasard  de  sa  fantaisie,  dans  V Artiste  et  dans  la  Galette 
des  Beaux- Arts  ou  dans  V Alliance  des  Arts.  Dans  {'Artiste,  ce  sont, 
en  i856,  la  Dune  du  Sud  [bassin  d'Arcachon)  ;  en  1857,  les  Dernières 
feuilles  et  un  Intérieur  de  cour  à  Fumel  (Lot-et-Garonne)  ;  un  peu 
plus  tard,  une  Cour  d'auberge  à  Barbi^on  et  un  Poulailler  dans  les 
Landes.  A  VAlliance  des  Arts,  Drouyn  publia  un  album  de  vingt 
eaux-fortes  avec  un  thre  gravé,  Recueil  d'eaux-fortes,  «"*  là  20,  par 
Léo  Drouyn  (1857).  Toutes  ces  planches  ont  la  même  finesse  de 
touche  comme  le  même  accent  de  vérité  (i). 

Quelque  temps  après  la  publication  de  sa  Guyenne  militaire,  Léo 
Drouyn  élargit  sa  manière  et  grave  quelques  grandes  planches,  tirées 
à  petit  nombre,  dont  la  rareté  est  le  moindre  mérite.  C'est  d'abord 
(i865)  une  eau-forte  représentant  les  Travaux  d'isolement  de  la 
cathédrale  de  Bordeaux,  dont  la  planche  fut  acquise  par  la  municipa- 
lité bordelaise  et  dont  une  réduction  par  l'artiste  lui-même  a  paru,  l'an- 
née suivante,  dans  la  Ga:{ettedes  Beaux-Arts.  Deux  ans  après,  en  1 867, 
c'est  une  Vue  de  Bordeaux  au  soleil  couchant,  prise  de  la  passerelle  du 
chemin  de  fer.  La  grande  ville  3'  vit  avec  son  négoce,  son  fleuve  chargé 
de  bateaux,  ses  quais  et  ses  chantiers  que  domine   la  silhouette   de 

(1)  Voici  le  détail  de  cet  Album  qui  intéressera  les  amateurs  et  fera  mieux 
connaître  les  travaux  de  l'artiste.  Seize  planches  seulement  y  ont  paru.  Ce  sont  : 
Une  ferme  à  Ijon  ;  Maison  en  torchis;  Baraques  à  Arcachon;  Ferme  à  Verteuil; 
Ferme  près  de  Villeneuve- d' Agénais  ;  Intérieur  de  fournie re  (il  y  a  deux  états  de 
cette  planche  ;  une  femme  debout  a  remplacé  un  homme,  qu'on  voit  dans  quel- 
ques exemplaires'';  à  Casseneuil  ;  Villeneuve-d'Agen  ;  Château  de  Roquetaillade 
(deux  planches)  près  de  Tonneins  (deux  planches)  ;  La  Teste  ;  un  Torrent  ;  un 
Ruisseau  ;  les  Grandes  Landes. 
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ses  clochers.  Deux  autres  planches  sont  gravées  aussi,  à  peu  d'inter- 
valle, dans  des  dimensions  aussi  considérables  ;  l'une  est  une  Vue  de 
Ba^as^  par  un  ciel  pluvieux,  et  l'autre,  moins  documentaire,  repré- 
sente un  paysage  plus  fantaisiste  que  l'artiste  a  intitulé  le  Matin. 
Toutes  ces  productions  mettent  bien  en  relief  les  qualités  de  Drouyn, 
sa  science  de  composition,  sa  sûreté  d'impression  et  d'exécution.  Elles 
ont  été  exposées  à  divers  Salons  et  c'est  pour  récompenser  les  mérites 
de  leur  auteur  que  celui-ci  obtenait,  en  1867,  la  médaille  de  l'eau- 
forte  et  que,  quelques  années  après,  la  croix  de  la  Légion  d'honneur 
venait,  comme  nous  l'avons  dit,  récompenser  tout  ensemble  la  virtuo- 
sité du  graveur  et  la  conscience  de  l'archéologue. 

Tous  deux,  le  graveur  et  l'archéologue,  avaient  bien  marché 
de  concert,  allant  de  progrès  en  progrès  et  se  dirigeant  de  front 
vers  le  but  avec  la  même  ténacité  dans  l'effort.  Aujourd'hui  que  l'âge 
s'accroît  et  que  la  vue  se  fatigue,  Drouyn  laisse  volontiers  reposer  sa 
pointe  et  ne  jette  plus  les  yeux  avec  autant  d'ardeur  sur  les  vieux 
papiers  qui  l'ont  tant  passionné.  C'est  le  dessin  qui  l'occupe,  dessin 
à  la  plume  ou  au  fusain,  et  il  s'y  livre  avec  la  ferveur  d'un  néophyte. 
Plusieurs  belles  œuvres  datent  ainsi  de  ces  dernières  années,  et 
quelques-unes  d'entre  elles  ont  pris  place  au  musée  municipal  de 
Bordeaux.  Un  plus  grand  nombre  de  ces  compositions  a  figuré  dans 
les  expositions  régionales,  et  les  gens  de  goût  ont  pu  juger  de  la  puis- 
sance de  l'effet  et  de  la  sobriété  des  moyens.  Ce  n'est  qu'en  parcou- 
rant les  cartons  de  l'artiste  qu'on  peut  saisir  combien  cette  simplicité 
cache  d'art,  combien  ce  labeur  cache  de  science.  Là  s'amoncellent 
les  croquis  de  cinquante  années,  les  mille  aspects  divers  de  la  nature 
pris  sur  le  vif  par  quelqu'un  qui  a  si  longtemps  vécu  en  communica- 
tion avec  elle.  Maintenant  même,  quand  le  temps  le  permet  et  que  la 
chaleur  revient  avec  les  beaux  jours,  Drouyn  ne  manque  pas  d'aller 
surprendre  ainsi  quelque  coin  pittoresque,  faire  un  brin  de  causette, 
le  crayon  à  la  main,  avec  ses  amis  les  vieux  arbres.  Que  lui  disent  ces 
vieux  témoins  du  passé  ?  Bien  des  choses  qu'il  note  curieusement, 
d'une  main  experte,  pour  en  orner  ensuite  un  de  ces  beaux  grands  des- 
sins si  puissants  et  si  sobres.  A  cette  source  du  perpétuel  renouveau, 
le  talent  de  Léo  Drouyn  se  rajeunit  et  se  retrempe,  et  il  semble  que 
chaque  printemps  qui  se  succède,  loin  d'alourdir  sa  verve,  la  fait 
refleurir  encore. 
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Les  sous-bois  sont  toujours  aussi  gais,  aussi  lumineux,  les  halliers 
aussi  pittoresques,  les  arbres  aussi  expressifs.  La  manière  du  vieux 
maître  elle-même  se  modifie  et  s'éclaire  ;  on  dirait  qu'une  sève  sans 
cesse  renouvelée  circule  en  lui  comme  sous  l'écorce  des  chênes  qu'il 
nous  peint.  Pour  rendre  les  mystères  des  bois,  il  essaie  maintenant 
du  fusain,  et  jamais  ce  procédé  ne  donna  des  résultats  plus  subtils, 
plus  aériens.  La  lumière  se  joue  avec  aisance  sur  ces  troncs  dont  la 
souplesse  de  l'artiste  rend  tangibles  toutes  les  rugosités.  Rien  n'est 
plus  poétique  à  la  fois  et  plus  vivant.  Bien  rarement  la  main  a  été 
plus  légère  et  plus  experte.  Non,  mon  cher  Drouyn,  iesolue  senescentem 
n'a  point  encore  sonné  pour  vous.  Bien  des  fois  vous  avez  demandé  à 
ma  franchise,  à  mon  amitié,  de  vous  prévenir  lorsque  l'heure  serait 
venue  de  renoncer  à  vos  anciennes  amours.  J'espère  que  cette  affir- 
mation publique  effacera  vos  doutes  et  vous  rendra  la  confiance  en 
soi  dont  tout  artiste  a  besoin  pour  produire.  Vous  m'écriviez  un  jour  : 
«  Me  voilà  vieux  et  ratatiné,  mais  si  Dieu  me  prête  vie  et  santé,  je  con- 
tinuerai à  aimer  les  arbres,  les  vieux  monuments  et  les  amis.  »  Oui, 
continuez  à  aimer  tout  cela,  car  tout  cela  vous  rend  votre  affection: 
Pendant  cinquante  ans  vous  n'avez  pas  cessé  de  produire,  gravant 
et  cherchant  avec  une  infatigable  ardeur.  Votre  talent  est  aussi 
ferme  que  votre  caractère,  et  votre  labeur  commande  la  considération 
comme  votre  vie  inspire  le  respect.  Ce  n'est  pas  un  mince  mérite  de 
faire  connaître  et  aimer  son  pays  par  son  œuvre  autant  qu'on  l'a 
honoré  par  son  existence. 

PAUL  BONNEFON. 
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Les  maîtres  hollandais 


E  cette  exposition  des  maîtres  hol- 
landais, l'impression  qui  se  dé- 
gage est  d'une  singulière  unité  : 
le  visiteur  se  sent  en  présence 
d'une  école  spéciale,  autonome, 
très  distincte  des  autres  écoles 
contemporaines,  non  moins  diffé- 
rente de  la  vieille  école  hollan- 
daise. Si  les  maîtres  actuels  se 
rattachent  en  quelque  chose  à  leurs 
ancêtres  du  xvii^  siècle,  c'est  par 
leur  goût  persistant  pour  l'étude  de  la  lumière  dans  les  divers  milieux, 
intérieur  et  paysage.  Mais  quelle  différence  pour  tout  le  reste,  facture, 
entente  du  sujet  et,  si  l'expression  est  permise,  portée  morale  de  l'œu- 
vre !  Les  scènes  de  l'intérieur  ne  sont  plus,  comme  autrefois,  traitées 
en  tableaux  pimpants,  minutieux,  avec  l'étude  amoureuse  des  détails, 
la  notation  soigneuse  des  mille  jeux  de  la  lumière  accrochant  des 
luisants  aux  meubles,  aux  étoffes,  aux  faïences  et  aux  cuivres.  Tous 
ces  détails  sont  maintenant  ou  dédaignés  ou  simplifiés,  indiqués 
tout  au  plus  en  quelques  touches  sommaires.  Le  traditionnel  clair- 
obscur  s'est  complètement  modifié;  les  ombres  sont  devenues  plus 
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épaisses,  les  contrastes  plus  violents.  Et  ceci,  qui  distingue  les  maî- 
tres d'aujourd'hui  de  ceux  d'autrefois,  ne  les  sépare  pas  moins  de 
l'école  française  actuelle,  éprise  de  la  pleine  lumière  et  curieuse  des 
plus  subtiles  variations  de  la  couleur  sous  l'influence  des  reflets. 

La  suppression  des  détails  concentre  l'intérêt  sur  les  figures  et  ces 
figures  même  sont  nouvelles.  Ce  ne  sont  plus  les  bourgeois  cossus, 
propres  et  doucement  heureux  de  Terburg  ou  de  Metzu,  pas  davan- 
tage les  buveurs  gais  ou  crapuleux  des  Ostade,  de  Steen  ou  de  Brau- 
wer.  La  peinture  hollandaise  est  aujourd'hui  plus  démocratique  et 
plus  émue;  son  objet  habituel,  c'est  l'ouvrier,  celui  surtout  dont  la 
misère  est  la  plus  dure,  le  pêcheur. 

Depuis  trente  ans,  M.  Josef  Israëls  n'a  guère  traité  d'autres  sujets. 
Les  plus  anciennes  des  oeuvres  qu'il  expose  doivent  être  le  Pêcheur 
noyé,  la  Petite  sœur,  V Anxiété  de  l'attente.  Ce  sont  de  petites  toiles 
habilement  composées,  d'une  couleur  harmonieuse  et  chaude  mais 
encore  impersonnelle,  d'un  dessin  sûr  mais  sans  audace.  Puis, comme 
s'il  eût  craint,  en  ces  sujets  émouvants,  toute  fadeur,  toute  joliesse, 
M.  Israëls  a  progressivement  élargi  sa  facture  :  la  touche  s'est  faite 
plus  vigoureuse,  la  couleur  plus  austère. 

Au  milieu  de  sa  carrière  appartiennent  des  œuvres  de  dimensions 
moyennes,  représentant  surtout  des  intérieurs;  on  pourrait  y  repren- 
dre parfois  l'opacité  excessive  des  ombres,  la  froideur  et  l'inexactitude 
des  valeurs  dans  les  tons  clairs;  la  Prière  avant  le  repas.  Vieux  et 
usé  sont  d'excellents  ouvrages,  simples  et  pénétrants. 

C'est  de  ces  dernières  années  que  datent  deux  oeuvres  considéra- 
bles, les  plus  poignantes  de  toutes.  L'une,  intitulée  Vieux  amis,  nous 
montre  dans  une  cabane  basse,  humide,  enfumée,  un  vieux  marin 
accablé  d'infirmités  et  de  misère,  finissant  tristement  sa  rude  exis- 
tence, abandonné  de  tous,  sans  autre  compagnon  qu'un  chien  aussi 
vieux  et  misérable  d'aspect.  C'est  malheureusement  le  défaut  des 
sujets  d'Israëls,  qu'on  ne  puisse  les  décrire  sans  leur  donner  une 
sentimentalité  banale,  que  l'artiste  a  pourtant  su  éviter  à  force  de 
puissance  et  de  sincérité. 

Les  Femmes  de  Zanwoort  ne  sont  presque  plus  un  tableau  ;  c'est 
une  ébauche  violente,  établie  à  grands  traits  brunâtres,  entre  lesquels 
brille  çà  et  là  une  note  puissante  et  capricieuse  comme  les  coulées 
d'émail  dans  une  céramique  à  grand  feu.  Cette  toile   a  figuré  à  nos 
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derniers  Salons;  on  n'a  certainement  pas  oublié  l'impression  de  pitié 
profonde  qui  se  dégage  de  ce  groupe  de  femmes,  aux  membres 
robustes,  au  type  énergique  et  presque  mâle,  à  jamais  résignées  aux 
luttes  sans  espoir. 

En  dehors  de  cet  oeuvre  d'une  si  complète  unité,  M.  Israëls  expose 
deux  études  de  paysage;  l'une  d'elles,  Berger  et  moutons  sous  une 
averse,  est  une  toile  d'un  rare  mérite  et  d'un  puissant  effet.  Quelques 
moutons  se  pressent  effarés  autour  du  berger;  celui-ci,  serré  contre 
un  arbre,  se  replie,  se  diminue,  s'efface  sous  l'averse  torrentielle  qui 
fond  sur  lui  et  l'enveloppe  d'un  épais  brouillard.  Au  delà,  l'horizon 
est  plus  calme,  et,  parmi  de  gros  nuages  blancs,  s'ouvrent  des  éclair- 
cies  sur  un  ciel  plus  serein. 

M.  Israëls  n'est  pas  seulement  le  grand  peintre  de  l'école  hollan- 
daise, il  en  est  le  véritable  chef;  son  influence  sur  ses  contemporains 
a  été  considérable;  qu'il  nous  suffise  de  la  signaler  dans  les  toiles  de 
M.  Neuhuys  et  dans  une  belle  étude  de  Vieux  pêcheur,  due  à 
M.  Zilken. 

M.  Artz,  plus  sage  et  plus  froid,  nous  est  assez  connu  par  les 
Salons  annuels  où  il  expose  régulièrement. 

M.  Jean  Weth,  dans  sa  Couture,  a  souci  d'une  couleur  plus  variée  ; 
il  s'entend,  comme  un  vieux  maître,  à  faire  «  chanter  »  les  notes 
vives  des  rouges  ;  l'épaisseur  des  empâtements  trahit  seule  une  main 
moderne. 

L'exposition  de  M.  C.  Bischop  comprend  les  genres  les  plus  divers  : 
ce  sont  surtout  des  natures  mortes,  d'une  couleur  parfois  un  peu 
crue,  mais  d'une  facture  solide  et  sûre.  La  Demande  en  mariage  fait 
songer,  pour  la  façon  de  traiter  la  lumière,  aux  tableaux  des  maîtres 
actuels  de  Munich. 

Le  portrait,  jadis  si  florissant  en  Hollande,  n'est  représenté  ici  que 
par  deux  toiles  de  M.  Bischop,  un  portrait  de  femme  âgée,  assise  sur 
un  tapis  d'Orient,  un  peu  lourd  d'arrangement  et  de  couleur,  et  un 
portrait  de  l'artiste  qui  nous  paraît  bien  préférable.  Le  peintre  est 
debout,  un  manteau  sombre  jeté  sur  les  épaules  et  ramené  en  avant 
par  les  mains  qui  tiennent  un  feutre  à  larges  bords.  La  lumière,  toute 
conventionnelle,  tombe  de  haut  sur  le  fin  visage,  et  le  corps  s'efface 
peu  à  peu  dans  l'ombre  ;  la  dégradation  progressive  des  bruns  et  des 
noirs  est  traitée  avec  une  grande  délicatesse  de  valeurs. 
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Les  marines  de  M.  Mesdag  sont  trop  connues  à  Paris  pour  qu'il 
y  ait  intérêt  à  étudier  longuement  son  exposition  ;  pourtant  elle  révèle 
chez  cet  artiste  une  variété  singulière  de  talent.  Nous  connaissions 
surtout  des  effets  de  soir  sur  une  mer  calme  et  argentée  ;  en  ce  genre, 
M.  Mesdag  expose  un  Coucher  de  soleil  et  un  Soir  d'été  qui  est  une 
de  ses  plus  belles  œuvres.  Le  soleil,  près  de  disparaître  derrière  un 
nuage  qui  ferme  l'horizon,  répand  une  longue  traînée  de  douces  flam- 
mes sur  toute  la  mer,  à  peine  ridée  de  minces  rouleaux  d'écume  et 
toute  nacrée  de  lumière  irisée.  Deux  pêcheurs  relevant  des  filets  et, 
plus  loin,  quelques  voiles  coupent  seuls  l'étendue  déserte.  Au  pre- 
mier plan,  une  fïaque  d'eau  réfléchit  un  admirable  ciel,  d'un  bleu 
léger,  transparent,  éthéré,  semé  de  nuages  floconneux. 

Mais  M.  Mesdag  sait  peindre  des  mers  plus  tragiques  ;  je  signale 
seulement  En  danger^  Mauvais  temps  et  un  Effet  de  lune  très  émou- 
vant, avec  la  sombre  silhouette  du  navire  se  détachant  sur  un  fond  de 
nuages,  aux  formes  et  aux  lueurs  fantastiques.  Le  Naufrage  est  tout 
à  fait  exceptionnel  dans  l'œuvre  de  M.  Mesdag  qui  a  rarement  mêlé 
l'homme  aux  drames  de  la  mer.  C'est  la  nuit  ;  d'énormes  nuages  noirs 
pèsent  sur  l'horizon  d'où  émerge  la  lune.  Au  loin,  un  navire  s'englou- 
tit ;  un  bateau  de  sauvetage  s'en  va,  escaladant  les  vagues  et,  sur  la 
grève,  des  groupes  obscurs  s'agitent,  indistincts  sous  l'incertaine 
lueur  d'une  seule  torche. 

Il  faut  citer  à  part  les  études  de  villes  de  M.  Klinkenberg.  La 
Vue  de  Lé:{den^  avec  un  pont  sur  un  canal  au  premier  plan,  avec  sa 
porte  dans  les  remparts,  ses  maisons  et  ses  églises  de  brique  foncée, 
donne  bien  l'impression  propre  et  triste  des  villes  de  Hollande  ;  il 
n'est  pas  jusqu'à  la  minutie  de  la  facture  qui  n'ajoute  au  caractère  de 
ce  tableau.  Pourtant  nous  préférons  le  Canal  à  Amsterdam,  où 
M.  Klinkenberg  a  su  rendre  les  tons  puissants  que  prennent,  à  la  fin 
du  jour,  les  sombres  bâtisses  du  Nord. 

Le  paysage,  tant  cultivé  par  les  maîtres  d'autrefois,  ne  l'est  pas 
moins  aujourd'hui  ;  mais  il  a  subi,  lui  aussi,  la  même  évolution  que 
le  tableau  d'intérieur.  Si  on  excepte,  en  effet,  les  Étangs  de  M.  Rœlofs, 
le  Bord  de  la  mer  de  M.  Weissenbruch  et  V Effet  de  lune  de  AL  Hamel, 
où  les  nuances  de  l'atmosphère  humide  sont  étudiées  d'un  pinceau 
délicat,  tous  les  autres  paysages  sont  des  ébauches,  des  notations 
sommaires  et  quelquefois  brutales.  MM.  J.  et  M.  Maris  en  tirent  de 
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puissants  effets  ;  le  Pont  de  bois,  les  Deux  moulins,  l'Attelage  de 
bœufs  sont  parmi  les  œuvres  les  plus  originales  de  cette  exposi- 
tion. 

Beaucoup  de  Hollandais  modernesen  sont  maintenant  encore  à  la 
peinture  au  couteau  ;  M.  Breitner,  par  exemple,  est  un  manettiste 
attardé,  un  manettiste  de  la  première  manière.  Ses  tableaux,  la  Neige, 
le  Trompette,  sont  traités  en  simples  pochades  ;  réduits  à  cela,  ils  sont 
remarquables  par  la  justesse  des  silhouettes  et  l'intensité  des  mouve- 
ments, plus  contestables  pour  le  paysage  et  les  fonds,  d'une  exécution 
trop  sommaire  et  de  valeurs  inexactes. 

N'est-ce  pas  une  chose  singulière  que  la  violence  soit  devenue 
presque  générale  dans  cette  école,  dont  la  caractéristique  fut  autrefois 
la  mesure  et  même  la  minutie  ?  N'est-ce  pas  aussi  surprenant  que  les 
peintres  hollandais  aient  une  préférence  marquée  pour  les  tons  épais 
et  lourds,  quand  partout  on  s'applique  à  saisir  les  nuances  légères, 
les  incessantes  modulations  de  la  lumière  vibrante  ? 

Un  seul  des  artistes  hollandais,  M.  Ten  Cate,  s'intéresse  à  ces  raffi 
nements  modernes;  ses  Vues  de  Londres  sont  d'un  rêveur  charmant, 
d'un  coloriste  doué  d'une  vision  très  fine,  qu'ont  dû  influencer  les 
«  harmonies  »  de  M.  Whistler. 

MAURICE  DEMAISON. 
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oTRE  collaborateur  et  ami,  M.  Henry  Jouin,  Secrétaire  de 
l'École  des  Beaux-Arts,  se  propose  de  publier  incessamment 
un  volume  auquel  il  a  donné  pour  titre  Les  Maîtres 
peints  par  eux-mêmes.  Cet  ouvrage  renferme  des  lettres 
d'artistes  français,  peintres,  sculpteurs,  architectes,  gra- 
veurs, musiciens  et  acteurs.  Ces  documents,  dont  l'ensem- 
ble embrasse  une  période  de  quatre  siècles,  sont  relatifs  à 
l'art.  Le  peintre  verrier  Guillaume  de  Marcillat,  Coypel, 
Testelin,  Natoire,  Prud'hon,Gros,  Gérard,  Girodet,  Deveria, 
Delacroix,  Carpeaux ,  Hittorff.  Gavarni,  Chapu,  Bonnassieux,  Adrienne  Lecouvreur, 
Mlle  Mars,  Régnier  parlent  de  leurs  pairs  ou  d'eux-mêmes  dans  ce  recueil  qui  sera  pour 
les  historiens  d'art  un  livre  de  chevet,  et  pour  le  public  un  volume  plein  d'anec- 
dotes et  de  révélations  inattendues.  M.  Jouin  qui  a  dédié  son  nouveau  travail  à  M.Victor 
de  Swarte,  dont  nous  avons  ici  même  apprécié  l'an  dernier  une  étude  sur  les  Financiers 
amateurs  d'art,  veut  bien  communiquer  à  l'Artiste  sa  dédicace  originale.  C'est  une 
primeur  que  nous  sommes  heureux  d'insérer.  —  J.  A. 


A  Monsieur  Victor  de  Swarte, 
Ancien  Secrétaire  de  la  Commission  de  réorganisation  des  Beaux-Arts, 
Trésorier  général  des  Finances. 


Avant  de  fermer  ce  volume 
Où,  témoins  d'un  temps  effacé, 
De  vieux  maîtres  tiennent  la  plume 
Et  nous  parlent  de  leur  passé, 

Je  cherchais  quel  nom  sympathique 
De  curieux  ou  de  lettré 
Je  pourrais  inscrire  au  portique 
Du  temple  fraîchement  paré 
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Que  peuplent  de  leurs  jeunes  groupes 
Peintres,  sculpteurs,  musiciens, 
Gais  comiques  levant  leurs  coupes, 
Tous  non  moins  beaux  que  des  Anciens. 

Votre  nom  vient  à  ma  pensée  : 
Je  m'en  empare  et  je  l'inscris. 
De  ma  défe'rence  empressée 
Vous  seul  pourrez  être  surpris. 

Qui  de  nous  se  connaît  soi-même  ? 
Qui  sait  s'il  est  petit  ou  grand  ? 
Il  faut  laisser  à  qui  nous  aime 
Le  soin  de  marquer  notre  rang. 

Ainsi,  vous  ignorez  peut-être 
Que  par  vos  jugements  exquis 
Dans  l'atelier  de  plus  d'un  maître 
Tout  prestige  vous  est  acquis  ? 

Vous  ne  soupçonnez  pas,  je  gage, 
Qu'à  propos  du  livre  récent 
Vous  formulez  en  fin  langage 
Tel  verdict  qu'on  goûte  entre  cent  ? 

Quelle  sève  substantielle 
Vous  mettez  à  parler  de  l'or, 
De  sa  valeur  potentielle, 
De  l'échange que  sais-je  encor  i' 

Toutes  ces  questions  abstraites, 
Ecueil  des  plus  brillants  esprits. 
Ont  pour  vous  des  clartés  secrètes. 
De  vos  discours  rien  n'est  appris. 

Si  j'étais  roi,  de  mes  finances. 
Pour  obvier  au  désarroi, 
Je  vous  ferais,  par  ordonnances. 
Surintendant si  j'étais  roi! 

Mais  cette  hîute  destinée 
Peut  être  la  vôtre  demain. 
Volontiers,  votre  sœur  aînée, 
La  fortune,  vous  tend  la  main. 
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Et  son  geste  de  souveraine 
Vous  est  devenu  familier 
Combien  se  sont  cru  chez  Mécène 
Sous  votre  toit  hospitalier  ! 

Mécène  est-il  moins  grand  qu'Horace  ? 
C'est  un  problème  débattu. 
J'estime  chez  l'homme  de  race 
La  bonne  grâce  une  vertu. 

Elle  est,  certes,  votre  apanage. 
Vous  ne  faites  rien  à  demi, 
N'admettant  point  qu'on  se  ménage 
Lorsqu'on  peut  servir  un  ami.... 

Acceptez,  ami,  ce  volume 
Où,  témoins  d'un  temps  effacé, 
De  vieux  maîtres  tiennent  la  plume 
Et  nous  parlent  de  leur  passé. 


HENRY  JOUIN. 
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UAND  le  budget  des  Beaux-Arts  fut 
discuté  à  la  Chambre  des  députés, 
un    ensemble    de    réformes    fut 
décidé,  qui  avaient  pour  but  de 
réorganiser  le  service  des  monu- 
ments  historiques.   Jusqu'à    pré- 
sent, en  effet,  par  une  flagrante 
anomalie  dont  nous  avons  parlé 
ici   même,  ce  service   avait  con- 
servé une  sorte  d'autonomie  qui 
lui  permettait  d'administrer  à  sa 
guise   son    budget,   décidant  des 
travaux  à  exécuter,  choisissant  à 
son   gré   les   architectes   qui   de- 
vaient  en   être    chargés    et    qu'il 
avait  l'habitude  de  prendre  parmi 
les  membres  de  la  Commission,  en  sorte  que  les  travaux  étaient  résolus  et 
exécutés  par  ceux-là  mêmes  qui  avaient  mission  de  les  contrôler.  On  a 
demandé,  non  sans  raison,  à  la  tribune  de  la  Chambre,  que  ce  cumul 
cessât  d'exister;  on  a  réclamé  l'application  du  concours  au  recrutement 
des  architectes  chargés  de  la  restauration   des   monuments   historiques, 
et  voté  les  crédits  nécessaires  à  la  création  d'une  chaire    d'architecture 
française  à  l'école  des  Beaux-Arts,  qui   fournira  aux  jeunes  architectes 
désireux  de  se  consacrer  à  l'étude  de  notre  art  national  du  moyen  âge  et  de 
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la  Renaissance,  les  éle'ments  d'éducation  indispensables  pour  entrer  dans 
ce  service  spécial  par  la  voie  du  concours. 

Ces  divers  points  viennent  d'être  réglés  par  des  décrets  rendus  sur 
la  proposition  du  ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts. 
Celui  par  lequel  il  est  établi  désormais  que  les  inspecteurs  généraux  et  les 
membres  de  la  commission  des  monuments  historiques  ne  pourront  plus 
être  chargés  de  l'exécution  des  travaux  intéressant  ces  monuments,  —  pour 
montrer  qu'il  ne  vise  nullement  les  personnes,  mais  une  organisation 
reconnue  vicieuse,  —  n'a  pas  d'effet  rétroactif,  et  les  architectes  membres 
de  la  commission  conservent  la  direction  des  travaux  qui  leur  avait  été 
antérieurement  attribuée.  Le  décret  qui  organise  le  concours  pour  le 
recrutement  des  architectes,  décide  que  ce  concours  aura  lieu  toutes  les 
fois  où  des  vacances  se  produiront  dans  le  service  des  monuments  histori- 
ques; seront  admis  à  y  prendre  part  tous  les  architectes  français  qui,  sur 
la  présentation  d'études  analytiques  faites  d'après  d'anciens  monuments  ou 
de  projets,  exécutés  ou  non,  de  constructions  nouvelles,  auront  été  jugés 
capables  par  le  ministre,  sur  le  rapport  de  la  commission  des  monuments 
historiques,  de  prendre  part  au  concours  ;  le  jury  de  ce  concours  sera 
présidé  par  le  directeur  des  Beaux-Arts  et  composé  des  trois  inspecteurs 
généraux  des  monuments  historiques,  et  de  trois  membres  de  la  commis- 
sion ou  de  trois  architectes  du  service,  désignés  par  le  ministre.  Quant  au 
titulaire  de  la  chaire  d'architecture  française  à  l'école  des  Beaux-Arts,  il 
est  probable  qu'il  sera  nommé  prochainement. 


Le  musée  du  Louvre  vient  d'acquérir  une  statuette  en  bronze  de 
Dionysos,  provenant,  dit-on,  de  l'Acropole  d'Athènes,  et  réputée  depuis 
longtemps,  par  les  archéologues,  comme  une  des  productions  les  plus 
remarquables  de  la  statuaire  grecque  ;  quelques-uns  même  n'hésitent  pas 
à  l'attribuer  à  Praxitèle.  Cette  oeuvre  d'art,  après  avoir  appartenu  successi- 
vement à  divers  collectionneurs,  était  dernièrement  la  propriété  d'un 
antiquaire  italien,  qui  l'a  vendue  au  Louvre. 

Le  baron  Alphonse  de  Rothschild  vient  de  faire  don  au  même  musée, 
de  deux  petits  bronzes  florentins  du  seizième  siècle.  Ce  sont  deux  satyres 
assis  sur  des  socles  de  marbre,  qui  vont  prendre  place  dans  la  salle  de  la 
Ferronnerie  dont  nous  avons  annoncé  naguère  l'installation. 

D'autre  part,  le  docteur  Fouquet,  qui  habite  le  Caire,  et  qui  avait  réuni 
un  nombre  considérable  d'objets  d'art  arabes  et  égyptiens,  émaux,  mosaï- 
ques, verreries,  amulettes,  vases,  poids,  etc.,  a  offert  à  l'Etat  cette  collec- 
tion qui  va  être  installée  dans  le  département  du  moyen  âge  et  de  la 
Renaissance. 

Mentionnons  enfin,  parmi  les  autres  acquisitions  récentes  :  une  statuette 
en  bronze,  d'origine  égyptienne,  représentant  un  prêtre  debout;  —  une 
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série  d'esquisses  et  dessins  le'gués  par  M.  Destouches,  compose'e  d'une 
peinture  de  Guérin,  première  pense'e  de  son  tableau,  Didon  et  Enée  ;  d'un 
dessin  d'Ingres  à  la  mine  de  plomb,  daté  de  1816,  représentant  la  mère  du 
donateur;  de  trois  dessins  de  Géricault,  un  Artilleur  de  la  garde,  un 
Centaure,  une  Étude  de  deux  chevaux;  d'un  dessin  allégorique  de  Fores- 
tier, et  d'un  dessin  de  Grault  représentant  un  Cloître;  —  une  importante 
mosaïque  découverte  à  Carthage,  que  l'on  croit  postérieure  au  premier 
siècle  en  raison  du  style  des  figures  et  de  la  correction  du  dessin,  et  dont 
l'acquisition  a  été  votée  par  le  comité  consultatif  des  musées  natio- 
naux. 

Il  y  a  plusieurs  mois,  nous  avons  parlé  des  réclamations  qui  s'étaient 
élevées,  en  Algérie,  au  sujet  de  l'envoi  au  Louvre  d'un  certain  nombre  de 
monuments  archéologiques  découverts  à  Lambèse,  et  que  la  municipalité 
de  cette  dernière  ville  revendiquait  comme  sa  propriété.  Le  ministre 
de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts  ordonna  de  surseoir  à  l'envoi 
jusqu'au  moment  où  la  commission  des  monuments  historiques,  compé- 
tente en  pareille  matière,  eût  donné  son  avis.  Sa  décision  fut  la  confirma- 
tion des  droits  de  propriété  de  l'Etat.  En  conséquence,  les  caisses 
contenant  les  objets  en  litige,  lesquelles  avaient  été  laissées  à  Philippeville 
provisoirement,  ont  été  remises  en  route  et  sont  arrivées  à  Paris.  Elles 
contiennent,  on  se  le  rappelle,  trois  monuments  importants  :  l'inscription 
qui  porte  une  partie  du  discours  prononcé  à  Lambèse  par  l'empereur 
Hadrien  devant  l'armée  tout  entière,  l'album  des  décurions  de  Tingad,  et 
un  sarcophage  chrétien,  dit  du  Bon-Pasteur.  Ce  dernier  monument,  après 
qu'il  en  aura  été  pris  un  moulage,  sera  rendu  à  la  ville  de  Lambèse. 
Les  deux  textes  épigraphiques  prendront  place  définitivement  au  Louvre. 

Le  peintre  Élie  Delaunay  a  légué  au  même  musée  le  portrait  de  sa 
mère,  l'un  des  plus  beaux  qu'il  ait  peints,  ainsi  qu'une  collection  choisie 
de  ses  dessins. 

L'administration  des  Beaux-Arts  a  attribué  au  musée  du  Luxembourg 
une  toile  de  Hareus,  la  Nuit  d'août. 


M.  Gustave  Moreau,  membre  de  l'Institut,  qui  avait  été  nommé,  à  titre 
provisoire,  professeur  chef  d'atelier  de  peinture  à  l'école  des  Beaux-Arts, 
en  remplacement  de  M.  Elie  Delaunay,  décédé,  est  nommé  professeur 
titulaire. 


M.  Dutert,  architecte  du  gouvernement,  est  nommé  membre  du  conseil 
supérieur  d'enseignement  de  l'école  des  Beaux-Arts,  en  remplacement  de 
M.  Bailly,  décédé. 
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Sur  la  proposition  du  ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux- 
Arts,  ont  été  nommés  dans  la  Légion  d'honneur  :  au  grade  de  commandeur, 
M.  Ernest  Reyer,  compositeur  de  musique,  membre  de  l'Institut;  —au 
grade  de  chevalier,  MM.  Ledrain,  conservateur  adjoint  au  musée  du 
Louvre;  Denis  Puech,  Deloye  et  Hector  Lemaire,  sculpteurs;  Georges 
Rochegrosse,  peintre;  Jacques  Normand,  auteur  dramatique  et  romancier; 
Vincent  d'Indy,  compositeur  de  musique;  Ch.  Buloz,  directeur  de  la 
Revue  des  deux  mondes;  Gaston  Trélat,  architecte;  Lucien  Pâté  et  Gabriel 
Vicaire,  hommes  de  lettres. 

Ont  été  nommés,  sur  la  proposition  du  ministre  du  Commerce  et  de 
l'Industrie,  à  l'occasion  de  l'exposition  de  Moscou  :  au  grade  d'officier, 
MM.  Aizelin,  sculpteur,  et  Dagnan-Bouveret,  peintre;  —  au  grade  de 
chevalier,  MM.  Adan,  Berteaux,  Dupré,  Guignard,  Motte,  Petitjean,  Tou- 
douze,  peintres;  Levillain,  Paris,  sculpteurs;  Lévy  et  Valadon,  graveurs. 


La  Société  nationale  des  Beaux-Arts  (Salon  du  Champ-de-Mars)  a  tenu, 
ces  jours  derniers,  son  assemblée  générale  annuelle.  Le  trésorier  a  donné 
lecture  de  son  rapport  sur  la  situation  financière,  et  on  a  procédé  à  l'élec- 
tion du  tiers  sortant  des  membres  composant  la  délégation. 

Ont  été  réélus  :  MM.  Puvis  de  Chavannes,  Cazin,  Dagnan-Bouveret, 
Damoye,  Dubufe,  Lhermitte,  Renouard,  Dalou,  Injalbert,  Lanson,  Tony 
Noël  et  Waltner. 

Dans  la  section  des  objets  d'art,  ont  été  élus  sociétaires  :  MM.  Carabin, 
Chaplet,  Dammousse,  Delaherche,  Galle,  Massier,  Thesmar,  Alfred  Gar- 
nier  et  Paul  Grandhomme. 

La  délégation  a  procédé  à  la  nomination  du  bureau.  Ont  été  nommés  : 
président,  M.  Puvis  de  Chavannes;  président  de  la  section  de  peinture, 
M.  Carolus  Duran;  président  de  la  section  de  sculpture,  M.  Dalou;  pré- 
sident de  la  section  de  gravure,  M.  Bracquemond;  secrétaires,  MM.  Jean 
Béraud  et  René  Billotte,  artistes  peintres;  trésorier,  M.  Guillaume 
Dubufe. 

Voici  le  règlement  de  l'exposition  de  1892  (Salon  du  Champ-de- 
Mars)  : 

Article  Premier.  —  L'exposition  de  la  Société  nationale  des  Beaux-Arts  aura  lieu,  du 
7  mai  au  3o  juin  1892,  au  palais  des  Beaux-Arts  (Champ-de-Mars).  Elle  est  ouverte  aux 
productions  des  artistes  français  et  étrangers.  Le  nombre  des  envois  n'est  pas  limité. 

Art.  î.  —  Les  artistes  peintres  et  graveurs  devront  envoyer  leurs  œuvres  au  Champ- 
de-Mars  du  20  au  23  mars  ,  les  artistes  sculpteurs,  du  i5  au  18  avril.  Les  œuvres  non 
admises  par  la  commission  d'examen  pourront  être  retirées,  les  tableaux  et  gravures  du 
20  au  25  avril,  les  sculptures  du  25  avril  au  i"  mai.  Ne  sont  admis  que  les  ouvrages 
qui  n'ont  pas  figuré  aux  expositions  publiques  précédentes.  Les  œuvres  envoyées  seront 
expédiées  franco  de  port  à  a  M.  le  Président  de  la  Société  nationale  des  Beaux-Arts, 
Champs-de-Mars".  Les  envois  devront  être  accompagnés  d'une  notice  signée  par  l'artiste, 
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contenant  les  nom,  prénoms,  lieu  de  naissance,  adresse,  sujets, dimensions,  et  s'il  le  désire, 
le  prix  de  ses  œuvres  exposées.  Ce  prix  sera  inscrit  sur  un  registre  mis  à  la  disposition 
du  public  dans  l'une  des  salles  de  l'exposition.  En  cas  d'objets  perdus  ou  détériorés,  la 
Société  décline  toute  responsabilité  pécuniaire. 

Art.  3.  —  Les  ouvrages  devront  être  retirés  dans  les  dix  jours  qui  suivront  la  ferme- 
ture de  l'exposition.  Ils  seront  délivrés  aux  artistes  sur  la  remise  de  leurs  récépissés. 
Aucune  œuvre  acceptée  par  la  commission  d'examen  ne  peut  être  retirée  de  l'exposition 
avant  sa  fermeture. 

Art.  4.  —  Les  fondateurs  et  sociétaires  exposent  de  droit.  Le  nombre  de  leurs  œuvres 
n'est  limité  que  par  les  exigences  du  local.  Les  associés  exposent  de  droit  une  de  leurs 
œuvres  à  leur  choix.  Leurs  autres  envois  seront  soumis  à  l'examen  de  la  commission. 
Les  sociétaires  et  associés,  peintres  et  graveurs,  devront  faire  parvenir  leurs  œuvres  du 
5  au  10  avril,  les  sculpteurs  du  20  au  22  avril. 

Art.  5. —  Chaque  sociétaire  à  son  tour  est  membre  de  la  commission  chargée  d'exa- 
miner, d'admettre  ou  de  rejeter  toutes  les  œuvres  envoyées  par  les  artistes  français  ou 
étrangers  qui  ne  sont  pas  sociétaires.  A  cet  effet,  vingt-neuf  noms  :  quinze  peintres,  sept 
sculpteurs,  cinq  graveurs  et  deux  architectes  seront,  le  26  mars,  tirés  au  sort  dans  la 
liste  des  sociétaires.  Les  membres  ainsi  désignés  ne  pourront  faire  partie  de  cette  com- 
mission les  années  suivantes  que  lorsque  tous  les  sociétaires  auront  successivement  rempli 
ce  rôle.  Le  président  et  les  vice-présidents  de  la  Société  installent  cette  commission  qui 
a  mandat  d'examiner,  d'admettre  ou  de  rejeter  toutes  les  œuvres  qui  lui  sont  soumises. 
Un  vote  à  la  majorité  des  voix  des  membres  de  la  commission  est  nécessaire  pour  l'ad- 
mission de  toute  œuvre. 

Art.  6.  —  La  délégation  de  la  Société  a  pour  mission  de  veiller  à  tous  les  détails 
d'aménagement  et  d'installation  de  l'exposition,  d'entente  avec  les  personnes  dont  le  con- 
cours sera  jugé  utile.  Autant  que  possible,  les  tableaux  seront  placés  sur  deux  rangs 
seulement  dans  les  salles  d'exposition,  et,  tout  en  tenant  compte  de  l'aspect  général  sus- 
ceptible d'entraîner  des  modifications,  la  délégation  peut  autoriser  le  groupement  des 
œuvres  d'un  même  artiste. 

Art.  7.  —  a  la  fin  de  l'exposition,  la  commission  d'examen  propose,  d'accord  avec  la 
délégation,  le  nom  des  exposants  qui  lui  paraissent  dignes  du  titre  d'associé  ou  de  socié- 
taire.  Ces  propositions  sont  soumises  à  un  vote  des  sociétaires  en  assemblée 
générale. 

Art.  8.  —  Les  fondateurs,  sociétaires  et  tout  exposant  admis  devront  formellement 
s'engager  à  ne  faire  figurer  aucune  de  leurs  œuvres  dans  une  exposition  publique  d'une 
autre  société  légalement  constituée. 

Art.  9.  —  L'exposition  sera  ouverte  tous  les  jours,  de  8  heures  du  matin  à  6  heures 
du  soir.  Le  droit  d'entrée  est  fixé  à  2  francs  tous  les  jours  avant  midi  et  à  i  franc  tous 
les  jours  après  midi.  Les  dimanches,  le  droit  d'entrée  sera  de  o  fr.  5o  à  partir 
de  midi. 

Art.  10.  —  II  sera  délivré  des  cartes  d'entrée  nominatives  et  permanentes  aux  fonda- 
teurs, sociétaires,  exposants,  aux  membres  de  la  presse,  ainsi  qu'aux  membres  d'honneur 
delà  Société.  Des  cartes  d'abonnement  pourront  être  délivrées  au  prix  de  3o  francs. 

Les  dispositions  du  règlement  de  la  section  des  objets  d'art  sont  les 
suivantes  : 


La  Société  nationale,  considérant  qu'il  y  a  lieu  de  rattacher  aux  Beaux-Arts  propre- 
ment dits,  la  production  des  artistes,  créateurs  d'objets  originaux  et  non  reproduits,  a 
définitivement  constitué  une  section  ayant  pour  titre  :  Section  des  objets  d'art.  La 
Société  s'adressant  aux  travailleurs  isolés,  à  ceux  dont  les  œuvres  trouvent  difficilement 
place  dans  les  expositions  mercantiles  et  encombrées  dites  «  d'art  décoratif  »,  fera  tous 
ses  efforts  pour  mettre  ces  travaux  en  vue  et  assurer  ainsi  le  succès  et  la  propriété  des 
inventions  toutes  personnelles. 

Article  Premier.  —  Les  exposants  devront  envoyer  leurs  œuvres  au  Champ-dc-Mars 
du  i5  au  20  avril.   La  commission  d'examen   se  compose  de  la  délégation  de  la  Société  et 
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de  5  membres  tirés  au  sort  parmi  les  sociétaires  de  la  section  de»  objets  d'art.  Le»  œuvres 
non  admises  devront  être  retirées  du  25  avril  au  i"  mai. 

Art.  2.  —  Ne  sont  acceptées  que  les  œuvres  originales  qui  n'ont  pas  figuré  aux 
expositions  précédentes.  Dans  cette  catégorie  sont  compris  non  seulement  les  ouvrages 
exécutés,  mais  encore  les  maquettes,  dessins  et  modèles. 

Art.  3.  —  Les  objets  précieux  devront  être  remis  dans  des  écrins  ou  boites  fermant 
à  clef. 

Art.  4.  —  Dans  le  cas  d'installation  spéciale  (vitrines,  écrins,  etc.),  les  frais  de  l'expo- 
sition sont  à  la  charge  de  l'exposant. 

Art.  5.  —  En  cas  de  collaboration,  le  consentement  et  la  signature  des  collaborateurs 
seront  exigés. 

Art.  6.  —  Les  œuvres  envoyées  devront  être  expédiées  franco  de  porta  0  M.  le  Prési- 
dent de  la  Société  nationale  des  Beaux-Arts  ». 

Art.  7.  —  Les  envois  devront  être  accompagnés  d'une  notice  signée  par  l'artiste,  con- 
tenant les  nom,  prénoms,  lieu  de  naissance,  adresse,  sujets  'et  dimensions. 

Art.  8.  —  Au  cas  d'objets  perdus  ou  détériorés,  la  Société  décline  toute  responsabilité 
pécuniaire. 

Art.  g.  —  Les  ouvrages  devront  être  retirés  dans  les  10  jours  qui  suivront  la  fermeture 
de  l'exposition.  Ils  seront  délivrés  aux  artistes  sur  la  remise  de  leurs  récépissés. 


De  son  côté,  la  Société  des  artistes  français  a  pareillement  été  convo- 
quée en  assemblée  générale.  En  l'absence  de  M.  Bailly,  président  de  la 
Société,  c'est  le  vice-président,  M.  Bonnat,  qui  a  présidé  la  réunion.  11  a 
donné  lecture  de  l'allocution  que  devait  prononcer  M.  Bailly.  Ensuite 
M.  Daumet,  trésorier,  a  fait  l'exposé  de  la  situation  financière  ;  puis 
M.  Tony  Robert-Fleury  a  lu  son  rapport  sur  les  travaux  du  comité. 

Au  cours  de  la  réunion,  une  discussion  a  été  soulevée  par  un  certain 
nombre  de  membres,  désireux  de  voir  rétablir  le  suffrage  universel  pour 
la  nomination  du  jury.  La  question  a  été  posée  devant  la  section  de  pein- 
ture du  comité  dit  des  90  qui  élabore  tous  les  projets  de  règlement  intéres- 
sant la  Société.  La  cause  du  maintien  du  suffrage  restreint  a  été  plaidée  par 
ceux  qui  considèrent  que  la  nomination  du  jury  par  le  suffrage  universel, 
entraînerait  la  prépondérance  de  certains  ateliers  bien  connus,  et  par  suite 
l'élection,  chaque  année,  des  mêmes  personnes;  de  là  l'encombrement  du 
Salon  par  la  foule  des  médiocres  que  les  jurys  élus  de  cette  façon  n'oseraient 
pas  refuser  puisque  c'est  à  cette  foule  qu'ils  devraient  leur  élection.  Tel  a 
été  l'avis  soutenu  par  MM.  Tony  Robert-Fleury,  de  Vuillefroy,  Humbert 
et  Vibert.  L'opinion  adverse  a  été  énergiquement  soutenue  par  M.  Bou- 
guereau,  partisan  résolu  du  suffrage  universel.  Le  résultat  de  la  discussion 
a  abouti  à  l'ordre  du  jour  suivant  : 

«  La  section  de  peinture  du  comité  des  artistes  français  s'est  réunie  ce 
soir,  à  cinq  heures,  sous  la  présidence  de  M.  Bonnat,  pour  statuer  sur 
quelques  observations  qui  avaient  été  faites,  à  la  dernière  assemblée  géné- 
rale, contre  le  règlement  du  prochain  Salon. 

«  La  section  de  peinture,  à  la  majorité  de  3o  voix  contre  9,  a  décidé  qu'il 
n'y  avait  pas  lieu  de  modifier  le  règlement  adopté  pour  cette  année  par  le 
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comité  des  artistes  et  rappelle  à  tous  les  artistes  hors  concours  qu'ils  auront 
à  voter,  le  lo  mars  prochain,  pour  comple'ter  la  liste  du  grand  jury.  » 

Le  comité  a  ratifié  par  son  vote  cette  décision  :  donc,  cette  année  comme 
la  précédente,  le  jury  du  Salon  sera  nommé  au  suffrage  restreint. 

Par  suite  du  décès  de  M.  Bailly,  président  de  la  Société  des  artistes 
français,  le  comité  des  90  a,  dans  la  même  séance,  procédé  à  son  remplace- 
ment :  M.  Bonnat  a  été  élu  président  de  la  Société.  Ont  été  nommés  vice- 
présidents  :  M.  Paul  Dubois,  peintre  et  statuaire,  et  M.  Daumet,  architecte; 
trésorier,  M.  Boissot;  secrétaire-rapporteur,  M.  Tony  Robert-Fleury; 
secrétaires  du  comité,  MM.  de  Vuillefroy,  Thomas,  Garnieret  Lamotte. 


La  salle  à  manger  de  l'Hôtel  de  Ville  était  au  nombre  des  parties  du 
monument  dont  la  décoration  devait  être  mise  au  concours.  Le  résultat  de 
ce  concours  qui  vient  d'avoir  lieu  est  le  suivant  :  les  projets  de  MM.  Cour- 
selles,  Delance,  Ferry,  Prouvé  et  Simas  ont  été  retenus.  Ces  cinq  artistes 
vont  concourir  à  nouveau  pour  un  fragment  important,  à  grandeur  d'exé- 
cution, de  la  décoration  projetée.  Leurs  travaux  seront  exposés  et  jugés  en 
avril. 

Sur  le  rapport  de  M.  Humbert,  le  Conseil  municipal  a  décidé  le  rempla- 
cement d'Elie  Delaunay,  décédé,  par  M.  Puvis  de  Chavannes  pour  la  déco- 
ration picturale  du  grand  escalier  d'honneur.  M.  Puvis  de  Chavannes  a 
accepté  de  se  charger  de  ce  travail  considérable,  qui  se  compose  d'un  vaste 
plafond  et  de  quinze  autres  parties,  tympans,  voussures,  écoinçons,  qui 
feront  cadre  à  la  composition  principale. 

Il  avait  été  question,  primitivement,  d'orner  de  tapisseries  des  Gobelins 
diverses  salles  de  l'Hôtel  de  Ville,  mais  l'énormité  de  la  dépense  et  les  délais 
indispensables  à  l'exécution  de  tapisseries  semblent  devoir  faire  renoncer  à 
ce  projet.  La  commission  a  exprimé  un  vœu  dans  ce  sens,  et  elle  a  décidé 
dès  à  présent,  sur  la  proposition  de  M.  Bracquemond,  d'attribuer  à 
M.  Jules  Chérei  la  décoration  d'une  salle  du  rez-de-chaussée,  qui  prend 
jour  sur  la  cour  Louis  XIV. 


Le  préfet  de  la  Seine  vient,  par  arrêté,  de  maintenir  en  fonctions,  pour 
une  nouvelle  période  de  trois  ans,  les  membres  sortants  de  la  commission 
administrative  des  Beaux-Arts,  qui  sont  :  pour  la  peinture,  M.  Puvis  de 
Chavannes;  —  pour  la  sculpture,  M.  Crauk  ;  —  pour  l'architecture, 
M.  Lisch  ;  —  pour  la  gravure  en  médailles  et  en  taille-douce,  M.  Bracque- 
mond. 

Sont  nommés  membres  de  la  même  commission,  pour  la  même  pé- 
riode de  trois  ans  :  section  de  peinture  :  M.  Paul  Baudouin  ;  —  section  de 
sculpture  :  M.  Aube;  —  section  d'architecture  :  M.  Ginain. 
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Les  travaux  d'édification  de  la  nouvelle  mairie  du  X'  arrondissement 
vont  commencer;  la  pose  de  la  première  pierre  a  eu  lieu  avec  une  certaine 
solennité,  sous  la  présidence  du  préfet  de  la  Seine. 

L'emplacement  adopté  est  celui  des  bâtiments  de  la  mairie  ancienne,  qui 
menaçaient  ruine  et  dont  l'aménagement  ne  répondait  nullement  aux 
besoins  des  services  municipaux  de  l'arrondissement.  Il  avait  été  question, 
tout  d'abord,  de  reconstruire  la  nouvelle  mairie  sur  un  autre  emplace- 
ment, soit  la  prison  Saint-Lazare,  soit  l'hôpital  militaire  des  Récollets; 
mais,  finalement,  ces  deux  projets  ont  été  écartés  comme  entraînant  de 
grandes  difficultés. 

C'est  à  la  suite  d'un  concours  que  les  plans  de  M.  Rouyer  ont  été  adop- 
tés, et  que  l'auteur  a  été  chargé  d'en  diriger  l'exécution. 


On  vient  de  placer,  sous  le  péristyle  d'entrée  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale, une  statue  en  marbre,  la  Gravure,  œuvre  de  M.  Hugues.  Trois 
autres  statues  compléteront  l'ornementation  de  cette  partie  de  l'édifice. 


Le  directeur  des  Beaux-Arts  vient  d'adresser  à  M.  Maurice  Faure, 
député,  la  lettre  suivante  : 

Monsieur  le  député. 

En  me  rappelant  l'accueil  favorable  que  la  commission  du  budget  a  fait  au  vœu  que 
vous  avez  exprimé  de  voir  entreprendre  une  restauration  partielle  du  théâtre  d'Orange, 
dans  le  but  de  pouvoir  y  représenter  des  œuvres  lyriques,  vous  m'avez  exprimé  la 
désir  de  savoir  si  des  mesures  ont  été  prises  par  mon  département  pour  la  réalisation 
de  ce  projet. 

J'ai  l'honneur  de  vous  faire  connaître  que  M.  Oaumet,  architecte,  a  été  chargé  d'étu- 
dier une  restauration  du  théâtre  d'Orange,  conformément  à  certaines  instructions  don- 
nées par  la  commission  des  monuments  historiques. 

Lorsque  ce  travail  sera  terminé,  je  prendrai  une  décision  dont  j'aurai  soin  de  vous 
informer. 

Agréez,  Monsieur  le  député,  l'assurance  de  ma  considération  la  plus  distinguée. 

Pour  le  ministre,  le  directeur  des  Beaux-Arts, 
ROUJO.N. 

D'autre  part,  lorsque  le  budget  des  Beaux-Arts  a  été  discuté  au  Sénat. 
M.  Guérin  a  également  signalé  au  ministre  l'état  du  théâtre  d'Orange  qui 
tombe  en  ruines  :  si  l'on  ne  porte  remède  à  cette  situation,  d'ici  à  quel- 
ques années,  ce  monument  sans  pareil  dans  le  monde  n'existera  plus. 
M.  Bourgeois  a  répondu  que  la  Commission  des  monuments  historiques 
a  décidé  la  restauration  du  théâtre.  D'ici  à  très  peu  de  temps  le  devis  des 
travaux  sera  connu  et  on  pourra  en  commencer  l'exécution. 
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Sur  le  rapport  de  M.  Hattat,  le  Conseil  municipal  de  Paris  a  voté  la 
concession  d'un  terrain  sur  le  boulevard  Arago  pour  l'érection  de  la  statue 
de  François  Arago. 


Le  nom  de  Pierre  Dupont  vient  d'être  attribué  au  passage  Feuillet 
(X"  arrondissement)  devenu  voie  publique  de  la  ville  de  Paris. 

De  son  côté,  le  Conseil  municipal  de  Lyon  vient  de  voter  une  somme 
de  20,000  francs  pour  l'érection,  dans  le  jadin  des  Chartreux,  d'un  monu- 
ment à  Pierre  Dupont.  Le  projet  adopté  a  été  dressé  par  M.  André,  archi- 
tecte. 


Il  vient  de  se  constituer  à  Nancy,  sous  la  présidence  de  M.  Alfred  Mé- 
zières,  de  l'Académie  française,  député,  un  comité  dans  le  but  de  rendre 
hommage  à  la  mémoire  d'un  enfant  de  la  Lorraine,  le  bon  poète  Pierre 
Gringoire. 

Ce  comité  voudrait  consacrer  au  poète  qu'illustra  Banville  un  triple  mo- 
nument :  à  Ferrières.  une  plaque  de  marbre  sur  la  façade  de  la  mairie  ;  à 
Rosières-aux-Salines,  la  copie  du  buste  du  poète  dans  la  salle  d'honneur 
de  l'Hôtel  de  Ville  ;  à  Saint-Nicolas-du-Port  enfin,  une  buste  en  bronze 
dressé  sur  un  piédestal  élégant,  au  milieu  de  la  grande  place  de  cette  ville 
historique. 

C'est  M.  Jasson,  architecte  de  la  ville  de  Nancy, qui  est  chargé  de  dresser 
le  plan  du  monument,  et  M.  Ernest  Bussière  de  reproduire  les  traits  du  poète. 

Le   Conseil  municipal   de    Paris  a,   de    son   côté,   voté  une  somme  de  . 
400  francs  pour  contribuer  à  l'érection  de  ce  monument. 


Dans  une  réunion  récente  du  comité  qui  s'est  formé  pour  élever  à  Paris 
un  monument  en  l'honneur  du  sculpteur  Barye,  sous  la  présidence  de 
M.  Guillaume,  le  plan  du  projet  proposé  par  M.  Bernier,  architecte,  a  été 
adopté.  Autour  d'une  colonne  supportant  un  médaillon  où  seront  repré- 
sentés les  traits  de  Barye,  seront  groupées  les  reproductions  en  bronze  des 
principales  œuvres  de  l'artiste. 

L'emplacement,  approuvé  par  le  Conseil  municipal  de  Paris,  est  le  terre- 
plein  situé  à  la  jonction  du  boulevard  Henri  IV  et  du  quai  des  Célestins 
proche  du  pont  Sully,  en  face  même  de  la  maison  qu'habita  le  maître  ani- 
malier sur  le  quai  des  Célestins  et  où  il  mourut,  et  non  loin  du  Jardin  des 
Plantes  où  il  fit  la  plupart  de  ses  études  d'animaux  et  où  il  conçut  ses 
principaux  chefs-d'œuvre. 
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Le  Conseil  municipal  de  Paris,  dans  Tune  de  ses  dernières  séances,  a 
décidé  de  donner  le  nom  de  Théophile  Gautier  à  la  partie,  nouvellement 
isolée,  de  la  rue  du  Point-du-Jour  comprise  entre  la  place  de  l'Église  et  la 
rue  Gros. 

Sur  la  proposition  de  M.  Strauss,  le  Conseil  a  adopté  d'urgence  l'attri- 
bution du  nom  de  Théodule  Ribot  à  une  des  rues  de  Paris. 


Un  décret  approuve  une  délibération  du  Conseil  municipal  de  Colom- 
bes (Seine),  qui  a  attribué  à  une  voie  publique  de  cette  localité  le  nom  de 
Théodule  Ribot.  On  sait  que  le  grand  artiste  est  mort  dans  cette  com- 
mune. 

D'autre  part,  la  municipalité  de  Breteuil,  la  ville  natale  de  Ribot,  a 
décidé  de  lui  ériger  une  statue  sur  l'une  des  places  publiques  de  la  ville. 


Le  sculpteur  Bartholdi  vient  de  terminer  un  groupe  en  bronze,  Washing- 
ton et  La  Fayette,  qui  lui  a  été  commandé  par  un  journaliste  américain, 
M.  Pulitzen.  Ce  dernier  compte  offrir,  dit-on,  ce  monument  à  la  ville  de 
Paris,  comme  un  témoignage  de  sa  sympathie  pour  la  France. 


La  ville  de  Sarlat  doit  élever  prochainement  une  statue  à  La  Boétie, 
l'ami  de  Montaigne  et  l'auteur  de  la  Servitude  volontaire;  un  comité, 
composé  des  personnalités  les  plus  connues  du  Périgord,  s'est  formé  dans 
ce  but. 


De  son  côté,  le  Conseil  municipal  de  Vannes  a  résolu  d'édifier,  par 
souscription  publique,  un  monument  dans  cette  ville  en  l'honneur  de  Le 
Sage  ;  l'auteur  de  Gil  Blas  de  Santillane.  et  du  Diable  boiteux  est  né, 
en  effet,  à  Sarzeau,  petite  localité  voisine  de  Vannes. 


A  Paris,  s'est  constitué  un  comité  qui  a  pour  but  d'élever  une  statue  au 
«  père  du  journalisme  français  »,  Théophraste  Renaudot  qui  fonda  la 
Galette  de  France  en  i63i.  C'est  le  sculpteur  Alfred  Boucher  qui  est 
chargé  d'exécuter  ce  monument  pour  lequel  le  comité  se  propose  de  solli- 
citer du  Conseil  municipal  un  emplacement  sur  une  de  nos  places  pu- 
bliques. 


LES     THÉÂTRES 


Opéra  :  Centième  représentation  de  Sigiird  —  Thamara,  opéra  en  deux  actes  et  quatre 
tableaux,  poème  de  M.  Louis  Gallet,  musique  de  M.  Bourgault-Ducoudray.  —  Reprise 
de  la  Tempête. 


JLEL  hommage  pouvait-il  être  à  la  fois  plus  éclatant  et  plus 
légitime  que  celui  qu'on  a  rendu  à  M.  Reyer,  à  l'occasion 
de  la  centième  représentation  de  5/^Mrrf  à  l'Opéra  ?  Cette 
représentation  était  en  même  temps  la  dernière  donnée  par 
l'ancienne  direction  qui  avait  tenu  à  en  faire  une  solennité 
artistique  toute  exceptionnelle  et  à  clore  son  privilège  par  un  hommage  pu- 
blic rendu  au  maître.  Cette  manifestation,  d'ailleurs,  ressemblait  quelque 
peu,  ainsi  que  cela  se  devait,  à  une  juste  réparation  faite  à  l'auteur  du 
chef-d'œuvre  que  l'Opéra  de  Paris  ne  s'était  résolu  à  représenter  que  de 
seconde  main  et  après  que  le  compositeur,  lassé  par  l'attente,  peut-être 
même  par  les  refus,  avait  accepté  les  offres  plus  avisées  d'un  imprésario 
étranger  et  porté  son  ouvrage  sur  la  scène  de  la  Monnaie.  Ce  n'a  pas  été, 
du  reste,  un  fait  isolé  dans  la  carrière  de  M.  Reyer  :  plus  récemment  en- 
core sa  Salammbô  a  eu  le  même  sort;  et  il  suffit  d'avoir  fait,  il  y  a  deux  ans, 
le  pèlerinage  de  Bruxelles  à  la  première  représentation,  pour  prédire  qu'elle 
aussi  aura  à  Paris  la  glorieuse  fortune  de  Sigurd. 

Le  public  de  l'Opéra,  brillamment  composé,  s'est  associé  chaleureuse- 
ment à  cet  hommage  ainsi  qu'à  celui  que  le  ministre  de  l'Instruction  pu- 
blique et  des  Beaux-Arts  venait  de  décerner,  le  jour  même,  à  M.  Reyer, 
en  le  nommant  commandeur  de  la  Légion  d'honneur  :  jamais  distinction 
ne  fut  accueillie  avec  une  faveur  plus  unanime;  nul,  d'ailleurs,  n'en  était 
plus  digne  que  l'auteur  de  5/g-Mri,  la  conception  musicale  la  plus  forte  et 
la  plus  élevée  dont  s'honore  l'art  français  depuis  un  quart  de  siècle.  —  j.  a. 

Le  nouvel  opéra  qui  vient  d'être  représenté  à  l'Académie  nationale  de 
musique,  est  l'œuvre  d'un  compositeur  d'une  grande  érudition  et  qui  aime 
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son  art.  M.  Bourgault-Ducoudray,  dans  les  brochures  qu'il  a  publiées  à  la 
suite  de  voyages  en  Orient  (i),  émettait  une  conception  nouvelle  du 
drame  lyrique,  basée  principalement  sur  l'introduction  de  modes,  de  gen- 
res, de  rythmes  nouveaux.  Il  était  curieux,  alors  qu'une  occasion  s'offrait 
d'entendre  une  œuvre  de  lui  sur  une  grande  scène,  de  voir  comment  il  ap- 
pliquerait son  système  musical  et  quel  accueil  ferait  le  public  à  une  musique 
dont  le  genre  se  rapproche  beaucoup  de  la  psalmodie.  En  réalité,  s'il  a  mis 
de  l'érudition  dans  son  ouvrage,  il  l'a  fait  avec  discrétion,  et,  là  où  elle  se 
manifeste,  elle  plaît  généralement.  Ce  sont  même  les  motifs  musicaux  aux- 
quels il  a  donné  le  caractère  oriental,  qui  nous  paraissent  les  plus  heureux. 
Il  ne  laisse  pas,  d'ailleurs,  de  payer  son  tribut  à  la  musique  nouvelle,  no- 
tamment par  l'usage  des  «  leitmotive  »,  qu'il  a  adopté  dans  trois  thèmes 
principaux  :  l'accablement  de  la  multitude  dans  une  ville  assiégée,  le  chant 
du  parti  de  la  guerre  et  l'amour.  Les  chœurs,  au  surplus,  ont  une  part 
considérable  dans  l'ouvrage,  relativement  à  son  importance. 

En  voici  le  sujet  brièvement  exposé  :  une  jeune  fille,  Thamara,  se  dévoue 
pour  sa  patrie,  Bakou,  la  ville  sainte  assiégée  par  les  Perses.  Durant  la 
nuit  que  doit  suivre  l'assaut  décisif,  elle  s'introduit  dans  le  camp  des  agres- 
seurs. Amenée  devant  leur  chef,  le  sultan  Nour-Eddin,  elle  se  fait  aimer 
de  ce  dernier  et  partage  bientôt  son  amour.  Mais  l'idée  de  dévouement  à 
son  pays  qui  l'a  guidée  d'abord,  ne  tarde  pas  à  reprendre  le  dessus  :  elle 
sacrifie  la  passion  au  devoir. 

Pas  d'ouverture  ;  un  prélude  d'une  vingtaine  de  mesures,  en  si  bémol 
mineur,  qui  a  pour  but  de  caractériser,  ainsi  que  le  chœur  suivant,  l'an- 
goisse des  assiégés.  En  dépit  de  son  harmonisation  savante,  ce  «  motif» 
n'a  rien  de  remarquable,  et  sa  fréquente  répétition  en  fait  ressortir  la 
médiocrité.  On  ne  peut  en  dire  autant  des  deux  autres.  Des  coryphées 
viennent  successivement  annoncer  les  mauvaises  nouvelles;  «  l'eau,  les 
vivres,  la  poudre,  tout  nous  fait  défaut  »,  disent-ils.  —  «  Si  ce  n'est  le  cou- 
rage »,  réplique  le  chef  Khirvan,  et  ce  dernier,  aidé  de  ses  soldats,  s'efforce 
d'entraîner  la  foule  ;  la  résistance  et  les  protestations  des  uns,  l'emporte- 
ment des  autres  amènent  un  conflit.  Les  procédés  musicaux  mis  en  œuvre 
là  par  le  compositeur  sont  quelque  peu  ingénus.  Mais  quel  charme  dès  le 
prélude  du  second  tableau,  prélude  dont  le  fond  est  le  thème  d'amour  !  La 
danse,  en  do  dièze  mineur,  qui  suit,  ne  le  cède  guère,  en  agrément,  à  la  mé- 
lopée capitale  de  l'ouvrage,  le  chant  des  femmes  :  «  O  maître  de  toutes 
choses!  »  où  les  intervalles  d'un  ton  et  demi  dans  la  gamme  descendante 
entre  la  sensible  et  la  susdominante  (b  ré,  do,  bb  si,  b  la)  ou  entre  la  sus- 
tonique  et  la  médiante(b  5o/,/a,  bb  mi,  b  ré]  frappent  par  leur  originalité. 
Il   y   a   là   un   emploi    fort   intéressant    du   mode  chromatique  oriental. 


(i)  Mélodies  d'Orient  (1875,',  Études  sur  la  musique  ecclésiastique  grecque  (1877). 
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L'interprétation  des  ciiœurs  a,  d'ailleurs,  rendu  avec  un  goût  parfait  l'in- 
tention du  compositeur. 

Nour-Eddin,  interrompant  les  danses  et  les  chants,  vient  dire  son  rêve 
dans  un  extase,  et  le  thème  d'amour  revient  sur  ses  lèvres,  suivi  d'un  déli- 
cieux motif  en  si  bémol  :  «  Belle  d'une  beauté  fatale...  »  Ce  qui  suit,  l'en- 
trée des  soldats  annonçant  les  progrès  du  siège,  les  imprécations  du  sultan, 
tout  cela  ne  dépasse  pas  la  médiocrité.  Mais  le  thème  d'amour  se  fait  enten- 
dre de  nouveau  :  c'est  Thamara  qui  vient  demander  asile.  Le  duo  de  la 
vierge  et  du  prince  est  basé  sur  le  même  motif  auquel  il  emprunte  constam- 
ment ses  gruppetti  présentés,  cette  fois,  sous  des  formes  multiples  et 
presque  toujours  dans  une  allure  traînante  et  très  langoureuse.  Pourtant  ce 
duo  a  paru  long;  en  outre,  le  violoncelle  suit  trop  constamment  le  chant 
du  ténor  et  le  rend  un  peu  trop  sentimental.  Nous  préférons  l'andantino  : 
«  Posséder  ton  amour,  c'est  le  rêve  divin  »,  et  aussi  un  motif  qui  revient  à 
la  scène  suivante. 

C'est  bien  la  passion  avec  tous  ses  élans  et  toute  son  ardeur,  qu'exprime 
le  beau  prélude  du  troisième  tableau.  Le  «  leitmotif  »  y  reparaît,  heu- 
reusement amené  et  enveloppé  d'une  harmonie  délicate  ;  ces  pages,  très 
personnelles,  sont  d'une  belle  inspiration.  Le  chant  mineur  du  premier 
tableau  revient  aux  oreilles  de  Thamara.  Alors  commence  en  elle  la  lutte 
entre  l'amour  et  le  devoir.  Doit-elle  frapper  Nour-Eddin  ?  Tout  d'abord 
des  voix  imaginaires  lui  rappelant  son  serment,  la  poussent  à  cette  terri- 
ble détermination.  Mais  le  sultan,  tout  entier  à  son  rêve,  lui  parle 
d'amour  :  «  C'est  l'extase  du  ciel  même  ».  Cependant,  les  assiégés  ont 
tenté  une  sortie  ;  leurs  trompettes  retentissent  :  le  chant  belliqueux,  redit 
successivement  par  l'orchestre  dans  des  tons  différents,  produit  un  effet 
sinistre.  Pressée,  cette  fois,  par  la  réalité,  Thamara  ne  songe  plus  qu'au 
salut  de  sa  patrie;  elle  frappe  son  amant. 

Des  fanfares  éclatantes  signalent  le  lever  du  rideau  au  quatrième 
tableau.  Dans  la  ville  délivrée,  la  foule  accueille  avec  allégresse  l'armée 
victorieuse.  Thamara  paraît,  couverte  de  sang,  tenant  encore  dans  sa 
main  crispée  le  poignard  avec  lequel  elle  a  frappé  Nour-Eddin.  On 
l'acclame;  mais  elle  demeure  indifférente  à  son  triomphe,  et  tristement 
elle  chante,  comme  perdue  en  un  rêve  : 

Ton  ombre  séductrice 

Etend  ses  bras  inapaisés. 

Je  veux  fermer  ta  cicatrice 

Là-bas  sous  d'éternels  baisers. 
A  tout  jamais  nous  lie  la  puissance  du  sort. 
Viens,  où  la  haine  oublie,  nous  aimer  dans  la  mort  ! 


et  elle  se  tue;  la  foule  se  précipite  vers  elle  en  s'écriant  :  «  Jour  de  deuil  !  » 
Le  rideau  tombe. 


L'ARTISTE 


Le  rôle  de  Nour-Eddin  avait  dû  être  appris  et  joué  par  M.  Engel  en  six 
jours;  bien  que  ses  cordes  vocales  ne  soient  pas  d'une  élasticité  et  d'une 
étendue  suffisante,  il  n'en  a  pas  moins  eu  un  véritable  succès,  car  il  sent 
bien  ce  qu'il  chante,  il  joue  et  dit  avec  beaucoup  de  correction  et  d'art. 
M"'  Domencch,  qui  abordait  pour  la  première  fois  un  grand  rôle,  n'a  pas 
eu  de  défaillance,  malgré  la  difficulté  qu'elle  devait  y  rencontrer;  l'habi- 
tude de  la  scène  lui  manque  un  peu,  il  est  vrai,  mais  elle  a  du  style  et  s'est 
fait  applaudir.  MM.  Dubulle  et  Douaillier  tiennent  dignement  leur 
emploi. 

L'ouvrage  a  donc  réussi;  on  ne  saurait  pourtant  lui  prédire  la  carrière 
de  l'œuvre  à  propos  de  laquelle  a  été  dit  ce  qui  sera  mon  mot  de  la  fin  : 
C'est  «  la  pièce  des  connaisseurs.  »  —  Baudouin  La  Londre. 

Avec  la  première  représentation  de  Thamara,  l'Opéra  donnait  une  bril- 
lante reprise  du  ballet  de  M.  Ambroise  Thomas,  la  Tempête.  M"'  Rosita 
Mauri,  pleine  d'entrain,  s'y  est  montrée,  comme  toujours,  la  grâce  même; 
chacun  de  ses  pas  a  été  accueilli  par  les  acclamations  de  la  salle  entière. 
Dans  ce  ballet,  la  décoration  et  la  mise  en  scène,  dont  les  splendeurs 
furent  vantées  autrefois,  notamment  le  vaisseau  qui  évolue  sur  le  théâtre 
jusqu'à  la  rampe,  ont  provoqué  la  même  admiration  et  obtenu  le  même 
succès. 


Nouveautés  :   Nini  Fauvette,  vaudeville   en   trois  actes,  de   M.   Clairville,   musique 

de  M.  MissA. 

L'amusant  vaudeville  que  vient  de  représenter  le  théâtre  des  Nouveautés 
a  franchement  réussi  ;  non  pas  que  la  donnée  soit  très  originale,  ni  même 
très  neuve,  mais  la  pièce  est  toujours  gaie,  drôle  parfois,  et  l'interpréta- 
tion e.icellente.  MM.  Germain,  Guy,  Tarride  et  Colombey  n'ont  jamais 
trouvé  de  rôles  mieu.x  appropriés  à  leur  genre  respectif;  ils  y  sont  d'un 
comique  achevé.  M""  Pierny  complète  à  souhait  cet  ensemble,  elle  chante 
fort  agréablement  plusieurs  couplets  de  café-concert  composés  dans  le 
goût  du  jour,  et  joue  le  rôle  de  Nini  Fauvette  avec  beaucoup  de  grâce  et, 
ce  qui  est  tout  à  son  éloge  et  dénote  chez  elle  un  progrès  appréciable,  sans 
prétention. 

Raconter  Nini  Fauvette,  ce  serait  exposer  une  série  de  quiproquos  qui 
se  succèdent  et  s'enchevêtrent  sans  discontinuer,  amenant  les  situations  les 
plus  réjouissantes  et  les  plus  inattendues.  En  deux  mots,  c'est  l'aventure 
d'un  jeune  homme  qui  est  près  de  se  marier  et  par  suite  obligé  de  rompre 
avec  une  «  divette»  de  café-concert,  Nini  Fauvette;  celle-ci  a  planté  là  son 
mari  qui  cherche  à  faire  constater  contre  elle  un  flagrant  délit  d'adultère, 
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ce  qui  ne  sera  vraiment  pas  difficile.  Seulement,  c'est  un  respectable 
homme  de  loi,  le  propre  père  de  la  fiance'e,  qui,  venu  chez  la  divette  pour 
négocier  la  rupture  avec  son  futur  gendre,  est  pris  par  le  commissaire 
pour  le  complice  de  l'adultère.  On  voit  par  là  ce  que  doivent  fournir  de 
situations  bouffonnes,  les  trois  actes  de  ce  vaudeville,  l'un  des  plus  diver- 
tissants parmi  ceux  qui  se  jouent  actuellement  sur  les  petits  théâtres. 

La  partie  musicale  n'a  guère  d'importance;  mais,  puisque  l'affiche  men- 
tionne le  nom  du  compositeur,  n'omettons  pas  de  nommer  M.  Missa  dont 
la  part  de  collaboration  se  borne  à  une  introduction,  un  petit  entr'acte  et 
deux  chansonnettes,  le  tout  d'allure  assez  vive  et  même,  en  ce  qui  concerne 
les  couplets  chantés  par  Nini  Fauvette,  assez  «  canaille)'  pour  rester  dans 
la  vraisemblance  de  cette  sorte  de  répertoire  que  l'on  dit  très  en  faveur, 
présentement. 


Ar  Thiîatre  de  Monte-Carlo 

Les  débuts  de  la  saison  théâtrale  ont  été  exceptionnellement  brillants,  et 
le  succès  de  ces  représentations,  qui  ne  s'est  pas  un  instant  démenti,  pro- 
met de  s'accentuer  encore,  grâce  à  un  répertoire  parfaitement  attrayant  et 
varié,  à  une  interprétation  très  remarquable.  Aussi  les  connaisseurs,  tou- 
jours nombreux  parmi  la  colonie  étrangère  qui  fréquente  le  littoral,  ont-ils 
fait  fête,  dès  la  première  soirée,  aux  chanteurs  qui  composent  la  troupe 
lyrique  cette  année. 

C'est  à  une  excellente  représentation  de  Giralda,  l'œuvre  exquise 
d'Adolphe  Adam,  qu'a  été  consacrée  la  première  représentation.  M"=  Buhi, 
de  l'Opéra-Comique,  l'élève  préférée,  dit-on,  de  M'""  Carvalho,  a  d'emblée 
conquis  tous  les  suffrages  par  sa  voix  délicieuse  et  par  ses  qualités  de  vir- 
tuosité que  les  difficultés  vocales  dont  le  rôle  est  émaillé,  n'ont  servi  qu'à 
mettre  en  valeur.  M™=  Bellany  s'est  distinguée  dans  le  rôle  de  la  reine  d'Es- 
pagne; MM.  Commène  et  Dechêne  ont  été  chaleureusement  applaudis,  le 
premier  dans  le  personnage  de  Manoël  où  il  a  fait  preuve  d'un  réel  tempé- 
rament de  chanteur,  le  second  dans  les  couplets  du  troisième  acte  où  sa 
belle  voix  de  baryton  a  été  fort  admirée.  MM.  Baron  et  Poudrier  ont  été 
excellents  dans  leur  rôles  respctifs.  L'orchestre  et  les  chœurs  supérieure- 
ment stylés  sous  la  direction  de  M.  Jehin  dont  les  habitués  connaissent  le 
talent  définitivement  consacré,  ont  complété  à  merveille  l'interpréta- 
tion de  l'ouvrage. 

Entre  toutes  les  autres  soirées,  qui  sans  exception  ont  été  un  régal  sans 
cesse  renouvelé  pour  les  amateurs  de  bonne  musique,  nous  citerons  encore 
celle  où  a  été  donné  le  Philémon  et  Baucis^  de  Gounod,  avec  Mi'=  Buhl, 
MM.  Soulacroix,  Fournets  et  Commène,  et  où  l'on  a    beaucoup   applaudi 
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le  corps  de  ballet  avec  M"<=  Stichel  comme  étoile  ;  une  excellente  repré- 
sentation de  Don  Pasquale,  le  charmant  opéra-bouffe  de  Donizetti,  qui  a 
valu  un  beau  sucés  aux  artistes  que  nous  venons  de  citer  :  M.  Soulacroix, 
dans  le  rôle  de  Don  Pasquale,  a  été  l'objet  d'une  flatteuse  ovation  après 
l'air  du  premier  acte,  «Oh  !  quelle  flamme  !»  Le  trio  du  deuxième  acte  : 
«  Je  renferme  ma  colère  »,  a  été  dit  avec  beaucoup  d'art  par  M"«  Buhl, 
MM.  Soulacroix  et  Dechêne. 

On  ne  cesse  d'apprécier  le  soin  avec  lequel  tous  les  ouvrages  ont  été 
montés  sous  l'habile  et  intelligente  direction  de  M.  Bias  ;  on  peut  augurer 
que  la  saison,  aussi  brillamment  commencée,  se  continuera,  sous  de  tels 
auspices,  avec  la  plus  légitime  réussite,  à  la  grande  satisfaction  du  public 
d'élite  qui  fréquente  assidûment  le  théâtre  de  Monte-Carlo. 


f 


Le  directeur  gérant,  Jean  Alboizf.. 


LE    MANS.    —    IMPRIMERIE   EDMOND    MONNOYER. 
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(^UAi  Kt-Mh-kE   DE  ÇUINCY 

Deuxième  Secreiaire  perpétuel 
de  l'Académie  des  Beaux- Arts 


« 


QUATREMÈRE    DE    QUINCY 


DEUXIÈME  SECRÉTAIRE  PERPÉTUEL  DE  l' ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS  (l) 


NTOINE  -  ChRYSOS- 
TOME        QUATRE- 

MÈRE  naquit  à 
Paris,  le  28  oc- 
tobre 1755.  Il 
était  fils  de  Fran- 
çois -  Bernard 
Quatremère  de 
l'Épine,  riche 
négociant  en 
draps ,  échevin 
de  Paris,  anobli 
par  Louis  XV 
et  fait  chevalier 
de  l'Ordre  de 
Saint-Michel  en 
reconnaissance 
d'éclatants  ser- 
vices rendus  à 
l'industrie  fran- 
çaise (2). 
Antoine  fut 


(i)    V.  Joachim   Lebreton,  premier   secrétaire  perpétuel    de   l'Académie  des 
"Beaux-Arts  {VArtiste,  nouvelle  période,  II,  401). 
(2)  Il  n'est  pas  sans  inte'rêt,  après  les  incendies  de  1871,  de  donner  ici  l'acte 
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mis  en  nourrice  au  village  de  Quincy-sous-Sénart,  non  loin  de 
Corbeil  (i).  Lorsque  l'enfant  eut  grandi,  ses  proches  se  firent  une  cou- 
tume de  joindre  au  nom  de  Quatremère  celui  du  hameau  de  Quincy 
pour  distinguer  Antoine  de  son  frère  que  l'on  appela  Quatremère- 
Disjonval. 

On  sait  que  celui-ci  fut  membre  de  l'académie  des  Sciences,  mais 
l'esprit  de  recherche  et  d'analyse  qui  le  fit  remarquer  dès  sa  jeunesse 
ne  le  défendit  pas  contre  l'étrangeté.  N'est-ce  pas  lui  qui  prétendit  un 
jour,  entre  deux  accès  de  folie,  que  le  besoin  d'eau  est  à  l'origine  de 
tout  progrès  intellectuel?  Il  ne  voulait  voir  dans  les  langues  que  la 
conséquence  du  son  produit  par  les  pompes,  les  fontaines,  les  engins 
de  toute  nature  destinés  à  l'épuisement  des  eaux.  Mais  à  côté  de  ces 
bizarreries  qu'excuse  la  démence,  Quatremère-Disjonval  sut  faire  de 
curieuses  découvertes  sur  l'indigo,  le  pastel,  et,  dans  un  autre  ordre 
de  pensées,  sur  les  mœurs  de  l'araignée.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  carac- 
tère extravagant  du  naturaliste  l'empêcha  de  rester  en  relations  avec 
son  frère  (2). 

de  naissance  de  Quatremère  qui  nous  a  été  communiqué  par  M.  Adolphe 
Leclère,  son  cousin  issu  de  germain  et  son  légataire  universel.  Cet  acte 
délivré  pour  extrait  le  18  janvier  181 1,  existe  entre  les  mains  de  M.  Leclère. 
(I  Préfecture  du  département  de  la  Seine.  —  Ville  de  Paris.  —  État  civil.  — 
Paroisse  Saint-Germain-l'Auxerrois.  —  Extrait  du  registre  des  actes  de  nais- 
sance de  l'année  i-jhb.  —  L'an  mil  sept  cent  cinquante-cinq,  le  mardi  vingt-huit 
octobre,  fut  baptisé  Antoine-Chrisostome,  fils  de  François-Bernard  Quatremère, 
marchand,  bourgeois  de  Paris,  et  de  Marie-Anne  Bourjot,  sa  femme,  rue  Saint- 
Denis.  Le  parrain  Antoine  Leboucher,  marchand,  bourgeois  de  Paris.  La 
marreine  Marie-Anne  Berrieux,  femme  de  Etienne-Jean  Caignard,  marchand, 
bourgeois  de  Paris.  L'enfant  est  né  aujourd'hui  et  ont  signé.  —  Ainsi  signé  au 
registre  :  Quatremère,  Marie-Anne  Berrieux,  Le  Boucher  et  Basset,  prêtre.  — 
Délivré  par  nous,  greffier  en  chef  du  Tribunal  de  Première  Instance  du  dépar- 
tement de  la  Seine,  comme  dépositaire  des  registres,  secondes  minutes  de  l'État 
civil,  en  exécution  de  l'article  45  du  code  Napoléon.  Au  Greffe,  séant  au  Palais 
de  Justice,  à  Paris,  ce  dix-huit  janvier  mil  huit  cent  onze.  Signé  Pinart.  » 

(i)  M.  Guigniaut,  dans  sa  Notice  historique  sur  la  vie  et  les  travaux  de 
M.  Quatremère  de  Quincy,  a  écrit  à  tort  Quincy-Ségy  (Seine-et-Marne)  au  lieu 
de  Quincy-sous-Sénart. 

(2)  L'absence  de  relations  entre  les  deux  frères  s'explique  aussi  par  les  folies 
industrielles  de  Quatremère-Disjonval  qui  compromirent  gravement  la  fortune 
de  leur  père,  et  lui  imposèrent  de  cruels  sacrifices  pour  l'honneur  du  nom. 
Enfin  la  rupture  devint  si  complète  que  Quatremère  ne  voulut  plus,  sous 
aucun  prétexte,  entendre  parler  de  son  frère,  et  n'en  parlait  jamais  lui-même. 
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Antoine  fut  envoyé  de  bonne  heure  au  collège  Louis-le-Grand.  Une 
facilité  des  plus  rares,  une  tendance  à  peu  près  exclusive  à  s'orienter 
vers  l'histoire  de  l'art  dans  l'antiquité,  un  goût  très  marqué  pour  la 
sculpture  qui  se  trahissait  dans  des  travaux  de  modelage  entrepris 
d'instinct  et  conduits  avec  habileté,  laissaient  présager  la  voie  que  sui- 
vrait plus  tard  Quatremère  (i).  Toutefois,  à  peine  fut-il  sorti  de  Louis* 
le-Grand  que  son  père  le  plaça  près  d'un  professeur  de  droit.  Le 
riche  négociant  rêvait  pour  son  fils  une  charge  de  magistrat.  Vaine- 
ment une  grande  nation  est-elle  redevable  à  l'art  du  meilleur  de  sa 
renommée,  c'est  à  peine  si  quelques  esprits  indépendants  songent  à 
encourager  l'artiste  !  Cet  homme  qui  porte  la  gloire  dans  ses  mains  et 
souhaite  de  les  ouvrir  sur  son  pays,  ne  rencontre  le  plus  souvent  que 
défiance.  On  propose  à  l'adolescent  de  vêtir  la  toge  ou  de  ceindre 
l'épée,  rarement  on  lui  met  dans  les  mains  la  palette  ou  le  ciseau. 
Le  fonctionnaire,  le  juge,  le  soldat,  l'industriel  ont  leur  place  réservée 
d'avance  dans  le  milieu  social.  L'artiste  n'a  pas  la  sienne.  Mais  qu'im- 
porte? Le  génie  déjoue  toute  prévision.  Force  conquérante  par 
nature,  il  s'impose  à  son  heure  et  dans  la  mesure  où  Dieu  le  lui  pres- 
crit. 

On  signale  d'ailleurs,  dans  l'histoire  des  artistes,  des  complicités 
imprévues  qui  mettent  les  résistances  en  échec  au  profit  de  toute 
vocation  sincère.  Le  complice  du  jeune  Quatremère  dans  son  culte 
pour  l'art,  ce  fut  précisément  le  professeur  de  droit  chargé  de  lui 
expliquer  Justinien.  L'indifférence  de  l'étudiant  à  l'endroit  du  Corpus 
jiiris  n'était  que  trop  visible,  mais  son  maître  lui-même  était-il  vrai- 
ment passionné  pour  sa  science  ?  Il  est  permis  d'en  douter,  car  ayant 
renoncé  à  faire  un  juriste  de  son  élève,  il  s'oublia  jusqu'à  lui  appren- 

«  Mon  père  et  ma  mère,  nous  e'crit  M.  Leclère,  m'ont  toujours  dit  que  dans  la 
famille  on  savait  que  l'arrestation  de  M.  Quatremère,  sous  la  Terreur,  avait 
été  due  à  la  dénonciation  de  son  frère.  »  L'état  mental  de  Quatremère-Disjonval 
atténue  la  gravité  de  l'accusation  portée  contre  lui. 

(i)  «  J'ai  maintes  fois  entendu  dire  à  M.  Quatremère  que,  dans  la  perte  de  sa 
bibliothèque  pillée  et  dispersée  lors  de  sa  proscription,  ce  qu'il  avait  surtout 
regretté,  c'étaient  les  prix  qu'il  avait  eus  au  concours,  et  notamment  un  Plu- 
iarque.  Il  s'était  fortement  nourri  des  grands  écrivains  de  l'antiquité,  et  les 
Grecs  ne  lui  étaient  pas  moins  familiers  que  les  Latins.  Dans  un  âge  déjà  très 
avancé,  je  pourrais  presque  dire  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  il  récitait  de  longs  pas- 
sages d'Horace  et  de  Virgile  comme  aurait  pu  le  faire  un  jeune  homme  à  peine 
sorti  des  bancs  du  collège.  »  (A.  Leclère,  Notes  inédiles.) 
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dre  le  tric-trac  !  Voilà  donc  Quatremère  de  Quincy,  âgé  de  dix-huit 
ans  environ,  qui  chaque  jour  quitte  la  maison  paternelle,  à  la  grande 
joie  de  sa  famille,  poursuivre  assiduement  un  cours  de  jurisprudence, 
et  l'étude  des  Pandecles  se  résume  pour  lui  à  l'apprentissage  du 
grand  jan,  du  jan  de  retour,  du  terne,  du  quine  et  du  sonne\!  Il  est 
heureux  pour  la  mémoire  de  son  professeur  que  son  nom  ne  nous 
soit  pas  connu.  Nous  pourrions  relever  en  passant  ce  que  sa  conduite 
eut  de  peu  correct  dans  cette  occasion. 

Antoine  Quatremère  ne  permit  pas  que  le  jeu  le  détournât  de  l'étude 
des  arts  du  dessin  et  de  la  musique.  Il  voulut  que  l'architecture,  la 
gravure,  la  peinture,  l'art  plastique  lui  devinssent  familiers.  Le  sta- 
tuaire Julien  qui  avait  remporté  le  prix  de  Rome  en  [765,  à  l'âge 
de  trente-quatre  ans,  s'était  vu  rappeler  de  l'Académie  de  France 
en  1772,  par  son  maître  Guillaume  Coustou  (i).  Chargé  d'exécuter  le 
mausolée  du  Dauphin  et  de  la  Dauphine  pour  la  cathédrale  de  Sens, 
«  Guillaume  Coustou,  écrit  Lebreton,  était  au  déclin  de  l'âge  :  il 
connaissait  mieux  que  personne  l'extrême  habileté  de  son  élève  pour 
travailler  le  marbre,  et  tout  ce  qu'il  pouvait  attendre  de  sa  défé- 
rence (2).  »  Julien  s'était  aussitôt  rendu  à  l'appel  de  son  maître.  Or, 
pendant  qu'il  donnait  ses  soins  au  monument  que  lui  avait  confié 
Coustou,  un  jeune  homme  se  présenta  pour  recevoir  les  leçons  du 
vieux  sculpteur.  C'était  Quatremère  de  Quincy.  Julien  fut  chargé  de 
former  le  nouveau  venu,  et  bientôt  s'établit  entre  eux  une  étroite 
amitié  qui  ne  se  rompra  qu'à  la  mort  (3).  Julien  achevait  alors  sa 
figure  de  Ganymède  versant  le  tiectar  qu'il  présenta  à  l'Académie  en 
sollicitant  le  titre  d'Agréé.  Une  intrigue  misérable,  dans  laquelle  ap- 
paraît l'influence  de  Coustou,  fit  échouer  la  candidature  de  son  élève. 
Doué  d'une  extrême  modestie,  celui-ci  se  crut  voué  pour  jamais  à  la 
médiocrité.  Il  allait  se  rendre  à  Rochefort,  résolu  à  occuper  le  poste 
de  sculpteur  de  proues  de  vaisseaux,  qu'il  avait  sollicité  dans  un  mo- 
ment de  désespoir,  lorsque  les  vives  instances  de  ses  amis,  parmi 
lesquels  figure  le  jeune  Quatremère,  obtinrent  qu'il  resterait  à  Paris. 

(i)  Pierre  Julien  n'était  parti  pour  Rome  qu'en  1768. 

(2)  Éloge  de  Julien,  par  Joachim  Lebreton. 

(3)  Cl  M.  Quatremère  de  Quincy  étudiait  alors  avec  Julien,  ou  plutôt  sous 
Julien,  dans  l'atelier  de  Guillaume  Coustou.  »  —  Éloge  de  Julien,  par  Joachim 
Lebreton. 
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Deux  ans  plus  tard,  Coustou  succombait  (i),  et  l'Académie  conférait 
à  Julien  le  titre  d'Agréé,  promptement  suivi  de  celui  d'Académi- 
cien (2). 

(i)  i3  juillet  1777. 

(2)  Au  nombre  des  œuvres  de  sculpture  dues  à  Quatremère  de  Quincy,  nous 
pouvons  citer  les  suivantes,  passées  aux  enchères  le  22  avril  i85o  :  Psyché.  Bas- 
relief  marbre.  Psyché  est  conduite  par  l'Hyme'ne'e  au  devant  de  l'Amour.  Les 
deux  personnages  sont  accompagnés  des  Grâces,  de  l'Harmonie  touchant  du 
sistre  et  du  Désir  sous  la  figure  d'un  jeune  enfant.  Ce  bas-relief  orne  un 
vase  de  forme  antique.  —  Vénus.  Bas-relief  marbre.  Vénus  est  représentée 
montant  dans  un  char  traîné  par  des  cygnes  qu'attellent  des  nymphes.  Ce  bas- 
reliet,  comportant  onze  figures,  orne  un  vase  de  forme  antique. —  Le  lever  et  le 
coucher  du  soleil.  Bas-relief  marbre.  Ce  bas-relief  où  sont  représentés 
les  signes  du  zodiaque  et  les  quatre  saisons,  décore  une  pendule  en  marbre 
de  forme  circulaire.  —  Les  Heures.  Bas-relief  bronze.  D'un  côté,  sont  les 
Heures  de  peine,  et,  de  l'autre,  les  Heures  de  plaisir  accompagnées  du  Destin  et 
du  Temps.  Ce  bas-relief  décore  une  pendule  en  bronze,  de  forme  circulaire. 
Sur  le  socle  on  lit  : 

Du  temps  ou  de  son  cours  trop  rapide  ou  trop  lent, 
Les  Heures,  sur  ce  disque,  image  naturelle. 
Ne  vont,  pour  la  douleur,  que  d'un  pas  indolent  ; 
Si  c'est  pour  le  Plaisir,  vous  leur  trouvez  des  ailes. 


D'autre  part,  nous  avons  vu  entre  les  mains  de  M.  Adolphe  Leclère  sept 
autres  œuvres.  1°  Le  Jour  et  la  Nuit.  Rondes  bosses  marbre.  Un  temple 
grec  renferme  sur  sa  face  antérieure  un  cadran  que  supporte  un  sablier.  Un 
coq  et  un  hibou  sont  placés  de  chaque  côté  du  sablier.  A  gauche,  le  Jour 
personnifié  sous  les  traits  d'un  jeune  homme  debout,  vu  de  profil,  drapé 
à  l'antique  et  tenant  un  flambeau.  A  droite,  la  Nuit,  représentée  par  une  jeune 
femme  aux  voiles  flottants,  enveloppe  le  Jour  des  plis  de  son  manteau  et  tend 
vers  lui  ses  deux  bras.  Sur  les  faces  latérales  sont  sculptés  l'Aurore  et  le  Soir, 
avec  leurs  attributs.  La  face  postérieure  est  décorée  des  signes  du  zodiaque.  Des 
médaillons  rappelant  les  saisons  complètent  cet  ingénieux  ensemble,  au  centre 
duquel  le  masque  du  Soleil  orne  un  second  cadran  en  bronze.  2»  L'Amour. 
Buste  marbre.  La  tête  légèrement  tournée  vers  l'épaule  droite  est  penchée  en 
avant.  Les  cheveux  tressés  sont  noués  sur  la  tête.  3°  Psyché.  Buste  marbre. 
Tête  de  face.  Cheveux  formant  flamme  sur  le  haut  du  front.  4»  Niobé.  Buste 
marbre.  La  tête  est  tournée  vers  l'épaule  gauche.  Les  cheveux  sur  lesquels 
passe  un  ruban  sont  seulement  indiqués.  Ce  buste,  commencé  à  Rome,  fut 
terminé  en  France  vers  i835.  5»  Le  Destin.  Bas-relief  bronze.  Le  Destin,  assis, 
lance  les  foudres  de  la  main  droite,  tandis  que  de  l'autre  main  il  répand  des 
fleurs.  A  la  droite  du  Destin,  un  groupe  de  quatre  figures  exprimant  la  douleur  ; 
à  gauche,  un  autre  groupe  de  cinq  figures  ailées,  occupées  à  remplir  des  coupes, 
personnifie  la  joie.  Vers  Iç  bas  de  la  composition,    une  figure  d'homme  ajlé  a 
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Mais  tandis  que  Quatremère  retenait  à  Paris  le  sculpteur  Julien, 
lui-même  songeait  à  quitter  la  France.  Il  se  sentait  appelé  vers 
l'Italie.  Sa  mère  étant  morte  en  1776,  il  recueillit  sa  part  d'héritage  et 
partit  pour  Rome.  Pendant  quatre  années  il  vécut  au  milieu  des  mo- 
numents antiques  du  Vatican,  de  la  Grande-Grèce,  de  Naples  et  de  la 
Sicile.  De  retour  en  1780,  peu  de  mois  après  la  réception  de  Julien  à 
l'Académie,  c'est  à  peine  s'il  accorde  à  l'amitié  quelques  rares  instants 
de  loisir.  L'étude  est  sa  préoccupation  journalière,  incessante.  Il 
apporte  à  se  fortifier  dans  la  science  de  l'antiquaire  une  activité  sans 
limites.  Il  se  montre  vivement  épris  de  la  sculpture  grecque  et  ro- 
maine. Mais  l'œuvre  sculptée,  chez  les  anciens,  n'est-elle  pas  insépa- 
rable de  l'architecture  ?  Ce  sont  les  modernes  qui  ont  imaginé  de 
produire  des  œuvres  plastiques  sans  destination  précise.;Le  bas-relief, 
aussi  bien  que  la  statue,  chez  les  Grecs  avait  sa  place  marquée 
d'avance  dans  la  cella  ou  au  fronton  du  temple.  Quatremère  de 
Quincy  se  trouva  donc  entraîné  par  une  pente  naturelle  à  se  pénétrer 
de  la  pratique  de  l'architecture.  Quel  fut  son  maître  dans  cet  art 
en  1780?  Nous  ne  saurions  le  dire  ;  mais  Quatremère  ne  tarda  pas  à 
constater  les  lacunes  de  ses  études  antérieures.  Il  regretta  notamment 
de  n'avoir  pas  apporté  une  attention  suffisante  à  l'examen  des  monu- 

près  de  lui  à  sa  droite  des  femmes  emportant  un  fût  de  colonne  et  à  sa  gauche 
des  Génies  aile's  se  tenant  par  la  main.  Ce  bas-relief  décore  une  pendule  en 
bronze.  Autour  du  cadran,  dans  la  partie  supérieure,  on  lit  :  Dolor  fatum 
IcEtitia.  Plus  bas  est  gravé  :  Afjlictis  lentae,  celeres  gaudentibus  horae.  Travail 
exécuté  vers  181 5.  6»  Projet  de  monument  funéraire,  de  forme  antique.  Modèle 
plâtre.  Face  antérieure:  à  gauche,  la  Religion,  assise,  tient  une  croix  de  la  main 
droite,  et  remet,  de  la  main  gauche,  une  couronne  à  un  Génie  qui  s'apprête 
à  la  poser  sur  la  tête  d'un  personnage  en  buste  surmontant  un  cippe  placé  à 
droite.  Au  sommet  du  monument  sont  sculptées  des  armoiries.  Face  postérieure  : 
un  Génie  funèbre,  assis,  voilé,  pose  le  bras  droit  sur  une  urne.  Un  saule  pleu- 
reur remplit  le  fond  de  la  composition.  7°  Femme  assise.  Statuette  plâtre  teinté. 
Elle  est  drapée  à  l'antique  et  renversée  en  arrière  ;  la  tête  est  penchée  sur 
l'épaule  droite  ;  le  sein  droit  est  nu  ;  le  bras  gauche  tombe  le  long  du  corps, 
tandis  que  la  main  droite  repose  sur  la  jambe.  Derrière,  une  colonne  est  entourée 
d'une  guirlande  et  surmontée  d'une  urne  d'où  tombe  une  draperie.  —  Enfin,  il 
convient  de  citer  le  buste  de  M™"  Maury,  mère  de  feu  iM.  Alfred  Maury,  membre 
de  l'Institut.  M™»  Maury  était  fille  de  M.  Picard,  conseiller  au  Châtelet,  et 
collègue  de  Quatremère  de  Roissy,  frère  puîné  d'Etienne  Quatremère  et  propre 
cousin  de  Quatremère  de  Quincy.  (Voy.  Notice  historique  sur  Quatremère  de 
Quincy,  par  Guigniaut,  p.  1 1  et  59.) 
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ments  de  l'Italie,  et,  sans  hésiter,  il  reprit  le  chemin  de  Rome  au 
cours  de  l'année  1788  (i). 

On  sait  à  quelles  tendances  pernicieuses  obéit  l'école  française 
pendant  le  règne  de  Louis  XV. 

Le  milieu  du  xviii=  siècle,  écrira  Quatremère,  nous  montre  à  peu  près  par- 
tout une  espèce  d'entr'acte  ou  de  repos  dans  la  reproduction  et  la  succession  de 
talents  célèbres.  Une  sorte  d'abaissement  du  goût  et  du  génie  de  l'invention  en 
fait  d'arts  du  dessin  se  fit  remarquer  plus  ou  moins  en  chaque  pays  (2). 

Mais  l'antiquaire  français  ne  devait  pas  se  borner  à  sonder  le  mal  ; 
il  espérait  y  porter  remède.  Sa  pensée  dominante  était  que  l'art  ne 
pouvait  remonter  à  son  sommet  sans  un  retour  vers  l'étude  sincère  de 
la  nature  et  l'intelligence  de  l'antiquité. 

Cependant,  aucun  homme  ne  s'annonçait  comme  un  novateur; 
aucun  esprit  indépendant  ne  semblait  devoir  réagir.  Il  est  vrai,  le 
comte  de  Caylus,  Winckelmann,  Hamilton  avaient  précédé  le  jeune 
Quatremère  dans  le  culte  des  monuments  anciens.  Il  était  lui-même,  à 
son  insu,  leur  disciple,  en  mesure  de  devenir  un  jour  leur  émule. Les 
projets  élevés  qu'il  formait  dans  l'intérêt  de  l'art  agitaient  à  la  même 
heure  d'autres  esprits  que  le  sien,  et  le  moment  approchait  où  le  maître 
qu'il  appelait  de  ses  vœux  allait  apparaître.  Un  artiste,  un  statuaire 
se  préparait  à  replacer  l'antique  sous  son  vrai  jour,  à  diriger  l'esprit 
de  ses  contemporains  vers  la  lumière  que  projettent  les  marbres 
d'Athènes.  Ce  statuaire,  c'est  Canova.  Sans  doute,  lesartistesmoder- 
nes  sont  allés  plus  loin  que  le  sculpteur  vénitien  dans  l'interprétation 
de  l'antique.  Lord  Elgin  a  merveilleusement  facilité  notre  éducation 
en  plaçant  à  notre  portée  des  œuvres  inimitables  dont  l'existence  au 
dernier  siècle  était  ignorée,  mais  Canova,  par  la  seule  impulsion  de 
son  génie,  avait  en  quelque  sorte  devancé  l'admiration  que  suscitèrent 
en  Europe  les  sculptures  du  Parthénon  transportées  à  Londres.  Tel 
est  le  secret  de  l'immense  renommée  de  Canova  pendant  la  période 
révolutionnaire  et  le  premier  Empire.  Si  la  réputation  brillante  de 
l'artiste  est  impuissante  aujourd'hui  à  protéger  sa  mémoire,  la  criti- 

(i)  C'est  par  erreur  que  M.  A.  M-y  (Alfred  Maury),  dans  la  Biographie  univer- 
selle (t.  XXXIV,  p.  609),  fixe  en  1780  la  date  du  second  voyage  de  Quatremère. 
en  Italie. 

(2)  Canova  et  ses  ouvrages,  in-8°,  Paris,  1834,  p.  10, 
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que  doit  être  moins  sévère  quele  public  envers  Canova.  Ne  pouvons- 
nous  pas  supposer  que  sans  le  mouvement  imprimé  par  ce  maître, 
depuis  plus  de  trente  ans  déjà  lorsque  les  fragments  du  Parthé- 
non  furent  apportés  en  Angleterre,  ceux-ci  auraient  été  moins  uni- 
versellement appréciés?  Canova  est  réellement  un  précurseur.  Qua- 
tremère  n'a-t-il  pas  dit  l'impression  que  lui  fît  éprouver  le  groupe  de 
Thésée  et  le  Minoiatir-e  exposé  à  Rome  en  lySS?  Nous  le  laissons 
parler. 

La  date  qui  indique  le  ve'ritable  point  de  de'part  de  Canova  fut  aussi  celle 
où  par  une  coïncidence  heureuse  je  me  trouvai  ramené  pour  la  seconde  fois  à 
Rome.  J'y  avais  déjà  passé  trois  ou  quatre  années,  pendant  lesquelles  l'amour  de 
l'antiquité  que  j'y  avais  porté  s'était  singulièrement  accru,  soit  par  des  études 
sédentaires,  soit  par  des  voyages  lointains.  De  retour  à  Paris,  et  après  deux  ans 
de  séjour  en  cette  ville,  je  voulus  revoir  l'Italie  et  soumettre  mes  opinions  à 
l'épreuve  d'un  second  jugement.  J'arrivai  de  nouveau  à  Rome  en  1783,  à  peu 
près  vers  le  temps  où  Canova  vint  s'y  fixer  définitivement.  Lors  de  mon  pre- 
mier séjour  à  Rome,  j'avais  assez  volontiers  contracté  l'habitude  de  ne  vivre 
qu'avec  les  antiques,  avec  Raphaël,  Michel-Ange  et  les  grands  hommes  du 
seizième  siècle.  Je  m'étais  informé  très  peu  des  artistes  vivants  ou  naturels  du 
pays,  qui,  en  général,  à  l'exception  de  deux  peintres,  Mengs  et  Battoni,  et  de 
deux  graveurs,  Piranesi  et  Volpato,  n'avaient  pu  exciter  en  rien  ma  curiosité. 
Fréquentant  particulièrement  les  étrangers,  et  surtout  les  Français  mes  compa- 
triotes, je  passais  parmi  eux,  il  m'en  souvient,  pour  être  une  espèce  de  mission- 
naire de  l'antiquité.  J'avais  donc  voulu  éprouver  si  un  second  examen  de  ces  ou- 
vrages produirait  de  nouveau  sur  moi  les  mêmes  impressions...  Un  certain 
Cavacceppi  avait  fait  en  marbre,  avec  une  grande  adresse  de  l'outil,  la  plus  ridi- 
cule statue  de  Flore  qu'il  fût,  selon  moi,  possible  d'imaginer.  Je  me  le  tins 
pour  dit  sur  le  compte  des  vivants...  J'étais  dans  cet  état  d'indifférence  sur  les 
travaux  actuels  de  la  sculpture  à  Rome,  lorsque  j'appris  qu'un  jeune  Italien 
exposait  dans  son  atelier  un  groupe  de  sa  composition,  en  marbre.  L'éloge  que 
j'en  entendis  faire  vainquit  mon  indifférence.  Je  me  rendis  à  l'atelier  de  l'artiste, 
où  je  trouvai  une  assez  grande  réunion  de  curieux  autour  d'un  groupe  d'une 
proportion  au-dessus  de  nature.  C'était  le  groupe  de  Thésée  vainqueur  du  Mino- 
taure  et  assis  sur  le  corps  du  monstre  qu'il  a  terrassé.  Je  ne  pus  sans  surprise 
voir  de  la  part,  disait-on,  d'un  jeune  inconnu,  un  ouvrage  qui,  considéré  sous 
le  rapport  du  travail  et  de  l'exécution,  semblait  annoncer  le  résultat  d'un  talent 
formé  et  d'une  pratique  consommée.  Mais  beaucoup  d'autres  considérations  le 
recommandaient.  Celle  de  la  nouveauté  n'était  pas  la  moindre  (1). 

Quatremère  entre  ensuite  dans  la  critique  du  groupe.  Il  constate 
qu'il  est  inspiré  de  l'antique,  sagement  composé,  traité  avec  simplicité, 
sans  sécheresse  ni  prétention,  et  que    la  forme,  sans  être  héroïque. 


(i)  Canova  et  ses  ouvrages,  p.  29  et  suiv. 
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n'est  pas  dépourvue  d'une  certaine  noblesse.  Le  groupe  du  Thésée 
rompait  avec  toutes  les  traditions  d'une  école  en  pleine  décadence. 
L'artiste  se  réclamait  des  Grecs.  Ce  fut  comme  une  promesse  de 
génie. 

A  la  première  visite  que  je  fis  à  l'atelier  de  Canova  ou,  pour  mieux  dire,  à 
son  Thésée,  je  ne  vis  point  l'artiste.  Soit  retenue  de  modestie,  soit  qu'il  désirât 
laisser  à  la  critique  toute  sa  liberté,  soit  tout  autre  motif,  je  quittai  son  atelier 
sans  l'avoir  vu,  mais  non  sans  un  vif  désir  de  le  connaître.  Y  étant  retourné 
quelque  temps  après,  je  pus  alors  faire  connaissance  avec  lui  et  en  présence  de 
son  ouvrage.  Je  ne  saurais  exprimer  quel  plaisir  il  eut  de  m'entendre  lui  dire  et 
lui  développer  ce  que  me  paraissait  pronostiquer  son  groupe,  où  je  voyais  le  pre- 
mier exemple  donné  à  Rome  delà  véritable  résurrection  du  style,  du  système  et 
des  principes  de  l'antiquité.  En  deux  mots,  cet  entretien  développa,  de  sa  part, 
comme  de  la  mienne,  une  sympathie  de  vues,  de  principes  et  de  doctrines  qui 
ne  s'est  plus  démentie  à  toutes  les  époques  et  qu'une  correspondance  continue 
perpétua  entre  lui  et  moi  jusqu'à  sa  mort.  Dès  lors,  comme  on  le  devine,  notre 
liaison  devint  habituelle  pendant  tout  le  temps  que  je  passai  à  Rome   (i). 

Nous  devons  croire  cependant  que  ces  longs  entretiens  de  Quatre- 
mère  avec  Canova  n'entravèrent  pas  les  études  de  l'archéologue.  Le 
voyage  qu'il  venait  d'entreprendre  lui  permit  de  recueillir  les  éléments 
d'un  vaste  travail  sur  l'architecture  dorique.  Quatremère  revit  dans 
ce  but  Naples,  Pœstum,  fondée  il  y  a  vingt-cinq  siècles  par  une  colo- 
nie dorienne  que  rappellent  ses  temples  periptères  et  les  ruines  de  son 
amphithéâtre,  Salerne,  dont  la  cathédrale  s'est  enrichie  des  marbres 
de  Pœstum.  Il  descendit  en  Sicile  une  seconde  fois  et  s'arrêta  aux 
ruines  de  Girgenti-Vecchio,  où  sa  vocation  d'antiquaire  lui  avait  été 
révélée.  Puis,  de  retour  à  Rome,  il  partagea  ses  derniers  mois 
entre  l'atelier  de  Canova  et  la  petite  ville  de  Velletri.  C'était  moins 
l'Hôtel  de  Ville  élevé  par  Bramante  ou  l'escalier  de  marbre  de  la 
loggia  du  palais  Lancelotti  qui  l'appelaient  dans  cette  ville,  que  la 
collection  de  l'aimable  cardinal  Etienne  Borgia. 


(i)Canova  et  ses  ouvrages,  p.  33.  —  A  la  vente  de  la  bibliothèque  de  Quatre- 
mère de  Quincy,  qui  eut  lieu  le  27  mai  i85o,  la  correspondance  de  Canova  avec 
le  secrétaire  perpétuel  de  l'académie  des  Beaux-Arts  fut  mise  aux  enchères  et 
adjugée  au  prix  de  i5o  fr.  Elle  comportait  une  suite  de  cent  dix  lettres  en  ita- 
lien, dont  soixante-dix  inédites  et  quarante  publiées  par  Quatremère  dans  son 
livre  sur  Canova.  La  première  lettre  portait  la  date  du  2  décembre  1801,  et  la 
dernière,  du  7  novembre  1822,  était  écrite  par  l'abbé  Canova  qui  annonçait  la 
mort  de  son  frère  à  Quatremère  de  Quincy. 
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On  sait  l'histoire  de  cet  antiquaire  qui  devait  mourir  sur  la  terre 
de  France,  en  1804,  pendant  le  voyage  de  PieVII,venu  pour  couronner 
Napoléon.  Le  cardinal  Borgia  s'était  à  peu  près  ruiné  afin  d'augmen- 
ter son  musée.  Il  ne  résistait  pas  au  désir  d'acquérir  des  monuments 
antiques.  Ainsi  disparurent  ses  bijoux,  sa  vaisselle,  échangés  contre 
des  médailles  ou  des  bas-reliefs  égyptiens.  Et  l'érudit  archéologue 
ouvrait  ses  galeries  aux  savants  et  aux  artistes  de  tous  les  points  du 
monde.  On  cite  notamment  parmi  les  hôtes  toujours  accueillis  du 
cardinal  Borgia  l'antiquaire  danois  Zoega  (i),  l'historien  allemand 
Heeren,  les  orientalistes  Adler  (2)  et  le  Père  Paulin  (3).  Il  convient 
d'ajouter  à  ces  noms  celui  de  Quatremère. 

Notre  compatriote  quitta  l'Italie,  pour  n'y  plus  revenir,  en  1784.1^ 
séjour  prolongé  qu'il  venait  de  faire  à  deux  reprisas  dans  cette  contrée 
n'avait  pas  été  sans  profit.  Non  seulement  il  y  avait  acquis  de  pré- 
cieuses notions,  mais  déjà,  dans  une  certaine  mesure,  il  s'était  fait 
l'éducateur  du  goût.  Jeune,  actif,  passionné  pour  les  chefs-d'œuvre  de 
l'antiquité,  Quatremère,  lorsqu'il  était  venu  en  Italie,  avait  tout 
d'abord  espéré  y  trouver  la  sanction  des  théories  savantes  qu'il  avait 
conçues.  Quel  n'avait  pas  été  son  étonnement  de  rencontrer  à  l'ombre 
de  ruines  magnifiques,  exemples  perpétuels  d'élégance,  de  grâce, 
d'exquise  beauté,  une  école  sans  principes,  un  public  dépourvu  de 
goût  ?  C'est  alors  que  son  prosél^'tisme  pour  le  beau  ne  connut  plus  de 
bornes.  Aussi  les  témoins  de  sa  vie,  de  ses  études  incessantes,  des 
discussions  élevées  qu'il  provoquait  l'avaient-ils  surnommé,  comme  il 
l'a  dit  lui-même,  «  le  missionnaire  de  l'art  ».  Rien  n'égalait  la  convic- 
tion dont  il  était  possédé  lorsqu'il  plaidait  sa  cause  familière,  la  pré- 
éminence des  anciens  sur  les  modernes. 

Quatremère  avait  la  taille  élevée,  la  tête  forte,  le  regard  pénétrant, 
les  traits  nobles,  quelque  peu  sévères,  la  voix  pleine  et  vibrante.  Sa 
franchise  n'était  pas  exempte  d'une  certaine  brusquerie.  Doué  d'une 

(i)  Georges  Zoega  a  publié  entre  autres  ouvrages  Nummi  ^gypti  imperatorii 
prostrantes  in  musaeo  Borgiano  Velitris.  Rome,  1787,  in-40  et  Catalogus  codi- 
cum  copticorum    manuscriptorum  musaei  Borgiani.   Rome,  i8o5,  in-8°. 

(2)  On  doit  à  Jacques-Georges-Chre'tien  Adler  :  Musaeum  cuficum  Borgianum 
Velitris,  1782-1792,2  vol.  in-4». 

(3)  Jean-Philippe  Weredin,  dit  le  père  Paulin,  a  publié  Musaei  Borgiani  Veli- 
tris codices  Avenses,  Siamici,  Malabarici,  Indostani  illustrati.  Rome,  1793, 
in-40. 
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imagination  brillante  et  rapide,  il  aimait  à  rompre  tout  à  coup  la 
marche  de  son  discours  et,  par  une  boutade  imprévue,  il  trouvait  le 
secret  d'intéresser  son  auditoire  à  l'étude  renouvelée  d'une  question 
maintes  fois  discutée.  Sa  parole  abondante  et  châtiée  donnait  un 
grand  charme  à  ses  discussions  et  le  faisait  rechercher  par  une  société 
d'élite,  mais  il  avait  pris  pour  règle  de  partager  ses  jours  entre  le 
travail  silencieux  de  l'écrivain,  et  de  longues  stations  dans  les  musées, 
les  églises  ou  les  ateliers.  Son  autorité  au  delà  des  Alpes  fut  réelle.  Il 
eut  le  mérite  d'initier  de  nombreux  adeptes  aux  principes  de  Part 
grec,  au  moment  même  où  parut  Canova,  et  peut-être  l'auteur  du 
Thésée  ne  se  serait-il  pas  emparé  de  la  faveur  publique  sans  de  très 
longs  efforts,  si  Quatremère,  dans  sa  langue  véhémente,  ne  se  fût  fait 
en  quelque  sorte  son  précurseur. 

Longtemps  après  son  départ  de  Rome,  a  dit  M.  Etienne  Quatremère,  on 
montrait  encore  avec  e'tonnement  le  siège  où  il  avait  coutume  de  se  placer  pour 
défendre  la  cause  du  goût  et  de  la  vérité.  Une  anecdote,  dont  je  dois  la  commu- 
nication à  M.  le  baron  Desnoyers,  mérite  par  sa  singularité  originale  de  trouver 
place  ici.  M.  Quatremère  était  un  soir  à  Rome,  dans  l'église  de  la  Trinité-du- 
Mont  :  une  discussion  s'étant  engagée  sur  quelque  objet  relatif  aux  arts  de  l'an- 
tiquité, il  eut  en  tête  un  adversaire  qui  était  loin  de  partager  ses  convictions  et 
qui  ne  le  cédait  pas  sous  le  rapport  des  connaissances  et  d'une  facilité  d'élo- 
cution  vraiment  prodigieuse.  Cette  lutte  en  champ  clos,  soutenue  par  de  si  puis- 
sants athlètes,  se  prolongea  toute  la  soirée  sans  aucun  relâche  et  sans  qu'aucun  parti 
cédât  la  moindre  portion  de  terrain.  M.  Quatremère  se  disposait,  s'il  était  néces- 
saire, à  passer  la  nuit  entière  sur  le  champ  de  bataille,  mais  son  rival,  dont  les 
poumons  étaient  moins  robustes,  fut  pris  tout  à  coup  d'un  violent  crachement  de 
sang  qui,  en  le  réduisant  au  silence,  mit  forcément  un  terme  à  cette  discussion  si 
animée  (i). 

A  peine  de  retour  à  Paris,  Antoine  Quatremère  apprend  que 
l'académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  avait  mis  au  concours, 
pour  la  Saint-Martin  de  l'année  \']%b^VExamen  de  l'archilecture 
égyptienne  et  sa  comparaison  avec  l'architecture  grecque.  Le  jeune 
antiquaire  rédige  un  mémoire,  envoie  son  manuscrit  à  l'Académie,  et 
reste  le  lauréat  du  concours. 

Ce  premier  travail  n'est  pas  complet.  A  l'époque  où  il  fut 
composé,  l'Egypte  ne  comptait  parmi  les  modernes  qu'un  explorateur 
qui  eût  laissé  trace  de  ses  découvertes.  C'était   le  voyageur  danois 


(i)  Etienne  Quatremère,  Journal  des  Savants,  liv.  de  novembre  i853,  p.  662. 
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Frédéric  Norden,  mort  en  France  en  1742,  auteur  des  Ruines  de 
Tlïèbes  et  du  Voyage  d'Egypte  et  de  Nubie.  Ce  que  Quatremère  a 
écrit  sur  l'architecture  égyptienne,  au  cours  de  son  mémoire  couronné 
en  1785,  est  puisé  dans  le  Voyage  de  Norden  (i).  Pouvait-il  se  douter 
que  treize  ans  plus  tard  une  expédition  française  aurait  lieu  sur  les 
bords  du  Nil,  que  l'Institut  d'Egypte  serait  créé  par  le  général  Bona- 
parte et  que  l'Europe  serait  redevable  aux  artistes  et  aux  savants 
français  fixés  au  Caire,  de  connaître  les  mœurs,  le  climat,  l'histoire  et 
les  ruines  gigantesques  de  la  terre  des  Ptolémée  (2)  ? 

Le  succès  de  l'archéologue  fixa  sur  lui  l'attention.  Panckoucke 
avait  conçu  l'idée  de  V Encyclopédie  méthodique.  Ami  des  écrivains 

(1)  Nous  donnons  le  titre  exact  des  deux  ouvrages  de  F.-L.  Norden  :  Drawings 
of  some  ruins  and  colossal  statues  0/  Thèbes  in  Egypt  with  an  account  of  the  santé 
in  a  letter  to  the  Royal  Society.  Londres,  1741,  in-4»,  accompagné  de  4  planches. 
—  Voyage  d'Egypte  et  de  Nubie.  Copenhague,  1752-1753,2  vol.  in-fol.,  accom- 
pagnés de  i59  planches.  —  Le  premier  de  ces  ouvrages,  seul  publié  du  vivant 
de  l'auteur  pendant  un  séjour  qu'il  fit  en  Angleterre,  est  écrit  en  langue 
anglaise,  et  notre  lecteur  verra  plus  loin  que  Quatremère,  au  dire  d'un  témoin 
en  mesure  d'être  bien  informé,  ne  connut  pas  l'anglais.  Quant  au  Voyage 
d'Egypte  et  de  Nubie,  publié  en  langue  danoise  par  l'ordre  du  gouvernement 
danois,  sur  les  papiers  de  Norden,  il  fut  traduit  en  français  dès  1755  (2  vol. 
in-fol.  imprimés  à  Copenhague).  Nous  n'avons  pas  à  parler  de  l'édition  la  plus 
connue  du  Voyage  d'Egypte  publiée  par  Langlès  de  1795  à  1798  (Paris,  G  vol. 
in-4'').  Etienne  Quatremère,  dans  la  notice  inachevée  qu'il  a  publiée  en  i853 
sur  Quatremère  de  Quincy,  suppose  que  ce  dernier  a  pu  recourir  à  l'ouvrage 
de  l'orientaliste  anglais  Edward  Pocock  pour  la  composition  de  son  mémoire 
couronné  par  l'académie  des  Inscriptions.  Etienne  Quatremère  commet  ici  une 
erreur  évidente.  Il  est  exact  que  Pocock  avait  rapporté  de  l'Orient  au  dix-hui- 
tième siècle  un  manuscrit  du  philosophe  arabe  Abdallatif,  intitulé  Relation  de 
l'Egypte,  mais  il  ne  l'avait  pas  publié.  Ce  n'est  que  dans  les  dernières  années 
du  dix-huitième  siècle  que  ce  manuscrit  fut  exhumé  de  la  bibliothèque  Bod- 
léienne  d'Oxford,  imprimé  en  arabe  à  Tubingue  et  bientôt  après  édité  en  arabe 
et  en  latin  par  M.  Joseph  White  (Oxford,  1800,  i  vol.  in-4"').  L'époque  de  la 
publication  du  travail  d'Abdallatif  est  donc  postérieure  à  la  date  où  écrivait 
Quatremère  de  Quincy. 

(2)  On  sait  que  l'Institut  d'Egypte  fut  institué  au  Caire  par  arrêté  du  3  fructidor 
an  VI  (20  août  1798).  Trois  jours  après,  les  quatre  sections  se  réunirent. 
<i  Monge,  écrit  M.  Thiers,  fut  le  premier  qui  obtint  la  présidence  ;  Bonaparte  ne 
fut  que  le  second.  »  (Histoire  de  la  Révolution  française.  Paris,  Furne,  i855, 
4  vol.  in-4'',  tome  IV,  p.  173.)  Ce  senties  membres  de  l'Institut  d'Egypte  et  ceux 
de  la  commission  des  sciences  et  arts  nommée  pour  lui  venir  en  aide,  qui  ont 
rédigé  dans  sa  presque  totalité  l'important  ouvrage  :  Description  de  l'Egypte. 
(Paris,  1809-1828,  32  vol.  in-fol.,  dont  12  de  planches.) 
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les  plus  éminents  de  son  époque,  très  versé  lui-même  dans  l'étude 
des  sciences  et  des  lettres,  éditeur  plein  de  hardiesse,  Panckoucke 
allait  volontiers  au-devant  des  littérateurs  d'avenir.  Il  devina  Quatre- 
mère  de  Quincy.  C'est  à  lui  qu'il  voulut  confier  le  Dictionnaire  d'ar- 
chitecture qui  rentrait  dans  le  plan  de  V Encyclopédie  méthodique. 

Heureux  de  pouvoir  exposer  à  son  gré  ses  théories  sur  l'art  de 
Vitruve  et  de  Philibert  Delorme,  Quatremère  ne  songea  pas  à  se  res- 
treindre dans  l'accomplissement  de  sa  tâche.  Il  estima  que  tout  bon 
historien  doit  être  en  même  temps  philosophe  et  critique. 

Chargé  d'écrire  sur  l'architecture  un  travail  à  la  fois  didactique  et  histori- 
que, a  dit  un  de  ses  biographes,  M.  Quatremère  après  avoir  exploré  l'Italie  et  la 
Sicile,  ne  pouvait  se  dispenser  de  visiter  l'Angleterre,  surtout  la  ville  de  Lon- 
dres. Il  voulait  comparer  l'église  de  Saint-Paul  à  celle  de  Saint-Pierre  de  Rome, 
assigner  les  caractères  qui  distinguent  ces  deux  magnifiques  et  gigantesques  édi- 
fices, juger  avec  une  exactitude  scrupuleuse  et  sévère  les  monuments  d'archi- 
tecture qui  décorent  la  capitale  de  la  Grande-Bretagne  et  qui  rappellent  à  l'ad- 
miration de  la  postérité  les  noms  d'Inigo  Jones,  Wren,  Gibbs,  etc.  Il  partit  donc 
pour  l'Angleterre.  J'ignore  combien  de  temps  il  resta  dans  cette  contrée  ;  je 
pense  qu'il  n'y  fit  pas  un  long  séjour,  d'abord,  parce  qu'il  ne  parlait  pas  la  lan- 
gue anglaise,  en  second  lieu,  parce  que  l'ouvrage  pénible  et  important  auquel  il 
avait  voué  une  partie  de  sa  vie  réclamait  son  retour  à  Paris  et  l'obligeait  à  un 
travail  continu  qui  ne  lui  permettait  presque  plus  aucune  distraction  (i). 

Dès  l'année  1788,  la  première  partie  d'un  volume  du  Dictionnaire 
d'architecture  fut  mise  au  jour.  Mais  pendant  que  Panckoucke  hâtait 
l'impression  de  VEncyclopédie  méthodique.,  il  créait  le  Moniteur  (2). 
Aux  Etats  Généraux  avait  succédé  l'Assemblée  nationale.  La  forme 
dramatique  donnée  aux  débats  de  la  tribune  par  le  journal  de  Panc- 
koucke, sa  grande  publicité  aidèrent  à  précipiter  encore  le  mouvement 
social.  A  dater  de  ce  moment  le  journal  politique  était  fondé,  la  presse 
avait  trouvé  sa  forme  populaire.  L'événement  de  la  veille,  commenté 
par  le  journal,  allait  passionner  les  esprits  ;  l'opinion,  puissance  formi- 
dable et  changeante,  entrait  en  lutte  immédiate  avec  les  principes  : 
la  Révolution  française  était  ouverte. 

Dans  une  telle  occurrence,  on  le  conçoit,  les  études  silencieuses  de 
l'antiquaire  et  de  l'artiste  ne  devaient  pas  triompher  de  l'émotion 
générale.  Toutefois,  Quatremère  ne  parvint  pas  à  se  désintéresser  des 

(i)  Etienne  Quatremère,  Journal  des  Savants,  liv.  de  novembre  i853,  p.  668. 
(2)  24  novembre  1789. 
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questions  d'art.  On  le  vit  publier  au  cours  de  cette  même  année  178g, 
dans  le  Mercure  de  France^  son  ingénieuse  étude  de  l'Opéra  buffa  (i). 
Paris  n'avait  plus  de  Théâtre  Italien.  Les  amateurs  le  regrettaient, 
mais  le  retour  en  France  de  chanteurs  étrangers  rencontrait  des  dif- 
ficultés de  plus  d'un  genre.  Quatremère  résolut  de  les  aplanir  et  c'est 
dans  ce  but  qu'il  prit  la  plume.  Son  article  du  Mercure^  conscien- 
cieuse apologie  de  la  musique  italienne,  fut  immédiatement  mis  en 
brochure  et  répandu  dans  le  public  où  il  détermina  un  certain  mou- 
vement d'opinion  (2).Quatremère  obtint  gain  de  cause  (3).  Mais  l'heure 
n'était  pas  aux  distinctions  subtiles  entre  l'opéra  français  dans  lequel 
la  musique  n'est  souvent  qu'une  broderie  sur  le  libretto,  et  l'opéra  ita- 
lien où  le  compositeur  règne  en  maître  et  n'admet  d'autre  langue  que 
la  sienne.  Il  n'eût  pas  été  plus  opportun  de  discuter  longuement 
sur  l'architecture  d'un  théâtre  ou  d'une  basilique  au  milieu  de  l'écrou- 
lement d'une  société.  Quatremère  le  comprit. 

D'ailleurs,  le  renversement  de  l'ancien  régime  apparaissait  comme 
le  point  de  départ  d'une  régénération  pacifique.  Quel  esprit  sincère 
n'eût  été  séduit  par  l'éclat  de  l'ordre  nouveau  qui  s'annonçait  ?  Un 
peuple  jeune  et  libre  réclamait  sa  place  au  soleil.  Il  semblait  que  la 
vertu,  le  talent,  l'oubli  de  soi  allaient  être  comptés  pour  ce  qu'ils 
valent.  Les  hommes  d'alors  ne  songeaient  pas  à  ce  que  peuvent  les 
passions  et  les  intérêts.  Tout  entiers  à  l'enivrement  de  créer,  ils  sen- 
taient leur  esprit  s'élargir,  leurs  aptitudes  se  multiplier,  leurs  facul- 
tés s'affermir  en  s'élevant.  Quiconque  vivait  par  la  pensée  ne  pouvait 
échapper  au  mirage  de  cette  Renaissance.  Le  caractère  résolu,  spon- 
tané, généreux,  prompt  aux  systèmes,  dont  était  doué  Quatremère,  le 
jeta  dans  le  parti  libéral. 

(i)  Panckoucke  s'était  rendu  acquéreur  du  Mercure  de  France.  Cette  feuille, 
dirigée  avec  beaucoup  d'habileté  par  l'éditeur  et  son  beau-frère  Suard,  comptait 
à  la  veille  de  la  Révolution  quinze  mille  abonnés. 

{2)  Cette  brochure  a  pour  titre  :  Dissertation  sur  les  opéras  bouffons  italiens, 
par  M.  Quatremère  de  Quincy.  1789  (38  p.  in-8''.) 

(3)  0  Les  Italiens  furent  rappelés  à  Paris  et  n'hésitèrent  pas  à  considérer  Quatre- 
mère comme  l'artisan  de  leur  heureuse  fortune.  Ils  vinrent  en  corps  le  remercier, 
et  comme  témoignage  de  leur  gratitude  lui  offrirent  une  entrée  gratuite  et  per- 
manente à  leur  théâtre.  Quatremère  déclina  cette  offre  et  leur  déclara  qu'il  enten- 
dait donner  doublement  le  bon  exemple  en  assistant  assidûment  à  leurs  repré- 
sentations et  en  payant  sa  place.  »  (A.  Leclère,  Notes  inédites.) 
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L'art  ne  cessa  pas  d'occuper  une  place  importante  dans  les  projets 
de  rhomtne  politique.  Membre  de  la  Commune  de  Paris,  il  traita, 
non  sans  éloquence,  devant  le  corps  municipal,  en  février  1790,  la 
question  de  la  liberté  des  théâtres.  Un  conflit  s'était  élevé  entre  les 
comédiens  français  et  les  comédiens  italiens.  De  part  et  d'autre,  on 
avait  eu  recours  à  l'administration  dans  l'espoir  d'obtenir  quelque 
privilège.  Quatremère  s'éleva  contre  la  prétention  des  intéressés  et 
voulut  empêcher  la  Commune  d'intervenir  dans  le  débat. 

S'il  est  des  théâtres,  dit-il,  qui  par  leur  genre,  le  choix  de  leurs  pièces  et  la 
nature  de  leur  constitution  peuvent  corrompre  les  mœurs,  altérer  l'esprit  du 
peuple,  influer  d'une  manière  pernicieuse  sur  ses  affections,  ses  sentiments  et 
ses  goûts,  la  sage  administration  les  bannira  de  la  cité;  elle  le  peut,  elle  le  doit. 
Mais  l'administration  peut-elle,  doit-elle  choisir  entre  les  plaisirs  des  théâtres 
honnêtes  et  décents  ?  Peut-elle  violenter  le  goût  des  citoyens,  leur  faire  une 
loi  de  s'amuser  de  tel  plus  que  de  tel  autre  théâtre?  Elle  ne  le  doit  pas  (i). 

Ses  avis  furent  écoutés. 

Vers  le  même  temps,  la  Commune  de  Paris  voyait  paraître  à  sa 
barre  un  ancien  ami  de  Quatremère,  le  peintre  Louis  David.  Élève 
de  Vien,  et  comme  lui  membre  de  l'académie  de  Peinture,  l'auteur 
des  Horaces,  devenu  l'adversaire  de  son  ancien  maître,faisait  son  dé- 
but dans  la  vie  politique.  Deux  fractions  divisaient  alors  l'Académie. 
Dans  les  derniers  jours  de  1789,  quelques  esprits  mécontents  s'étaient 
élevés  contre  les  officiers  de  la  Compagnie.  Il  avait  paru  tyrannique 
aux  réclamants  que  les  dignitaires  pussent  délibérer  tandis  que  les 
Agréés  n'apportaient  aux  séances  qu'une  voix  consultative.  Au  nom 
de  l'égalité,  la  revision  des  statuts  était  demandée,  et  les  plus  impa- 
tients, afin  de  faire  pression  sur  les  dignitaires,  avaient  secrètement 
sollicité  l'appui  de  l'Assemblée  nationale.  Vien  remplissait  Toffice  de 
directeur  de  l'Académie.  Son  attitude  dans  ces  jours  de  trouble  fut 
des  plus  dignes.  Il  s'efforça  de  ramener  la  paix,  essayant  toutefois  de 
maintenir  les  règles  établies  qui  n'accordaient,  en  réalité,  de  sérieuses 
prérogatives  qu'à  l'âge  et  au  mérite. 

Peut-être  la  sagesse  et  le  caractère  conciliant  de  Vien  auraient-ils 
triomphé  des  mécontents,  si  Louis  David  n'avait  appelé  la  Commune 
de  Paris  à  connaître  du  litige.  C'était  faire  preuve  d'un  tempérament 


(i)  Moniteur  du  22  février  1790. 
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agressif.  Le  27  février  1790,  l'Académie  reçut  l'ordre  de  reviser  ses 
statuts.  Il  ne  fallut  pas  moins  d'une  année  aux  membres  de  la  Société 
pour  procéder  à  la  refonte  des  règlements  dont  le  texte  amendé  fut 
voté  par  eux  le  5  mars  1791.  Mais  le  public  avait  pris  parti  dans  la 
question.  La  presse  s'était  emparée  des  discussions  animées,  quel- 
quefois acerbes,  qui  marquèrent  au  sein  de  l'Académie  l'année  1790. 
Quatremère  de  Quincy  ne  resta  pas  indifférent  au  débat.  Ses  Consi- 
dérations sur  les  arts  du  dessin  en  France  (i)  etsa  première  Suite  aux 
Considérations  (2)  datent  du  commencement  de  1791.  Un  troisième 
écrit  de  Quatremère  parut  encore  la  même  année.  Il  a  pour  titre 
Seconde  Suite  aux  Considérations  sur  les  arts  du  dessin  ou  Réflexions 
critiques  sur  le  projet  de  statuts  et  règlements  de  la  majorité  de 
l'Académie  de  Peinture  et  de  Sculpture  (3). 

Ces  divers  ouvrages  attestent  chez  leur  auteur  une  rare  compé- 
tence à  traiter  des  arts  du  dessin.  Des  vues  ingénieuses  sur  l'ensei- 
gnement, sur  le  génie  de  notre  école,  sur  le  rôle  des  Académies  distin- 
guent ces  courts  volumes, écrits  avec  le  sens  droit  de  l'homme  pratique 
et  la  plume  alerte  du  polémiste.  Loin  d'ébranler  une  institution  qui 
exerçait  un  utile  patronage  sur  les  arts,  les  avis  de  Quatremère,  sage- 
ment appliqués,  auraient  pu  sauver  l'académie  de  Peinture.  Mais  elle 
portait  au  front  la  trace  de  son  origine  monarchique,  aussi  ne  devait- 
elle  pas  échapper  au  décret  de  suppression  dont  la  date  n'était  que 
trop  prochaine. 

On  sait  que  Mirabeau  mourut  le  2  avril  1791.  Le  lendemain,  l'église 
Sainte-Geneviève  était  érigée  en  Panthéon  (4).  Mirabeau,  «  qui  eut  le 
singulier  honneur,  a  dit  Thiers,  lorsque  toutes  les  popularités  finissent 
par  le  dégoût  de  voir  la  sienne  ne  céder  qu'à  la  mort  (5)  »,  fut  le  pre- 
mier admis  au  Panthéon,  à  côté  de  Descartes.  Mais  le  décret  de  l'As- 
semblée modifiant  la  destination  primitive  de  l'église  exigeait  d'im- 

(i)  Le  titre  exact  de  cette  brochure  est  Considérations  sur  les  arts  du  dessin  en 
France,  suivies  d'un  plan  d'Académie  ou  d'école  publique  et  d'un  système  d'encou- 
ragement. Paris  1791,  in-8». 

(2)  Le  titre  complet  de  cette  plaquette  est  Suite  aux  Considérations  sur  les  arts 
du  dessin  en  France,  ou  réflexions  critiques  sur  le  projet  de  statuts  et  règlements 
de  la  majorité  de  V Académie  de  peinture  et  sculpture.  Paris,  in-8'. 

(3)  Paris,  in-8». 

(4)  Moniteur  du  lundi  4  avril  1791. 

(5)  Histoire  de  la  Révolution  française,  t.  I,  p.  147. 
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portantes  transformations  dans  l'intérieur  de  cet  édifice.  Ce  fut 
Quatremère  que  la  Commune  chargea  de  convertir  le  monument 
construit  par  Soufflot  en  un  lieu  de  sépulture  pour  les  Français  illus- 
tres(i).Onsaitque  l'inscription  célèbre,  Aux  grands  hommes  la  Patrie 

(i)  Il  convient  de  dire  que  Quatremère  ne  négligea  rien  pour  appeler  sur  lui, 
en  cette  circonstance,  les  suffrages  de  la  Commune.  Usant  de  ses  relations 
e'troites  avec  Panckoucke,  il  reproduisait,  en  tête  du  Moniteur  du  i3  avril  1791, 
un  article  de  son  Dictionnaire  d'architecture  qu'il  faisait  pre'ce'der  des  lignes  sui- 
vantes :  «  La  perte  d'un  de'fenseur  de  la  liberté  vient  de  faire  éprouver  pour  la 
première  fois  à  un  peuple  libre  le  noble  besoin  de  s'acquitter  par  des  hommages 
publics  envers  ses  bienfaiteurs  et  de  perpétuer  leurs  souvenirs  par  des  monu- 
ments qui  deviendraient  les  leçons  durables  de  la  postérité.  L'Assemblée  natio- 
nale a  choisi  le  temple  de  Sainte-Geneviève  pour  en  faire  le  réceptacle  des 
monuments  érigés  par  la  reconnaissance  publique.  L'opinion  générale  semblait 
avoir  devancé,  sur  l'emploi  de  cet  édifice,  le  décret  de  l'Assemblée.  Beaucoup 
d'artistes  cependant  ne  l'avaient  point  partagée,  et  quelques-uns  se  proposaient 
de  la  combattre  :  1°  parce  qu'un  tel  exemple  ramènerait  l'usage,  déjà  proscrit 
par  la  raison,  de  changer  nos  temples  en  catacombes  ;  2°  parce  que  rien  n'est 
plus  incompatible  que  ce  mélange  d'idées  avec  l'unité  d'objet  que  doit  avoir  un 
temple  ;  3°  parce  que  rien  n'a  moins  été  disposé  pour  ce  nouvel  usage  que  l'inté- 
rieur de  l'église  de  Sainte-Geneviève;  4°  parce  que  son  caractère  intérieur  et 
extérieur  contraste  trop  fortement  aux  yeux  de  l'homme  de  goût  avec  la  desti- 
nation lugubre  d'un  hypogée  ;  5°  parce  que  l'exemple  de  Westminster,  cité  avec 
enthousiasme  par  ceux  qui  n'en  parlent  que  sur  récits,  n'est  propre  qu'à  en  dis- 
suader l'imitation.  Quelle  que  soit  la  valeur  de  ces  observations,  la  sublime 
intention  de  l'Assemblée  nationale  suffirait  à  la  défense  du  projet  qu'elle  a 
adopté.  Mais,  comme  il  n'embrasse  que  les  honneurs  à  rendre  aux  grands  hom- 
mes qu'un  décret  national  décorera  de  ce  titre  ;  comme  beaucoup  d'hommes 
célèbres  sans  avoir  acquis  tant  de  titres  à  la  gratitude  publique  pourront  tou- 
jours prétendre  aux  hommages  que  les  sentiments  particuliers  leur  consacre- 
ront; comme  l'insuffisance  de  toutes  nos  ressources  à  cet  égard,  les  usages  de 
nos  sépultures,  leur  réforme  et  leur  amélioration  semblent  appeler  sur  cet 
objet  important  l'attention  de  l'administration,  j'ai  cru  ne  contrarier  en  rien  le 
décret  de  l'Assemblée  nationale,  mais  tirer  simplement  une  conséquence  du 
beau  principe  qu'elle  vient  de  poser  en  rendant  publiques,  à  cette  époque  intéres- 
sante, les  observations  que  j'ai  consignées  il  y  a  plus  d'un  an  dans  l'Encyclopédie 
à  l'article  Cimetière  du  Dictionnaire  d'architecture.  »  (Moniteur.  Réimpression, 
t.  VIII,  p.  109.)  —  L'étude  rééditée  par  Quatremère  conclut  à  la  création  de 
nécropoles  organisées  sur  le  modèle  du  Campo-Santo  de  Pise,  où  prendraient 
place,  en  première  ligne,  les  tombeaux  élevés  jusqu'ici  dans  les  temples  et  que 
l'auteur  qualifie  «  d'attirail  étranger  à  leur  objet.  »  —  Nous  avons  sous  les  yeux  la 
copie  manuscrite  d'une  délibération  du  Directoire  de  la  Commune  qui  a  sa 
place  ici  :  «  Département  de  Paris.  Extrait  des  registres  des  délibérations  du 
Directoire.  Du  mardy  dix-neuf  juillet  mil  sept  cent  quatre-vingt-onze.  Le  Direc- 
toire, après  avoir  entendu  le  Rapport  qui  lui  a  été    fait   par   M.  Quatremère  de 
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reconnaissante ^&?>x  l'œuvre  du  comte  Pastoret,  procureur  géne'ral  syn- 
dic du  Directoire  du  département  de  Paris,  le  même  qui  était  allé 
provoquer  devant  la  Constituante  le  décret  du  4  avril.  I^es  soins  de 
Quatremère  de  Quincy  eurent  pour  objet  de  justifier  par  une  suite  de 
Statues,  de  groupes  et  de  bas-reliefs,  la  pensée  maîtresse  que  renfer- 
mait la  dédicace  du  temple,  telle  que  l'avait  formulée  Pastoret.  Le 
fronton,  œuvre  de  Moitte,  représenta  la  Pairie  distribuant  des  cou- 
ronnes au  Génie  et  à  la  Vertu.  Dans  les  bas-reliefs  de  la  (Vise,  Boichot 
rappela  les  Droits  de  l'homme.,  Fortin,  V Empire  de  la  Loi.,  Roland, 
la  Nouvelle  Jurisprudence.  Aux  deux  extrémités  du  porche,  Chaudet 
sculpta  une  allégorie  du  Dévouement  patriotique  ^t  Lcsueur  rinstruc 
tionpublique.  Les  statues  de  la  Loi  par  Roland,  de  la  Force  par  Boi- 
chot, le  groupe  du  Guerrier  mourant  dans  les  bras  de  la  Patrie,  par 
Masson,  celui  de  la  Philosophie,  par  Chaudet  complétèrent  la  déco- 
ration extérieure  du  Panthéon. 

Soufflot  avait  ménagé  dans  les  nefs  de  l'édifice,  au  centre  de  chaque 
entre-colonnement,  de  vastes  baies.  Quatremère  les  supprima.  Loin 
de  porter  atteinte  au  caractère  architectonique  du  monument,  cette 
modification  produisit  un  excellent  effet.  Le  temple  prit  un  aspect  de 


Quincy,  au  nom  des  commissaires  de  l'Instruction  publique,  sur  l'état  actuel  du 
monument  dit  de  Sainte-Geneviève,  voulant  accélérer  l'exécution  de  la  loi  du 
dix  avril  qui  charge  le  Directoire  de  mettre  proraptement  cet  édifice  en  état  de 
remplir  la  destination  qui  lui  est  donnée  par  cette  loi,  le  Procureur  Général 
sindic  entendu,  arrête  ce  qui  suit  :  1°  L'édifice  dit  la  «  Nouvelle  Sainte-Gene- 
I  viève  »  sera  exclusivement  consacré  aux  usages  civiques  décrétés  par  l'Assem- 
blée Nationale,  sans  aucun  mélange  de  culte  ni  de  cérémonies  religieuses.  2°  11 
sera  pourvu  au  choix  d'un  édifice  sacré  propre  à  recevoir  la  châsse  de  sainte 
Geneviève.  3»  L'édifice  ci-devant  de  Sainte-Geneviève  sera  appelé  le  Panthéon 
français.  4»  Il  sera  présenté  incessamment  à  l'Assemblée  Nationale  un  mémoire 
pour  lui  demander  :  1°  Qu'elle  veuille  bien  ordonner  que  toute  la  dette  arriérée 
de  cet  édifice  jusqu'au  premier  janvier  de  cette  année  soit  acquittée  des  fonds 
publics,  d'après  la  liquidation  qui  en  sera  faite  par  le  commissaire  directeur 
général  de  la  liquidation.  2°  Qu'elle  détermine  les  fonds  nécessaires  pour  la 
construction  de  cet  édifice,  d'après  les  nouvelles  formes  adoptées.  Pour  l'admi- 
nistration et  direction  générale  des  travaux  de  cet  édifice,  le  Directoire  a 
nommé  M.  Quatremère  de  Quincy.  Il  arrête  que  MM.  Rondelet  et  Soufflot 
continueront  d'être  employés  dans  la  direction  des  travaux  :  le  premier  comme 
inspecteur  de  construction,  le  second  comme  inspecteur  d'ornement.  Signé  :  La 
Rochefoucauld,  président,  Blondel,  secrétaire.  Pour  copie  conforme  à  l'original, 
signé  :  blondel.  > 
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sévérité  qu'il  n'avait  pas  tout  d'abord.  Les  sculpteurs  Stouf,  Auger, 
Dupasquier,  Beauvallet,  Delaistre,  Suzanne,*  sous  les  ordres  de  Qua- 
tremère,  furent  chargés  de  la  décoration  intérieure  du  Panthéon.  De 
son  côté,  le  commissaire  du  département  ne  négligea  pas  de  rendre 
compte  au  Directoire  de  la  Commune,  à  de  courts  intervalles,  du  de- 
gré d'avancement  des  travaux.  C'est  ainsi  qu'il  publia,  pendant  les 
deux  années  que  dura  sa  mission,  quatre  rapports  où  chaque  œuvre 
sculptée  se  trouve  soigneusement  décrite  (1).  Remarquons  en  passant 
que  la  peinture  occupe  une  faible  place  dans  le  programme  de  l'or- 
donnateur. C'est  à  peine  si  quelques  pendentifs  allégoriques  furent 
confiés  aux  décorateurs  de  l'époque,  alors  que  les  statuaires  les  plus 
en  renom  se  voyaient  appelés  à  orner  de  leurs  ouvrages  le  nouveau 
temple.  Ne  pouvons-nous  conclure  de  ce  fait  que  la  pente  naturelle 
de  Quatremère  le  portait  invariablement  vers  l'art  de  Puget  ? 

Cependant  les  fonctions  remplies  par  Quatremère,  non  moins  que 
ses  ouvrages,  avaient  fixé  sur  lui  l'attention  publique.  Elu  député  de 
Paris  à  l'Assemblée  législative  en  septembre  1791,  il  montait  à  la 
tribune  le  2  octobre  au  sujet  de  la  vérification  des  pouvoirs  d'un  dé- 
puté de  la  Somme  (2).  A  quelques  jours  de  là,  Girardin,  député  de 
l'Oise,  ayant  proposé  que  le  règlement  de  la  Constituante  fût  adopté 
par  la  nouvelle  Assemblée,  Quatremère  combattit  éloquemment  la 
motion  de  Girardin.  Prompt  à  la  discussion,  ardent  défenseur  de  la 

(1)  Voici  les  titres  de  ces  diverses  publications  :  Rapport  sur  l'édifice  dit  de 
Sainte-Geneviève  fait  au  Directoire  du  département  de  Paris  (Projet  d'arrêté). 
Paris,  1791,  in-40.  —  Extrait  du  premier  rapport  présenté  au  Directoire...  mai 
i7Ç)i,  sur  les  mesures  propres  à  transformer  l'église  dite  de  Sainte-Geneviève 
en  Panthéon  français.  Paris,  1792,  in-8t>.  —  Rapport  fait  au  Directoire  du 
département  de  Paris  le  i3  novembre  i-c)-2...  sur  les  changements  qui  s'y  sont 
opérés,  sur  les  travaux  qui  restent  à  entreprendre...  par  A.  Quatremère,  com- 
missaire du  département  pour  l'administration  et  la  direction  du  Panthéon 
français.  Paris,  1792,  in-S".  —  Rapport  fait  au  Directoire...  sur  les  travaux 
entrepris,  continués  ou  achevés  au  Panthéon  français  depuis  le  dernier  compte 
rendu  le  ij  novembre  tyg2,  et  sur  l'état  actuel  du  monument,  le  2"  jour  du 
second  mois  de  l'an  Ih  de  la  République  française.  Paris,  in-S».  Quatremère  ne 
se  borna  pas  à  écrire  sur  le  monument  dont  la  transformation  lui  était  confiée. 
On  trouve  dans  l'ouvrage  de  Renouvier  l'indication  d'une  estampe  renfermant 
un  «Projet  de  groupe  à  exécuter  au  fond  du  Panthéon  français.  »  Cette  estampe 
est  signée  :  «  Ant.  Quatremère,  inv.  et  se.  «  (Histoire  de  l'art  pendant  la  Révo- 
lution, t.  I,  p.  48.) 

(2)  Moniteur  du  3  octobre  1791. 
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discipline,  il  fit  entendre  au  cours  du  débat  plus  d'un  avertissement 
sévère.  S'adressant  aux  hommes  de  tumulte  qui  discréditent  toute 
Assemblée  : 

Notre  salle,  dit-il,  est  une  arène  de  gladiateurs  où  chacun  se  dispute  la 
parole...  et  plus  loin  :  Dans  une  enceinte  qui  offre  le  spectacle  d'une  grande  rue 
où  tout  le  monde  circule  et  cause,  il  est  impossible  de  discuter  (i). 

Au  cours  du  même  mois,  une  question  d'art  l'oblige  à  prendre  la 
parole.  Des  artistes  avaient  été  admis  à  la  barre  de  l'Assemblée,  Ils 
demandaient  que  les  prix  décernés  à  l'issue  du  Salon  du  Louvre  fus- 
sent distribués  par  une  commission  dans  laquelle  les  membres  de 
l'Académie  ne  devraient  pas  être  plus  nombreux  que  les  commissaires 
choisis  en  dehors  de  ses  rangs.  Le  président  de  l'Assemblée  avait 
salué  la  députation  des  artistes  par  une  harangue  pleine  d'emphase 
où  les  souvenirs  de  Rome  et  d'Athènes  se  trouvent  pompeusement 
évoqués.  C'est  à  la  suite  de  ce  discours  que  Quatremère  précisa  la 
question.  Ses  paroles  méritent  d'être  rappelées. 

L'Assemblée  nationale  constituante,  dit-il,  qui  a  tout  fait  pour  l'égalité'  mais 
qui  n'a  pas  tout  achevé,  avait  appelé  les  artistes  non  académiciens  à  partager 
l'exposition  publique  des  tableaux,  réservée  jusqu'ici,  par  une  espèce  de  féoda- 
lité, à  quelques  talents  privilégiés.  Sur  la  fin  de  ses  travaux,  la  même  Assem- 
blée, sentant  combien  il  était  nécessaire  d'encourager  les  artistes,  a  consacré 
provisoirement  à  ce  but  utile  une  somme  de  cent  mille  livres  par  an.  Elle  a 
décrété  qu'une  somme  de  trente  mille  livres  serait  distribuée  en  prix  d'émula- 
tion entre  les  artistes  qui  se  sont  fait  connaître  cette  année  par  l'exposition  de 
leurs  tableaux,  et  que  cette  distribution  serait  faite  par  l'académie  de  Peinture 
et  de  Sculpture,  par  deux  commissaires  de  l'académie  des  Sciences,  deux  com- 
missaires de  l'académie  des  Belles-Lettres,  et  par  vingt  artistes  non  académi- 
ciens choisis  par  ceux  qui  ont  exposé  cette  année  au  Salon  du  Louvre.  Il  est 
bon  de  savoir  que  sur  trois  cents  artistes  qui  ont  concouru  à  cette  exposition, 
il  ne  s'en  trouve  que  soixante  de  l'Académie.  L'académie  de  Peinture,  avec 
ses  Agrégés  est  composée  de  cent  quarante  ou  cent  soixante  membres.  Si  donc 
le  décret  de  l'Assemblée  nationale  constituante  s'exécutait  d'une  manière  rigou- 
reuse, il  s'ensuivrait  que  les  soixante  artistes  académiciens  exposants  auraient 
pour  juges  tous  leurs  nombreux  confrères,  tandis  que  les  autres  ne  pourraient 
leur  opposer  que  vingt  commissaires.  Or,  il  est  naturel  de  penser  que  quand  il 
existe  deux  classes  d'artistes  il  doit  exister  deux  esprits  et  deux  intérêts.  Il  est 
dans  le  calcul  de  toutes  les  probabilités  morales  que  les  cent  quarante  académi- 
ciens empêcheront  les  autres  artistes  de  prétendre  à  ces   encouragements.  Je 

(i)  Séance  du  ii  octobre  1791,  Moniteur  du  12. 
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demande  donc  qu'en  interprétant  le  décret  de  l'Assemblée  nationale  Consti- 
tuante, l'Assemblée  décide  que  les  artistes  académiciens  nommeront  vingt  juges 
qui  concourront  avec  les  vingt  juges  nommés  par  les  artistes  non  académi- 
ciens pour  faire  la  répartition  des  encouragements  (i). 

L'opinion  de  Quatremère  prévalut.  Ce  n'est  pas  qu'elle  ne  rencon- 
trât des  opposants.  On  objecta  notamment  que  «  l'Assemblée  Consti- 
tuante en  rendant  son  décret  avait  considéré  l'Académie  non  comme 
une  corporation  qu'il  fallait  favoriser,  mais  comme  une  société  sa- 
vante qui  devait  prononcer  au  nom  de  l'Assemblée  nationale  et  au 
nom  de  tout  l'empire.  »  La  doctrine  de  Quatremère,  plus  libérale, 
tendait  à  l'égalité  des  artistes  devant  l'opinion.  Elle  déplaçait  le  jury 
pour  le  constituer  avec  une  plus  grande  indépendance;  or,  ce  sont  les 
principes  défendus  par  le  jeune  député  de  Paris  en  1791  qui  régissent 
aujourd'hui  encore  la  distribution  des  récompenses  aux  Salons  an- 
nuels (2). 


(i)  Séance  du  19  octobre  1791,  Afo/nVei/r  du  20.  Réimpression,  t.  X,  p.  i5i-i52. 
Signalons  ici,  à  titre  de  curiosité,  une  délibération  de  l'Assemblée  électorale 
du  département  de  Paris  en  date  du  26  septembre  1791,  aux  termes  de  laquelle 
«  les  électeurs  pourront  se  procurer  la  vue  et  l'entrée  du  Salon,  avant  l'heure 
de  l'ouverture,  en  exhibant  au  suisse  ou  aux  fonctionnaires  leur  carte  d'élec- 
teur. »  Cette  décision  fut  prise  sur  la  proposition  de  Quatremère  de  Quincy, 
«  commissaire  du  département  pour  l'exposition   des  tableaux.  » 

(2)  Une  députation  de  l'Académie  vint  appuyer  devant  l'Assemblée  législative, 
le  samedi  5  novembre  1791,  l'interprétation  du  décret  de  la  Constituante  par 
Quatremère  de  Quincy.  Les  académiciens  firent  davantage,  ils  supplièrent  l'As- 
semblée de  les  écarter  du  jury  afin  d'être  dispensés  de  tout  vote  dont  le  résultat 
prévu  serait  sans  doute  favorable  à  l'un  des  leurs.  Nous  estimons  curieux  pour 
l'histoire  de  l'art,  et  tout  à  fait  honorable  pour  l'Académie,  de  recueillir  ici  la 
partie  essentielle  du  discours  que  prononça  l'orateur  de  la  députation,  dont  le 
nom  ne  se  trouve  pas  mentionné  au  Moniteuri 

«  La  calomnie  dirigée  contre  l'académie  de  Peinture  et  de  Sculpture,  par 
quelques  ambitieux  qui  n'aspirent  qu'à  dominer,  et  les  clameurs  ordinaires  de 
la  médiocrité,  toujours  jalouse  des  talents  estimés  et  connus,  se  faisant 
entendre  au  milieu  même  de  l'Assemblée  nationale,  y  ont  pu  faire  naître  contre 
notre  Compagnie,  une  prévention  injuste  que  nous  espérons  détruire  par  des 
faits,  et  non  par  de  vaines  déclamations. 

«  Notre  Académie  étant  illimitée,  comme  toutes  auraient  dû  l'être,  reçoit  tous 
les  artistes  jugés  d'une  capacité  suffisante  pour  y  être  admis.  Nous  défions  qui 
que  ce  soit  de  prouver  qu'un  homme  justement  célèbre  dans  nos  arts  s'y  étant 
présenté,  en  ait  été  repoussé.  Si  quelques  artistes,  devenus  fameux  depuis,  ont 
trouvé  quelquefois  des  obstacles  à  leur  entrée  à  l'Académie,  c'est  qu'alors  Iç 
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Partisan  de  la  libre  défense,  Quatremère  s'élèvera  contre  la 
clôture  prématurée  des  débats    relatifs  à  la  constitution  civile    du 

génie  qui  est  journalier  ne  leur  avait  inspire'  que  des  productions  au-dessous 
de  leurs  forces  ;  mais  lorsque,  irrités  par  les  difficultés  mêmes,  ils  se  sont  éle- 
vés à  leur  hauteur  naturelle,  tous  les  bras  se  sont  tendus  pour  les  recevoir  et 
les  embrasser.  C'est  par  cette  conduite  constante  que  les  artistes  de  mérite  de 
la  France  et  des  pays  étrangers  s'empressent  de  se  réunir  à  nous.  C'est  par  là, 
dans  le  moment  même  d'une  exposition  générale  et  sans  distinction,  que  l'Aca- 
démie montre,  et  par  ses  membres,  et  par  ses  agréés,  et  par  ses  élèves  nouvel- 
lement revenus  ou  prêts  à  revenir  de  l'Italie,  qu'elle  est  le  rassemblement  des 
plus  habiles.  En  un  mot,  c'est  par  là  que  l'école  française,  malgré  les  efforts 
des  autres  puissances,  brille  seule  en  Europe  depuis  environ  cent  cinquante  ans. 

0  Vous  ne  voulez  pas,  sans  doute,  faire  rentrer  dans  la  foule  ceux  que  leurs 
talents  en  ont  fait  sortir,  parce  que  vous  ne  pouvez  pas  vouloir  éteindre  le  feu 
de  l'émulation.  Oui,  vous  savez  trop  bien  que  l'égalité  constitutionnelle  n'est 
que  celle  des  droits,  et  qu'il  est  hors  du  pouvoir  des  hommes  d'opérer  l'égalité 
de  lumières  et  de  talents  dans  tous  les  citoyens. 

«  Lorsque  l'Assemblée  constituante  nous  a  fait  l'honneur  de  nous  nommer 
juges  du  concours  ordonné  par  elle,  pour  les  nouvelles  monnaies,  nous  avons 
accordé,  à  la  très  grande  pluralité,  la  palme  à  un  artiste  que  nous  ne  connais- 
sions pas;  et  cette  palme  lui  était  disputée  par  un  académicien  d'un  mérite 
depuis  longtemps  éprouvé,  mais  qui  pour  cette  fois  fut  sans  doute  moins  heu- 
reux dans  son  travail. 

«  Que  l'Assemblée  daigne  se  faire  lire  notre  rapport  sur  le  mode  de  concours 
pour  la  statue  de  Jean-Jacques  Rousseau,  remis  entre  les  mains  de  M.  Camus, 
et  dont  nous  joignons  copie  ;  elle  y  verra  notre  esprit  de  justice  et  notre  désin- 
téressement. 

«  Vos  prédécesseurs,  inquiets  sur  le  sort  des  arts  au  milieu  de  nos  agitations 
politiques,  ont  décrété  pour  cette  année  cent  mille  francs  à  employer  en  tra- 
vaux d'encouragement.  L'Académie,  qui  préférera  toujours  une  feuille  de  lau- 
rier à  un  rameau  d'or,  n'a  rien  sollicité,  non  par  orgueil,  mais  par  discrétion. 
Nous  n'avons  ni  provoqué  le  décret  du  17  septembre  dernier,  ni  indiqué  d'au- 
cune manière  le  mode  de  son  exécution. 

«  Aujourd'hui  les  artistes  non  académiciens  réclament  contre  ce  décret,  dont 
ils  nous  soupçonnent  d'avoir  été  les  secrets  instigateurs  dans  le  dessein  de  le 
faire  tourner  tout  à  notre  profit.  Pour  leur  montrer  autant  de  loyauté  et  de 
confiance  qu'ils  nous  témoignent  d'inquiétude  sur  la  pureté  de  nos  intentions, 
nous  vous  supplions  en  grâce  de  nous  dispenser  de  voter  pour  cette  distribu- 
tion. 

<  Nous  avouons  que  quelques  artistes  non  académiciens  luttent  avec  avan- 
tage contre  quelques-uns  de  nos  membres  ;  mais  encore  est-il  vrai  que  la  tête 
des  talents  est  dans  l'Académie  ;  ce  sera  cette  tête,  encore  un  coup,  qu'il  fau- 
dra couronner.  Quels  cris, alors,  s'élèveraient  contre  nous?  Voilà,  dira-t-on,  l'es- 
prit de  corps,  l'égoïsme  et  la  partialité.  C'est  donc  pour  prévenir  ou  étouffer 
ces  cris,  tout  injustes   qu'ils   seraient,  que   nous   persistons  dans   la  demande 
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clergé  (i)  Le  i"  février  1792  il  se  constituait  l'avocat  de  Bertrand  de 
Molleville,  ministre  de  la  marine,  décrété  d'accusation  par  l'Assem- 
blée aux  applaudissements  des  tribunes. 

Je  prie  l'Assembltie  nationale,  dira  fièrement  Quatremère  au  début  de  son 
discours,  de  croire  que  ce  qui  me  fait  prendre  la  parole  dans  cette  affaire,  c'est 
beaucoup  moins  l'intérêt  de  l'accusé  que  celui  de  l'accusateur,  et  beaucoup 
plus  l'honneur  du  Corps   législatif  que  celui  d'un  ministre. 

Puis,  rappelant  le  scandale  donné  par  les  tribunes  quelques  jours 
auparavant  : 

La  postérité  concevra-t-elle  que  des  actes  où  il  s'agissait  de  l'honneur,  de 
la  vie,  de  la  fortune  des  citoyens  aient  été  assujettis,  comme  des  jeux  de  spec- 
tacle, aux  applaudissements,  aux  sifflets  des  spectateurs...  (Plusieurs  voix  avec 
force  :  Au  fait.)  Si  jamais  l'acte  judiciaire  le  plus  imposant  pouvait  être  livré  à 
cette  scandaleuse  prostitution  d'applaudissements  et  de  menaces  (2)... 

Les  murmures  ne  permirent  pas  à  l'orateur  d'achever  sa  phrase.  Il 
conclut  en  quelques  mots  au  rejet  du  rapport  dirigé  contre  le 
ministre. 

L'attitude  de  Quatremère  n'était  pas  sans  péril.  L'agitation  géné- 
rale maintenait  dans  une  grande  réserve  un  bon  nombre  de  députés 
constitutionnels.  Il  y  avait  témérité  à  tenir  tête  au  parti  jacobin,  mais 
le  député  de  Paris  ne  savait  pas  transiger  avec  sa  conscience.  Ce 
qu'il  croyait  juste,  il  l'affirmait  hautement,  sans  prendre  souci  de  ses 
adversaires.  Toutefois,  la  passion  ne  l'entraîna  pas  dans  une  opposi- 
tion systérhatique.  Il  en  donna  la  preuve  en  réclamant  un  jour  la 
lecture  devant  l'Assemblée,  d'articles  incriminés  publiés  par  Royou 


d'être  passifs  à  voter  dans  la  distribution  des  ouvrages  »  Séance  du  5  novembre 
i^gi  (Moniteur  du  6.  Réimpression,  tome  X,  p.  299.) —  Le  décret  présenté  par 
le  Comité  d'instruction  publique  et  le  texte  des  paroles  échangées  lors  de  la 
seconde  lecture  de  cet  acte  officiel  en  séance  publique  de  l'Assemblée,  le 
samedi  3  décembre  1791,  sont  à  lire  au  Monileur  du  G.  (Réimpression,  t.  X, 
p.  547-548.) 

(1)  Séance  du   17  novembre  1791.  Réimpression,  t.  X,  p.  397. 

(2)  Séance  du  i"  février  1792.  Réimpression,  t.  XI,  p.  281.  —  A  quelques 
semaines  de  là,  Quatremère  demandait  qu'il  fût  fait  exception  à  la  loi  sur 
les  émigrés  en  faveur  des  artistes  qui  auraient  besoin  de  sortir  de  France. 
(Séance  du  C  mars  1792,  Moniteur  du  10.  Réimpression,  t.  XI,  p.  585.) 
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dans  VAmi  du  Roi  et  par  Marat  dans  VAmi  du  Peuple^  mais  il  ne  fut 
pas  écouté  (i). 

Le  3  mars  1792,  la  populace  d'Étampes  avait  massacré,  dans  une 
émeute, le  maire  de  la  ville,  Jacques-Henri  Simonneau.  L'émotion  fut 
profonde  à  la  nouvelle  de  cet  attentat-  Simonneau  avait  trouvé  la 
mort  sur  la  place  du  Marché,  lorsque  se  présentant  avec  la  munici- 
palité il  essayait  d'empêcher  une  bande  d'agitateurs  de  taxer  le  blé{2). 
L'Assemblée  entendit  proposer  l'érection  d'un  monument  dédié  «aux 
mânes  du  citoyen  mort  à  son  poste  (3).  »  Le  député  Laureau  demanda 
qu'un  deuil  de  trois  jours  fût  décrété  dans  tout  l'Empire  (4).  Plusieurs 
villes  de  France,  telles  que  Lyon  (5),  Nemours  (6),  Senlis  (7)  ren- 
dirent publiquement  hommage  par  des  fêtes  funèbres  à  la  mort  cou- 
rageuse du  magistrat.  Mais  il  devait  appartenir  à  Quatremère  de  for- 
muler le  décret  instituant  une  cérémonie  nationale  expiatoire  en 
l'honneur  de  Simonneau.  C'est  dans  cette  occasion  que,  tenant  à  écar- 
ter toute  pensée  de  représailles,  il  dit  avec  non  moins  d'à-propos  que 
de  patriotisme  : 

Une  fête  nationale  consacrée  au  respect  dû  à  la  loi  est  un  rappel  à  l'ordre 
bien  plus  puissant  que  les  moyens  de  la  force  (8). 

Le  parti  jacobin  ne  se  laissa  pas  désarmer  par  ces  paroles,  mais 
l'orateur  sut  défendre  avec  énergie  son  projet  qui  fut  décrété  par 
l'Assemblée  (9). 

Ardent  à  la  lutte  pour  le  droit,  Quatremère  reparut  à  la  tribune 
lorsque  des  membres  du  comité  de  Surveillance  suspectèrent  deux 
anciens  ministres,  Bertrand  de  Molleville  et  de  Montmorin,  à  raison 
de  leurs  fréquentes  visites  à  la  cour  (to).  Le  2  juin  1792,  il  se  fit 
l'avocat  de  Duport  ex-ministre  de  la  Justice.  Le  discours  qu'il  pro- 

(i)  Séance  du  3  mai  1792.  —  Moniteur  du  5. 

(2)  Moniteur  du  9  mars  1792. 

(3)  Séance  du  6  mars   1792. —  Moniteur  du  9. 

(4)  Séance  du  8  mars  1792.  —  Moniteur  du  9. 

(5)  Moniteur  du  2  avril  1792. 

(6)  Moniteur  du  4  avril  1792. 

(7)  Moniteur  du  i"  mai  1792. 

(8)  Séance  du  12  mai  1792.  —  Moniteur  du  i3. 

(9)  Quatremère,  en  cette  circonstance,  parle  comme  rapporteur  du  comité 
d'Instruction  publique. 

(10)  Séance  des  18  et  20  mai  1792.   — Moniteur  des  19  et  22. 
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nonça  dans  cette  circonstance  marque  l'apogée  de  sa  vie  politique. 
Avant  d'entrer  dans  l'examen  des  chefs  de  dénonciation,  il  croit 
nécessaire  d'émettre  des  considérations  générales  sur  l'état  des  esprits, 
les  prérogatives  de  l'Assemblée,  la  jurisprudence  arbitraire  dont  elle 
use  sous  la  pression  de  certains  de  ses  membres. 

Je  ne  sais  si  je  me  trompe,  dira-t-il,  mais  il  me  semble  que  par  des  rai- 
sons que  je  ne  développerai  pas  ici,  tout  ce  que  la  Constitution  avait  fait  pour 
garantir  aux  ministres  une  mesure  de  sécurité  et  de  liberté  proportionnées 
aux  besoins  d'une  vaste  administration,  s'est  trouvé  pris  à  contre-sens,  et  que 
les  faveurs  même  de  la  loi  ont  tourné  contre  eux.  Il  ajoute  :  Tant  que 
la  liberté  de  pouvoir  transformer  à  volonté  en  délits  contre  la  sûreté  de  l'Etat 
toutes  les  fautes  des  ministres  laissera  dans  un  arbitraire  effrayant  la  cons- 
cience de  l'Assemblée  nationale  ;  tant  qu'il  sera  possible,  au  gré  de  certains 
projets  ou  de  certains  ressentiments,  d'enfler  ou  d'atténuer  certains  griefs, 
n'espérez  pas  l'assentiment  des  hommes  qui,  étudiant  leurs  devoirs,  font  pro- 
fession d'ignorer  les  intrigues  et  de  se  méfier  de  ceux  qui  les  connaissent  trop 
bien  (i). 

Ces  paroles  allaient  atteindre  une  notable  fraction  de  l'Assemblée, 
aussi  la  personnalité  de  Quatremère  demeura-t-elle,  à  dater  de  cet 
instant,  en  butte  aux  attaques  les  plus  ardentes  dans  le  Parlement. 
Au  surplus,  lui-même  ne  fit  rien  pour  s'épargner  les  coups  de  ses 
adversaires.  Ayant  osé  rappeler  publiquement  que  la  Constitution 
réservait  au  roi  le  choix  des  ministres,  il  ne  pouvait  tolérer  que 
l'antagonisme  chaque  jour  grandissant  entre  la  cour  et  l'Assemblée 
fût  la  véritable  et  souvent  Tunique  cause  des  dénonciations  portées 
contre  les  premiers  fonctionnaires  de  l'État.  Encore  un  peu,  et  le 
député  de  Paris  allait  devenir  suspect.  Une  fois  déjà,  comme  il  gra- 
vissait les  degrés  de  la  tribune,  les  cris  :  «  A  bas  !  »  s'étaient  élevés 
avec  force  et  il  n'avait  pu  se  faire  entendre  (2).  Peu  de  jours  après,  il 
combattra,  malgré  le  tumulte  de  l'Assemblée,  la  motion  de  Thuriot 
tendant  à  licencier  l'état-major  de  la  garde  nationale,  à  décréter  la 
permanence  des  Sections  et  à  proclamer  dans  toute^la  France  que  la 
patrie  est  en  danger.  En  face  de  ces  déclarations,  Quatremère  n'hésite 
pas  à  dire  qu'il  voit  dans  l'exécution  des  projets  de  Thuriot  le  germe 
d'une  révolution  nouvelle,  et  les  dénégations  bruyantes  d'une  partie 
de  ses  collègues  sont  impuissantes  à  faire  taire  sa  franchise  (3). 

(i)  Séance  du  i<=''  juin  1792.  —  Moniteur  du  5. 

(2)  Séance  du  18  mai    1792.  —  Moniteur  du  19. 

(3)  Séance  du  2  juillet  1792.  — Moniteur  du  4. 
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On  sait  quels  furent  les  préliminaires  du  Dix  Août.  Le  général  La 
Fayette, accusé  de  royalisme  devant  l'Assemblée,  était  acquitté  le  8  par 
406  voix  contre  224.  Mais  le  mécontentement  des  fédérés  et  des  sui- 
vants de  Marat  se  manifesta  le  jour  même  par  de  graves  insultes  con- 
tre les  députés  constitutionnels, à  leur  sortie  de  la  séance. Quatremcre, 
en  compagnie  de  Vaublanc,  Girardin,  Dumas,  Mé/.icres,  Rcgnaud- 
Beaucaron,  etc.,  fut  de  ceux  qui  subirent  les  mauvais  traitements  des 
factieux.  Tous  réclamèrent  énergiquement,  le  lendemain.  La  lettre 
du  député  de  Paris  n'a  que  quelques  lignes,  mais  elle  renferme  une 
déclaration  de  principe  qui  dût  paraître  audacieuse  en  présence  de 
l'agitation  générale  : 

Monsieur  le  Président, 
Ayant    jure'  de    maintenir  de  tout  mon  pouvoir  la   Constitution,  je  croirais 
manquer  à  mon  devoir  si  je  ne  dénonçais  pas  les  outrages  faits  à  plusieurs  de 
mes  collègues.  J'ai  été  moi-même  assez  longtemps  l'objet  de  ces  violences  (i). 

Douze  autres  lettres,  moins  brèves  que  celle  de  Quatremère,  furent 
lues  devant  l'Assemblée.  On  décida,  sur  la  proposition  de  Vaublanc, 
que  Rœderer, procureur  syndic  de  la  Commune, devait  assurer  l'invio- 
labilité des  représentants  de  la  nation,  mais  de  semblables  mesures 
en  un  pareil  jour  étaient  illusoires.  Les  massacres  ne  furent  pas 
évités. 

{A  suivre.)  HENRY  JOUIN. 

(i)  Séance  du  f)  août  1792.  —  Moniteur  du  1 1. 
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XXVI 

Nicolas  Poussin     {Suite) 

Les    Termes    de    P^ouquet.    —    §   II 


i.oRS  que  vint  plus  tard  l'affaire  des  Termes  de 
Fouquet,  et  qu'impatienté  de  chercher  en  vain 
de  vrais  antiques  qu'il  ne  pouvait  espérer  de 
trouver  en  si  grand  nombre,  Poussin  se  résolut 
à  les  composer  lui-même,  j'ai  peine  à  me  figu- 
rer, malgré  l'assurance  de  Bellori,  qu'il  les  ait 
modelés  de  pied  en  cap  de  sa  main.  Cette  main  était  déjà  tremblante 
et  n'avait  pas  moins  de  6i  ans.  L'homme  ne  craignait  pas  sa  peine, 
et  se  plaisait  même  à  cette  besogne  du  maniement  de  l'argile,  qui  avait 
été,  depuis  trente  ans,  son  hors-d'œuvre  favori.  Je  me  borne  donc  à 
croire  qu'il  a  suivi  attentivement  et  pied  à  pied  ce  travail,  qu'il  a 
fourni  les  maquettes,  qu'il  les  a  fait  grandir  à  point,  sous  ses  yeux, 
par  ces  «  différents  sculpteurs  »  dont  on  ne  connaît  pas  les  noms,  et 
parmi  lesquels  on  peut  rêver  Orfeo  Bosselli,  Nicolas  Mengini,  et  ce 
Bernardo  dont  parle  l'abbé  Fouquet.  Je  suis  même  convaincu  qu'une 
fois  la  terre  glaise  menée  où  elle  pouvait  l'être  par  ces  praticiens,  le 


(i)V.  VArtisle  de  1889,   1890  et  iSi^i,  passim,  et  janvier  1892. 
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Poussin  n'a  su  s'empêcher  d'empoigner  l'ébauclioir,  de  remanier  et 
de  corriger  les  parties  essentielles  de  ces  grands  modèles,  de  manière 
à  les  pousser  au  point  où  il  desirait  qu'ils  parussent  en  marbre.  Par 
malheur,  le  marbre  n'était  pas  son  affaire,  et  de  là  certaines  fai- 
blesses et  grossièretés  d'insuffisance  dans  les  Termes  des  bosquets  de 
Versailles,  et  où  il  est  encore  fort  heureux  que  puisse  transparaître, 
à  travers  la  pratique  mal  gouvernable  des  tailleurs  de  marbre  qu'il 
avait  sous  la  main,  quelque  chose  de  la  vigoureuse  simplicité  du  plus 
grand  de  nos  maîtres. 

Ce  qui  est  particulièrement  curieux  dans  ces  lettres  de  L.  Fouquet 
à  son  frère  le  surintendant,  c'est  de  voir  combien,  presque  dès  l'abord. 
Poussin  avait  captivé  cet  homme  calme  et  prudent,  et  de  pur  bon 
sens  français,  à  ce  point  de  lui  inspirer  une  sorte  de  vénération  ;  et 
comme  celui-ci  comprend,  après  s'être  orienté  quelques  semaines  à 
travers  les  ateliers  et  les  connaisseurs  de  la  Ville  Éternelle,  que  dans 
ce  pays  épuisé  désormais  par  la  dernière  floraison  de  l'école  de  Bolo- 
gne, il  n'y  a  plus  là  ni  un  peintre  ni  un  sculpteur,  qu'il  n'y  a  plus 
que  le  Poussin,  le  Poussin  seul,  dans  Rome  !  Et  cem'estun  tel  plaisir 
extrême  de  suivre  ce  personnage,  d'esprit  fin  et  élevé  et  de  parfaite 
bonne  foi,  ne  s'en  faisant  point  accroire  sur  son  propre  goût  qui  d'ail- 
leurs s'éclaire  à  vue  d'œil,  mais  qui  dans  Rome  ne  voit  que  le  Poussin, 
n'estime  que  le  Poussin,  n'a  confiance  que  dans  la  probité  et  l'exac- 
titude et  le  génie  du  Poussin,  et  semble  ne  pouvoir  perdre  de  vue  son 
atelier,  sa  maison,  sa  famille,  que  je  ne  puis  m'empêcher  de  transcrire 
dans  ses  lettres  tout  ce  qui  touche  à  notre  maître  :  c'est  le  témoignage 
le  plus  sincère  et  le  plus  vivant  de  l'impression  produite  sur  tout 
Français  de  France,  à  cette  date  de  i655. 

Le  2  août  i655,  L.  Fouquet  écrit  à  son  frère  le  surintendant  : 
«...  Si  cela  est  bien  difficile  (de  faire  de  raisonnables  emplettes  sans 
être  tyrannisé),  il  l'est  bien  plus  de  s'asseurer  d'un  bon  peintre. 
M.  Poussin  que  j'avois  mis  hier  sur  ce  chapitre,  m'asseura  qu'il  n'y 
avoit  plus  personne  dans  la  peinture  qui  y  fût  tolérable  et  qu'il  ne 
voyoit  pas  mesme  venir  personne  et  que  cet  art  alloit  tomber  tout  à 
coup.  En  effet  il  n'est  plus  que  sur  sa  teste,  et  on  ne  rencontre  plus 
ici  à  achepter  aucun  passable  tableau,  hors  ceux  de  M.  Poussin  dont 
la  cherté  est  estonnante.  Il  y  a  ici  un  curieux  de  mes  amis  et  de  ceux 
des  Becherels,  nommé  Pointel,  qui,  en  partant,  il  y  a  un  an  et  demi. 
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prit  mil  escus  à  M.  le  duc  de  Créquy  pour  luy  achepter  à  Rome  des 
tableaux  ;  il  est  encore  à  en  employer  le  premier  sol  depuis  ce  temps 
là,  n'ayant  jamais  pu  rien  rencontrer  de  son  goût  qui  est  bon,  ni  rien 
de  considérable  et  qu'on  pût  dire  sans  rougir  en  France  avoir  esté 
choisi  dans  Rome. 

«  Il  y  a  néantmoins  trois  tableaux  de  M.  Poussin  à  vendre  chez  des 
Romains,  mais,  comme  ce  sont  les  trois  plus  grandes  pièces  qu'il  aye 
faites  et  les  plus  achevées,  chaque  tableau  est  de  deux  cents  pistoles, 
hors  un  qui  est  plus  cher.  La  régularité  des  ouvrages  de  ce  grand 
homme  et  la  rareté  des  gens  qui  travaillent  bien  ont  porté  ses  tableaux 
à  ces  sommes  immenses.  Il  y  en  a  deux  que  veut  vendre  le  cardinal 
Homodéi,  qui  y  est  contraint  par  les  pertes  que  nos  armées  luy  ont 
fait  souffrir  dans  le  Milanais.  »  (Félibien  parle  d'un  Triomphe  de 
Flore  que  Poussin  fit  pour  le  cardinal  Homodéi.) 

«...  Quand  aux  statues,  je  ne  prendray  rien  que  de  l'anticque  entier.. . 
au  choix  de  quoy  je  ne  puis  assez  estre  plein  de  reconnoissance  de 
tous  les  soins  que  la  famille  toute  entière  de  M.  Poussin  prend  des 
choses  que  je  souhaite.  Il  m'a  adverti  depuis  peu  que  M.  de  Chante- 
lou  estoit  sur  le  point  de  vous  donner  douze  testes  antiques...  M.  Pous- 
sin, qui  a  de  l'ouvrage  pour  d'ici  à  deux  ans,  offre  de  travailler 
ensuite  à  quel  sujet  je  voudray.  Quoy  qu'on  dise  que  sa  main  trem- 
blante ne  rend  plus  ses  ouvrages  si  beaux,  c'est  néantmoins  une 
médisance,  et  il  travaille  mieux  que  jamais  il  n'a  fait  et  plus  juste.  On 
auroit  plus  de  profit  de  luy  faire  faire  quelques  tableaux  que  d'en 
achepter  de  faits.  Ses  ouvrages,  dans  quelque  temps  après  sa  mort, 
seront  mille  fois  plus  rares  et  plus  chers.  » 

Dans  la  lettre  du  16  août  i655  un  joli  paragraphe  :  «Vous  avez  vu 
par  mes  précédentes  lettres  que  je  ne  suis  pas  si  coupable  que  d'estrc 
à  Rome  et  n'y  pas  connoistre  Monsieur  Poussin.  Ces  obligations  que 
je  luy  ay  et  à  ses  beaux-frères  des  soins  qu'ils  se  donnent  pour  moy 
monstrent  que  je  n'ay  pas  eu  longtemps  l'ordre  de  vous  faire  des 
emplettes  sans  m'avoir  attiré  une  si  illustre  connoissance,  et  c'est  à 
elle  à  qui  je  dois  d'avoir  appris  la  première  fois  ce  que  vous  mandez 
de  Monsieur  de  Chantelou.  La  permission  de  transporter  des  anticques 
a  esté  quelquefois  impossible  à  obtenir  et  jamais  n'est  aysée.  Néant- 
moins  je  crois  en  estre  asseuré  si  on  la  donne  en  général,  et,  s'il  faut 
spécifier  ce  qu'on  veut  transporter,  il  n'est  pas  temps  de  la  poursuivre, 
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puisque  M.  Poussin  n'a  encore  rien  acheté.  On  ne  sçaurra  point  que 
ses  emplettes  iront  plus  loin  que  M.  de  Chantelou,  et  mesme  ce  sera 
une  voye  de  cacher  quelqu'une  des  miennes...  » 

Dans  la  lettre  du  23  août  :  «...  Il  faut  un  temps  et  une  fortune 
immense  à  acheter  ici  quelque  chose  de  raisonnable  en  tableaux,  dans 
la  disette  qu'il  y  a  de  bons  ouvrages.  M.  Poussin,  à  qui  j'ay  parlé  de 
cette  permission  que  vous  m'avez  demandée  pour  les  commissions 
de  M.  de  Chantelou,  m'a  dit  que  rien  ne  pressoit,  qu'il  auroit 
tout  le  temps  d'y  penser  et  que   c'estoit  l'œuvre  d'un  siècle  que  de 

trouver  une   bonne  emplette  à  faire Depuis  le  commencement  de 

l'esté  je  crois  avoir  très  soigneusement  veu,  en  compagnie  d'experts, 
deux  mille  tableaux  à  vendre,  et  de  ces  deux  mille  j'aurois  honte 
d'en  avoir  emporté  plus  de  vingt,  quand  presque  j'aurois  eu  le  sur- 
plus pour  rien.  Les  défauts  des  uns,  la  cherté  des  autres  et  mon  irré- 
solution font  que  je  suis  aussi  fourni  de  tableaux  que  le  premier  jour 
et  me  font  voir  que  je  vous  serviray  plus  utilement  en  statues  et 
choses  de  mesme  nature  qu'en  peinture.  Hors  les  tableaux  de  M. Pous- 
sin qui  sont  à  des  particuliers  (car  il  ne  travaille  jamais  qu'à  poste  et 
après  deux  ans  de  retenue),  je  n'en  ai  point  veu  de  fort  beaux.  11  est 
vray  que  ceux  là  contiendroient  toutes  les  beautés  delà  peinture  et  le 
coloris  de  M.  Poussin  avoit  autant  d'agrément  que  son  art  a  de  jus- 
tesse. Je  suis  ravi  que  vous  ne  m'ayez  pas  ordonné  d'acheter  quel- 
qu'un de  ses  trois  grands  ouvrages  ;  car,  comme  en  France  on  n'en- 
tend point  parler  de  tableaux  de  800  escus,  de  200  et  i5o  pistoles 
pièce,  j'aurois  esté  exposé  à  estre  accusé  de  haute  duperie  ou  bien  de 
quelque  autre  chose  pire.  Comme  des  tableaux  de  cette  cherté  sont 
longtemps  avant  qu'estre  vendus,  si  l'envie  vous  en  venoit  dans  un 
an,  on  les  pourroit  avoir  également  en  mon  absence  comme  main- 
tenant. Et  puis  en  tout  cas  M.  Poussin  se  porte  bien  ;  il  travaillera 
toujours  pour  vous  préférablement  à  tout  autre,  quand  vous  le 
souhaiterez  et  que  vous  lui  en  donnerez  le  temps  et  vous  aurez  tou- 
jours meilleur  marché  de  luy-mesme  que  des  autres  qui  adorent  ses 
ouvrages,  la  cherté  desquels  est  médiocre  en  comparaison  et  à  pro- 
portion de  ceux  de  quelques  peintres  morts  et  estimés....  » 

Le  27  décembre,  il  se  répète  :  «...  La  dirtîculté  est  horrible  pour 
des  tableaux  raisonnables,  car  M.  Poussin  ne  se  peut  résoudre  à  m'en 
laisser  prendre  de  médiocres.  Je  crois  qu'il  seroit  assez  à  propos,  au 
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lieu  d'en  acheter  des  siens  qui  se  vendent  fort  cher,  de  luy  en  faire 
faire  un  ;  mais  pour  cela  il  faudroit  luy  donner  un  long  temps,  à 
cause  de  l'exactitude  avec  laquelle  il  fait  les  choses  et  à  cause  aussi 
qu'il  est  toujours  fort  engagé  par  avance.  »  Le  29  février  i656  : 
«...  M.  Poussin  vous  escrit  ;si  vous  le  vouliez  honorer  d'un  petit  mot 

de  réponse  ? » 

Le  surintendant  a  fini  par  s'échauffer  lui-même  et  voici  ce  que  son 
frère  lui  écrit  le  7  mars  :  «. ..  J'ay  donné  en  vostre  nom  à  M.  Poussin, 
ce  que  vous  m'aviez  desjà  ordonné  de  faire,  et  vous  aurez  veu  main- 
tenant, Monsieur,  comme  il  vous  en  a  remercié  ;  il  en  tesmoigne 
toute  la  gratitude  possible,  et,  outre  que  c'est  un  homme,  sûr  et  de  ser- 
vice, à  entretenir,  c'est  que  je  vous  asseure  qu'il  a  bien  gagné  et  par  de 
là  ce  dont  vous  l'avez  régalé.  Il  est  néanmoins  content  au  dernier 
point  et  il  sera  comblé  d'honneur  et  de  libéralité  si  à  vostre  présent 
vous  adjoustez  un  mot  de  réponse  à  sa  lettre.  Quant  à  ce  que  vous 
me  mandez  que  vous  approuvez  qu'on  luy  fasse  faire  quelque  beau 
tableau,  je  vous  diray,  s'il  vous  plaist,  qu'il  y  a  longtemps  que  mon 
opinion  a  esté  que  vous  luy  deviez  faire  faire  une  couple  de  belles 
pièces  d'une  égale  grandeur  de  quelque  sujet  agréable  et  de  son  choix. Je 
ne  luyenparleray  pourtant  point  maintenant,  et  parce  que  vos  Termes 
l'occuperont  bien  encore  deux  mois,  sans  parler  des  ouvrages  qu'il 
a  devant  luy,  et  parce  que  de  luy  en  parler  sitôt  après  un  bienfait,  il 
sembleroil  que  c'en  seroit  demander  la  récompense.  Il  vaut  bien 
mieux  qu'il  puisse  juger  que  cela  servira,  l'année  qui  vient,  de  ma- 
tière à  une  nouvelle  reconnoissance. ...  L'exemple  de  cet  homme  de  ma 
cognoissance,  qui  a  porté  à  Paris  quelque  quantité  de  tableaux,  et 
que  vous  me  proposez,  n'est  pas  trop  bon  à  suivre,  car  je  scais  qu'il 
n'avoit  presque  que  de  la  racaille  et  luy  mesme  m'a  offert  souvent 
tous  ses  tableaux  au  prix  qu'il  les  avoit  achetés,  et  il  a  esté  à  moy,  un 
mois  durant,  qu'il  n'avoit  nulle  autre  occupation  que  d'aller  chercher 
par  la  ville  des  statues  et  des  tableaux  pour  me  les  indiquer  et  puis 
après  pour  les  faire  voir  à  M.  Poussin. Je  ne  laisserai  pas  neantmoins 
de  le  prier  de  vous  porter  tous  ces  tableaux,  afin  que  s'il  en  avoit  qui 
accommodassent  Saint-Mandé  ou  Vaux,  vous  les  puissiez  faire  prendre. 
Je  vous  en  ay  envoyé  une  petite  quantité  (huit  qu'il  désigne  par  les  su- 
jets) tous  originaux,  fort  beaux  et  fort  bien  faits  et  de  grands  peintres 
tous  morts.  Vous  y  en  avez  encore  trois,  mais  médiocres  ;  un  paysage  de 
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Gaspard,  beau  frère  de  M.  Poussin,  et  deux  copies  d'originaux  de 
M.  Poussin,  faites  de  bonne  main  ;  elles  représentent  une  Exposi- 
tion de  Moy  se  et  nnQ  Vierge  avec  un  Jésus...» 

Enfin  arrive  la  lettre  énigmatique  du  17  avril  i656  :  «...  Jay  rendu 
à  M.  Poussin  la  lettre  que  vous  luy  faites  l'honneur  de  luy  escrire  ; 
il  en  a  tesmoigné  toute  la  joie  imaginable.  Vous  ne  scauriez  croire, 
monsieur,  ni  lespeines  qu'il  prend  pour  vostre  service,  ni  l'affection  avec 
laquelle  il  les  prend,  ni  le  mérite  et  la  probité  qu'il  apporte  en  tou- 
tes choses.  Luy  et  moy  nous  avons  projeté  de  certaines  choses  dont 
je  pourrois  vous  entretenir  à  fond  dans  peu,  qui  vous  donneront  par 
M.  Poussin  des  avantages  (si  vous  ne  les  voulez  mespriser)  que  les 
roys  auroient  grande  peine  à  tirer  de  luy,  et  qu'après  luy  peut  estre 
personne  au  monde  ne  recouvrera  jamais  dans  les  siècles  advenir  ;  et, 
ce  qui  plus  est,  cela  seroit  sans  beaucoup  de  dépenses  etpourroitmes- 
me  tourner  à  profit,  et  ce  sont  choses  si  fort  à  rechercher  que  quoy 
que  ce  soit  sur  la  terre  maintenant  ne  peut  avoir  une  meilleure  for- 
tune ni  peut-estre  égale.  Comme  en  luy  rendant  vostre  lettre  je  ne 
le  vis  qu'un  moment  en  passant,  j'oubliay  de  luy  dire  que  vous  ferez 
retirer  son  brevet  renouvelé  en  termes  honorables...  »  Le  brevet  est 
celui  dont  parle  Bellori:  «  Le  très  glorieux  et  invincible  roi  Louis  XIV 
lui  conféra  sa  grâce  bien  qu'il  fût  éloigné,  en  lui  confirmant  le  bre- 
vet, donné  par  son  père,  du  titre  de  son  Premier  Peintre,  et  il  com- 
manda que  lui  fussent  payés  les  gages  et  les  provisions  omis,  comme 
Sa  Majesté  en  signa  le  brevet  le  28  décembre  i655  ».  L'heureuse  so- 
lution de  l'affaire  du  brevet  et  du  paiement  promis  de  l'arriéré  de  la 
pension  du  Roi,  donne  pleine  satisfaction  à  cette  tenace  et  trop  juste 
requête  dont  nous  avons  vu  Poussin  entretenir  dès  l'abord  M.  de 
Chantelou,  et  que  le  frère  du  surintendant  avait  conduite  de  Rome 
avec  la  légèreté  de  main  et  l'insistance  d'un  ami  zélé  et  d'une  habile 
politique,  bien  motivée  d'ailleurs  par  l'exécution  des  fameux  Termes 
et  par  les  services  rendus  dans  les  recherches  des  bustes  et  des  scul- 
ptures antiques. 

Quant  à  la  commande  au  Poussin  des  tableaux  pour  Fouquet,  nous 
n'en  trouvons  plus  mention  ;  et  cependant  il  est  certain  que  le  surin- 
tendant en  posséda  et  non  de  la  moindre  qualité.  Chantelou  lui- 
même  en  témoignait  plus  tard,  quand  il  exposait  au  Bernin  son  pro- 
jet d'une  suite  de  tapisseries  à  exécuter  pour  le  roi  d'après  les  sujets 
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de  l'histoire  de  Moïse  traité  par  le  Poussin.  Il  désignait  «  la  A/a«?ze 
qu'avait  M.  Fouquet  ».  Or,  chose  bizarre,  c'est  pour  lui,  Chantelou, 
que  le  Poussin  avait  peint  cette  Manne  en  lôSg  ;  mais  Chantelou  avait 
consenti  à  céder  son  admirable  tableau  au  surintendant,  de  même 
qu'il  lui  cédait  les  bustes  antiques  acquis  pour  lui  Chantelou  par  le 
même  Poussin  en  1644. 


[A  suivre.) 


PH.  DE  CHENNEVIERES 


1892 —  l'artiste  —  NOUVELLE   PERIODE   :   T.    III, 


P.-L.    HENRIQUEL 


ii.RRE-Louis  Henriquel  (i)  qui  s'est  éteint  dou- 
cement, le  20  janvier  dernier,  à  l'âge  de  g5  ans, 
a  eu  certainement  l'existence  la  plus  glorieuse 
qu'un  graveur  puisse  rêver.  Considéré  pendant 
près  d'un  demi-siècle  comme  le  «  grand  graveur  » 
de  son  temps,  il  a  eu  cette  bonne  fortune  singu- 
lière de  rester  jusqu'à  la  fin  le  maître  indiscuté  et  respecté,  aprèsavoir 
été  lui-même  un  novateur  et  presque  un  révolutionnaire.  Telle  est  du 
moins  l'opinion  de  M.  H.  Beraldi  dans  son  Diclionnairc  des  gra- 
veurs du  XIX"  siècle.  En  ce  moment,  la  multiplicité  des  impressions 
contradictoires  qui  est  le  mal  caractéristique  de  l'époque,  ayant  fait 
bénéficier  la  gravure,  —  et  le  reste,  —  d'une  aimable  flexibilité  de 
principes,  les  graveurs  capables  de  faire  une  révolution  dans  leur  art 
spécial  semblent  assez  rares,  et  c'est  pour  cela  qu'il  convient  d'admi- 
rer la  façon  magistrale  dont  M.  Henriquel  avait  su  s'imposer. 

Car  c'était  un  maître  véritable  autant  par  l'influence  considérable 
qu'il  a  exercée  sur  plusieurs  générations  d'élèves,  que  par  son  prodi- 


(i)  Ou  Menriquel-Dupont  :  le  nom  de  Dupont  avait  été  pris  par  le  père  du 
graveur,  en  mémoire  d'une  tante  qui  l'avait  adopte;  le  véritable  nom  patronymi- 
que est  celui  d'Henriqucl,  seul. 
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gieux  talent  dont  la  sûreté,  la  sobriété,  la  tranquillité  virile  et  saine, 
nous  paraissent  les  qualités  d'un  autre  âge  presque  d'une  autre  race. 
Pour  les  dernières  générations  de  graveurs,  M.  Henriquel  était 
l'incarnation  de  la  gravure  classique,  sinon  par  l'ensemble  de  ses 
œuvres  du  moins  par  celui  de  son  enseignement;  car  il  est  à  remar- 
quer que  si  lui-même  procède  plus  de  Pesne  et  d'Audran  que  des 
maîtres  du  burin  pur,  ses  élèves  paraissent  avoir  eu  pour  modèles 
exclusifs  Edelinck,  Nanteuil,  Drevet,  bref  les  burinistes  classiques 
entre  les  classiques.  Est-ce  un  de  ces  bons  élèves  qui  saura  tenir  la 
place  du  maître  ?  d'où  sortira  le  graveur  prépondérant  du  xx'=  siècle  ? 
ce  sont  des  questions  dont  on  ne  peut  prévoir  la  solution  dans  l'état 
de  lutte  imposé  par  la  publicité  contemporaine  aux  industries  ou  arts 
divers  de  la  reproduction.  Quoi  qu'ilen  soit,  il  faut  saluer  en  M.  Hen- 
riquel une  des  plus  longues  et  des  plus  honorables  carrières  artisti- 
ques du  xix^  siècle  ;  et,  en  rendant  un  dernier  et  respectueux  hom- 
mage à  l'homme  de  bien  qui  vient  de  disparaître,  V Artiste  peut  rap- 
peler avec  une  certaine  coquetterie  qu'il  a  eu  la  collaboration  de 
M.  Henriquel  à  partir  de  i83i,  au  moment  où  commençaient  presque 
la  gloire  du  graveur  et  l'existence  de  la  revue  (i). 
Jusqu'à  la  tin  M.  Henriquel  a  travaillé  avec  la  même  bonne  humeur, 


(i)  Le  catalogue  de  l'œuvre  d'Henriqucl  a  été  dressé  très  exactement  par 
M.  H.  Beraldi,  d'après  l'œuvre  de  la  réserve  du  Cabinet  des  Estampes  ;  nous  y 
renvoyons  les  lecteurs  en  rappelant  pour  mémoire  les  dates  des  principales 
œuvres  du  maître  :  Une  dame  et  sa  fille,  d'après  Van  Dyck  (1822);  Portrait  de 
Hussein- Pacha,  aquatinte  (1828);  Portrait  de  Mgr  de  Latil,  archevêque  de  Reims, 
pour  le  sacre  de  Charles  X;  Madame  de  Mirbel,  aquatinte  pour  V Artiste  (i83i); 
Abdication  de  Gustave  Wistsii,  d'après  Hersent  (i83i);  Cromwe//  devant  le  cer- 
cueil de  Charles  I",  d'après  Delaroche  (i832);  Madame  Pasta  (i832)  ;  le  Portrait 
de  Carie  Fer«ef,  un  des  chefs-d'œuvre  du  maître,  gravé  pour  l'Artiste  (iSSy); 
\e  Portrait  du  marquis  de  Pastoret,  d'après  Delaroche  (i838);  Lord  Strafford, 
d'après  Delaroche  (1840),  une  des  planches  les  populaires  du  xis«  siècle;  \t  Por- 
trait de  M.  Bertin,  d'après  Ingres  (1S45);  le  Portrait  d'Alex.  Tardieu  {\?,^b)  ; 
l'Hémicycle  de  l'École  des  Beaux-Arts,  d'après  P.  Delaroche  (cette  planche 
capitale  a  demandé  au  graveur  six  années  de  travail  et  lui  a  rapporté20,ooofrancs, 
la  médaille  d'honneur  en  i853,  et  la  grande  médaille  d'honneur  à  l'Exposition 
universelle  de  \855);  Moïse  exposé  sur  le  Nil,  d'après  P.  Delaroche  (i856)  ;  le 
Mariage  mystique  de  sainte  Catherine,  d'après  le  Corrège  (1867);  les  Pèlerins 
d'Emmaus,  d'après  Paul  Véronèse  (1869)  ;  les  Cinq  saints,  d'après  Raphacl(i876); 
la  Vierge  de  la  maison  d'Orléans  (1882)  ;  Portrait  de  M.  Pasteur  (1884). 
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et,  la  veille  du  jour  où  il  s'est  alité  pour  la  dernière  fois,  il  avait  passé 
la  journée  à  retoucher  l'épreuve  d'une  planche  gravée  par  un  de  ses 
élèves,  premier  prix  de  Rome  de  l'une  des  dernières  années. 

Il  existe  de  M.  Henriquel  trois  portraits  gravés  par  Alph.  François, 
Ch.  Bellay,  et  A.  Louis,  et  de  plus  un  excellent  dessin,  terminé 
par  M.  J.  Gruyer,  quelques  jours  seulement  avant  la  mort  du 
maître. 

FRANÇOIS  COURBOIN. 
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Notes  de  voyage 


A  Catalogne,  ce  n'est  l'Espagne 
qu'à  demi,  quant  au  caractère 
pittoresque  -,  et  le  pays  sera  fort 
peu  différent  de  celui  que  nous 
venons  de  parcourir  depuis  Nar- 
bonne.  Encore,  sur  cette  porte  de 
l'Espagne,  ne  verrons-nous  que 
Gerone  et  que  Barcelone,  car  il 
ne  nous  conviendrait  pas  de 
remonter  platement  par  la  même 
voie  de  terre;  la  mer  entrevue 
attire  le  marin  toujours  impénitent  qui  sommeille  en  nous  d'un  som- 
meil agité  :  c'est  à  Barcelone  qu'il  faut  aller  trouver  le  paquebot 
dont  les  flancs  nous  balanceront  sur  la  capricieuse  houle,  au  lieu  des 
trépidations  plus  monotones  dont  les  voies  ferrées  nous  ont  trop 
rassasiés. 

Jusqu'à  la  douane  espagnole,  dont  nous  subissons,  à  Port-Bou,  la 
visite  prolixe,  mais  plus  courtoise  et  moins  nauséeuse  que  ne  sont 
d'ordinaire,  en  France,  en  Belgique  et  en  Allemagne,  les  intrusions 
de  cette  espèce,  le   train  va  le  long  de  la  côte.  Une  côte  aux  anses 
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profondes,  qui  montre,  sous  le  jour  mouvant,  une  suite  de  bourgades 
aux  airs  maugrabins,  nids  de  pêcheurs  ou  de  pirates,  Argelès,  Banyuls, 
Port-Vendres  avec  son  bassin  profond  et  calme  et  la  blancheur 
des  murailles  et  des  jetées  rayonnant  par  une  clarté  spectrale,  cette 
lueur  crépusculaire,  qui  paraît  irradiée  des  objets  même,  comme  un 
nimbe  phosphorescent.  Les  brisants  du  flot  vermeil  viennent  ourler 
grèves  et  roches;  sur  la  pourpre  intense  des  rives  plonge  la  pourpre 
silhouette,  plus  adoucie  et  plus  pâlie,  que  profilent  les  Pyrénées. C'est, 
après  le  lent  crépuscule,  une  entrée  tiède  dans  la  nuit,  et  comme 
une  aube  plus  mystique  se  levant  dans  la  pleine  lune.  La  terre 
étouffe  tous  ses  bruits,  comme  recueillie  sous  la  nappe  argentée 
dont  le  ciel  la  couvre. 

L'arrivée  dans  Gerone  a  toute  la  couleur  locale  que  peuvent 
désirer,  en  pays  étranger,  des  nomades  toujours  sensibles  au  léger  fré- 
missement que  donne  d'instinct  le  passage  d'une  frontière  nouvelle. 
Chargés  de  bagages  bizarres,  nous  sommes  traités  comme  des  contre- 
bandiers par  les  seigneurs  carabineros^  fort  hésitants  à  nous  permet- 
tre d'entrer  dans  l'ombre  tranquille  oià  nous  allons  chercher  Gerone. 
Un  ouvrier  nous  guide  enfin  à  travers  des  faubourgs  plantés  de  beaux 
arbres;  mainte  guinguette  y  résonne,  et  des  Carmen  y  sont  en  train 
de  rascar  el  jamon^  en  lançant  dans  la  nuit  paisible  des  refrains  guttu- 
raux. Les  remparts  de  la  ville  forte  se  montrent,  avec  l'inscription 
vénérable  qui  nous  annonce  »  Gerona  capital  de  propiiicia».  Des 
carabineros  nouveaux  menacent  de  nous  rendre  encore  malaisée  la 
dernière  étape  :  notre  guide  vient  à  notre  aide  :  «  Sonpassagieros  fran- 
ceses  n ,  aîûrmQ-t-il  avec  un  xon  de  bienveillante  pitié.  Sans  doute, 
«  passager  français»  veut  dire  passant  inoffensif  et  sans  importance, 
car  les  carabineros  se  rasseyent  sans  mot  dire,  et  tirent  chacun  une 
bouffée  de  cigarette,  qui  monte  vers  la  lune  blanche. 

Desquais  le  long  d'une  rivière  à  peu  près  sèche,  de  très  hautes  mai- 
sons voilées  par  des  bannes  en  toile  blanche,  des  rues  larges;  puis  des 
ruelles  dangereusement  mal  pavées,  un  bruit  de  guitares,  la  lune  et 
la  lumière  électrique  s'unissant  dans  la  même  pâle  et  nette  lumière, 
un  aspect  fantasque  et  précis,  un  rêve  crûment  accusé,  c'est  Gerone, 
dans  cette  nuit.  La  Fonda  italiana,  où  l'on  parle  moins  italien  que 
catalan,  où  le  patois  d'une  enfance  bercée  par  des  montagnards  béar- 
nais est  infiniment  plus  utile  que  les  souvenirs  de  Toscane  et  que  la 
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/zM^î/<2  <ie/ 5;';  des  escaliers  de  marbre  ouvrant  sur  une  cour  pleine 
de  pataches,  de  fumiers  et  d'écuries;  un  portail  disjoint  sur  la  ruelle 
et  des  salles  peintes  à  fresque,  un  jardin  à  balustres  où  chante  la  cui- 
sine, d'énormes  chambres  et  d'invisibles  couchettes,  la  nourriture  de 
la  Suisse  allemande  et  les  oreillers  en  coton  dur  de  BoufFarik  ou  de 
Blidah,  les  servantes  inabordables  et  les  demoiselles  faciles,  une  can- 
tatrice passant  les  olives  à  des  curés,  oui,  c'est  cet  Hôtel  d'Italie  où 
nous  gîtons  enfin. 

Durant  la  nuit,  le  sommeil  léger  et  fuyard  que  donnent  l'habitude 
des  travaux  prolongés  et  le  dépaysement  physique  du  voyage,  est 
interrompu  d'heure  en  heure  par  une  modulation  psalmodiée  :  c'est 
le  sereno,  le  veilleur  qui  fait  la  police  nocturne  des  villes  espagnoles, 
ouvre  à  l'habitant  attardé  sa  maison  et  sa  porte,  signale  les  incendies 
et  les  accidents,  remplace  enfin  nos  médiocres  agents  de  police  et  nos 
damnables  concierges.  Ce  cri  rythmé  du  sereno  dans  la  brume  où 
flotte  mon  demi-rêve,  me  reporte  à  bien  des  années  en  arrière.  La  pre- 
mière fois  que  j'entendis  une  cantilène  analogue,  c'était  dans  une  nuit 
d'encre,  traversée  d'éclairs  et  de  grêle,  au  fond  d'une  vallée  perdue 
des  Alpes,  et  le  guetteur  faisait  à  peine  ouïr  sa  rude  mélopée  par  les 
rues  gothiques  de  la  bourgade  suisse-allemande  :  la  lune  des  minuits 
méridionaux  éclaire  maintenant  cet  autre  chant;  c'est  en  moi-même 
qu'est  l'orage  et  qu'il  souffle  d'âpres  rafales  :  —  la  vie  a  mar- 
ché — ,  je  me  vois,  encore  un  enfant,  écoutant  les  trombes  siffler 
sur  les  balcons  rouilles  d'Altorf,  et  le  beffroi  des  Capucins  tinter  les 
heures;  à  présent,  la  paix  est  au  dehors,  dans  la  nuit  de  nacre  et  d'azur, 
autour  de  moi,  —  jamais  en  moi,  —  la  vie  a  marché  :  —  tout  le 
globe  de  la  terre  pourrait  passer  sous  mes  pas,  me  montrer  les  formes 
de  toutes  les  contrées  du  monde,  sans  refaire  en  moi  l'âme  ancienne, 
la  petite  âme  qui  volait  joyeuse  par  tous  les  pays,  sur  toutes  les 
choses,  devant  tous  les  êtres  et  tous  les  hommes.  Le  sereno 
revient,  repasse;  décidément,  l'heure,  à  être  clamée  par  cette  voix 
humaine,  semble  plus  harmonieuse  et  plus  solennelle  :  sereno,  chantre 
inconscient  du  mystère  grave  des  nuits,  ta  voix  semble  animer  le 
songe,  évoquer  ce  qui  flotte  dans  les  fantasmagories  lunaires. 

L'âme  a  des  ailes,  disait  la  sagesse  hellénique  :  ces  ailes,  Shakspeare 
le  sait,  la  musique  les  fait  ouvrir;  même  cette  musique  vague  et 
rudimentaire  qui  plane  sur  les  pas  du  veilleur  de  nuit  et    viçnt  chçr- 
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cher,  barbare  et  lente,  une  inquiète  âme  moderne,  sur  les  étroites 
couchettes  geronaises,  à  travers  la  haute  fenêtre  inondée  par  la  lune 
pleine  et  devant  laquelle  les  souffles  d'avant  l'aube  font  ondoyer  les 
pampres  éparsqui  escaladent  le  balcon. 

Vient  le  jour,  éclatant,  soudain.  Dès  avant  le  soleil,  la  ville  avait 
commencé  de  revivre  :  sous  les  fenêtres,  un  jardin  fait  un  bouquet 
.  de  quelques  arbres,  des  vignes  folles  s'échevèlent,  et  les  cuisiniers 
tirent  d'un  baquet  des  poissons  dorés  qu'ils  écaillent.  Au  bout  de  la 
ruelle  à  chausse-trapes  et  à  fondrières,  qui  étend  son  fossé  noirâtre 
devant  le  portail  de  noivç.  fonda,  c'est  le  quai  principal  de  Gerone, 
grouillant  de  foule,  et  nous  voyons  les  spadrilles  à  rubans  noirs,  le 
rouge  bonnet  catalan  des  paysans  et  des  pêcheurs,  la  mantille  et  les 
yeux  pervers  et  bistrés  des  jeunes  filles,  car  la  femme,  j'entends  la 
femme  épanouie,  est  presque  une  chimère  en  Espagne  comme  en 
Italie  :  et  si  l'on  veut  mordre  à  la  pomme,  on  doit  la  manger  verte 
ou  blette. 

Le  peu  de  parler  espagnol  que  nous  avons  dans  notre  bagage  intel- 
lectuel est  ici  presque  entièrement  inutile.  On  parle  le  dur  catalan, 
et  nous  nous  trouvons  à  peu  près  dans  la  situation  d'étrangers  qui 
débarqueraient  en  Bretagne  avec  l'espérance  de  lier  conversation  chez 
les  gens  du  peuple.  L'ancien  consul  de  France,  à  qui  l'on  nous  avait 
adressés,  vient  heureusement  à  notre  aide  :  nous  avons  l'aimable 
surprise  de  trouver  en  M.  Gélabert  le  plus  courtois,  le  plus  affable, 
le  plus  parisien  des  hôtes.  Après  une  causerie  d'art  et  de  fantaisie 
dans  un  cabinet  tout  orné  par  un  dilettante  et  un  artiste,  notre  obli- 
geant compagnon  nous  introduit  dans  les  hautes  salles,  dans  la  biblio- 
thèque et  les  jardins  frais  du  Cercle  de  la  ville;  l'heure  se  passe 
doucement  à  voir  expirer  la  spirale  des  cigarettes  valenciennes. 
Mais  l'église,  mais  le  musée,  qui  nous  sont  encore  inconnus,  nous 
appellent  et  d'autant  plus  que  nous  allons  les  visiter  en  érudite  com- 
pagnie. 

Le  nom  français  aurait  été,  sans  la  bonne  fortune  qui  nous  a 
donné  le  meilleur  des  guides,  une  piètre  recommandation  auprès  des 
Geronais.  On  s'aime,  en  général,  fort  peu  de  frontière  à  frontière; 
mais  plus  particulièrement  dans  cette  ville,  on  a  trop  vu  et  revu  les 
troupes  françaises,  trop  subi  les  armes  françaises,  trop  lutté  contre 
nos  armées   durant  deux  siècles.   Et  l'Espagne  a    le  mérite,    que 
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j'approuve  et  que  j'admire,  de  rester  fidèle  aux  rancunes.  Le  premier 
objet  qui  nous  frappe  au  musée,  est  un  lit  pliant,  reste  du  bagage 
qui  suivait  Masséna.  Il  y  a  aussi  dans  ce  musée  auquel  mènent  de 
beaux  cloîtres  en  arceaux  gothiques,  en  demi-berceau,  des  tapisseries, 
des  pointes  curieuses  d'anciens  viretons.  Sous  le  cloître  même,  une 
pierre  admirable  découverte  à  Emporion,  le  Christ  et  les  larrons, 
d'un  travail  extrêmement  fier  ;  nombre  de  pierres  tumulaires,  de  tom- 
beaux sous  des  arcs  en  corniches,  sont  pratiqués  dans  le  paisible  enclos 
que  domine  le  palais  épiscopal. 

Nous  passons  dans  cette  hardie  et  majestueuse  cathédrale  où  nous 
introduisent  les  Mémoires  du  duc  de  Saint-Simon,  puisque  nous  avons 
lu  ceci,  pour  l'an  1694  :  «  M.  de  Noailles  suivit  sa  pointe,  et  prit 
Gerone  en  six  jours  de  tranchée  ouverte.  La  place  capitula,  le  29  juin, 
et  la  garnison  de  trois  mille  hommes  ne  servira  point  jusqu'au 
I""  novembre.  Une  si  riante  campagne  valut  au  duc  de  Noailles 
des  patentes  de  vice-roi  de  Catalogne,  dont  il  prit  possession  dans 
la  cathédrale  de  Gerone,  et  n'y  oublia  rien  de  toutes  les  cérémonies 
et  les  distinctions  qui  pouvaient  le  flatter  (i).  » 

Un  peu  plus  d'un  siècle  après,  les  Geronais  montaient  du  canon 
sur  le  faîte  de  leur  cathédrale,  afin  de  repousser  l'attaque  de  ces  offi- 
ciers français  que  Nodier  a  fait  souper  avec  Inès  de  las  Sierras.  Il 
est  merveilleux  que  la  voûte  de  cet  édifice,  construite  en  dehors  des 
règles  ordinaires  dans  l'art  gothique,  ait  pu  supporter  sans  fléchir  un 
pareil  faix.  L'architecte  hardi,  qui  fit  la  cathédrale  de  Gerone,  n'a  pas 
observé  la  méthode  habituelle  de  son  temps.  Au  lieu  de  chercher  son 
effet  dans  l'intentionnelle  disproportion  de  la  hauteur,  excessive,  avec 
la  largeur,  moindre,  il  a  presque  fait  l'inverse.  Dans  cette  basilique 
formée  de  trois  nefs,  la  nef  principale  est  presque  aussi  large  que  haute  : 
tour  de  force  étrange,  —  et  heureux,  puisqu'il  n'a  point  mis  en  péril 
la  solidité  de  cette  oeuvre  à  la  fois  puissante  et  légère,  colossale  et 
svelte.  On  pénètre  par  des  portes  ouvragées  dans  le  vaisseau  prin- 
cipal. Dans  les  bas-côtés,  et  placés  au-dessus  du  sol,  comme  dans 
les  églises  italiennes,  sont  les  tombeaux  de  Berenguer,  comte  de 
Barcelone,  et  de  la  comtesse  Hermenegild,  sa  dame.  La  sépulture 
du  seigneur  évoque  une  légende  :   Berenguer,  chassant  au   faucon, 


(i)  Le  duc  de  Saint-Simon,  Mémoires  (éd.  Hachette,  in-12,  I,  p.  189;. 
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fut  occis  par  un  parent  traître,  et  son  corps,  jeté  dans  les  eaux  d'un 
étang,  demeurait  perdu;  mais  son  tiercelet  favori  ne  revenait  pas  au 
château.  Des  serviteurs  en  quête  de  leur  maître  ouïrent  les  cris  du 
faucon,  et,  guides  par  la  plainte  aiguë,  parvinrent  au  bord  de  l'étang  : 
ils  virent  l'oiseau  de  proie  tourner  en  cercle  au  même  point,  vers  le 
milieu  de  l'eau,  comme  s'il  ne  voulait  quitter  une  forme  qui  flottait 
là;  poussant  leurs  chevaux  dans  l'étang,  les  hommes  du  comte  par- 
vinrent au  cadavre  de  Berenguer,  le  ramenèrent  à  la  rive  et  l'empor- 
tèrent au  manoir,  toujours  suivis  par  le  faucon.  Le  meurtrier  fut 
découvert,  sans  doute  d'après  la  maxime  aussi  vieille  que  les  hom- 
mes et  toujours  vraie  :  «  Celuy  le  fit,  à  qui  profite  ». 

L'autel  central  de  cette  église  semble  un  grand  évangéliaire.  Il  est 
entièrement  vêtu  de  plaques  en  argent  repoussé  ;  des  rideaux  l'en- 
ceignent;  derrière,  est  la  sediola  de  l'évêque,  surmontée  d'un  dais  en 
argent  massif.  Une  figure  de  la  Vierge,  d'un  caractère  singulier, 
ressort  parmi  tant  de  richesses,  de  plaques  en  métal  ciselé,  d'incrus- 
tations et  de  nielles,  de  cabochons  et  de  rinceaux.  Ce  joyau  superbe 
est  gardé  par  d'énormes  grilles.  La  forme  de  la  cathédrale,  dont  les 
dispositions  accentuent  le  caractère,  intime  ensemble  et  solennel, 
rehausse  encore  la  rareté  de  ce  trésor,  le  rend  plus  remarquable  etplus 
mystérieux  dans  sa  sombre  opulence.  Dans  la  sacristie,  d'autres 
dépouilles  des  âges  disparus  s'amoncellent.  Une  croix  du  xv'  siècle, 
et,  parmi  plusieurs  reliquaires,  un  petit  tableau  anon3'me  d'une 
exquise  facture,  ont  pris  place  auprès  du  coffret  d'Al  Halkem  II, 
khalife  de  Cordoue,  Cette  pièce  merveilleuse,  en  argent  ciselé  au 
XII*  siècle  par  Guden,  fils  de  Bozla,  qui  l'a  signée,  ferait,  seule,  la  gloire 
d'une  cité,  car  les  secrets  de  l'art  hispano-arabe  se  sont  combinés  avec 
le  génie  raffiné  de  l'orfèvre  pour  accomplir  un  chef-d'œuvre,  et  la 
beauté,  ce  qui  n'est  pas  toujours,  s'est  réunie  à  la  rareté  la  plus  insigne 
pour  donner  à  ce  monument  ses  titres  de  noblesse  (i).  Même  au  terme 
de  cette  équipée  où  nous  avons,  durant  des  jours  et  des  semaines,  vu 
et  manié  tant  de  précieuses  richesses,  cette  cathédrale  de  Gerone,  par 


(i)  Cf.  Davillier,  Y  Orfèvrerie  en  Espagne,  et  Camille  Soldi,  les  Arts  méconnus. 
V.  aussi  :  Schulz,  Gerona.  M.  Lafollye,  l'habile  architecte,  prépare  un  tra- 
vail sur  Gerone,  à  la  suite  du  congrès  architectural  qui  s'est  tenu  dans  la  ville 
en  1887. 
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l'excellence  de  ses  joyaux  artistiques,  nous  a  remis  en  mémoire  le  cri 
enthousiaste  de  Michelet  saluant  la  basilique  de  Coire  dans  les  Gri- 
sons, cette  église  qu'il  déclara  «  comble  du  trésor  des  siècles  ».  Il 
faut  pourtant  ne  point  rester  trop  uniquement  attachés  aux  anciennes 
choses.  Ce  temps  où  nous  vivons  inspire  aux  esprits  cultivés  un 
étrange  amour  pour  les  âges  perdus  :  serait-ce  que  l'air  ambiant  est 
médiocrement  subtil  ? 

Le  passage  n'est  point  trop  brusque,  entre  le  cloître,  du  reste  moins 
beau  que  celui  du  musée,  et  les  rues  qui  entourent  la  cathédrale  ; 
ce  sont  d'antiques  venelles,  étroites,  aux  maisons  branlantes  et 
chenues.  Les  murailles  d'enceinte  et  les  portes  sont  çà  et  là  bien  con- 
servées et  d'un  style  curieux.  Des  femmes  aux  joues  couleur  de  rose- 
thé  se  promènent  en  ondulant  sous  leurs  mantilles,  les  yeux  étince- 
lants  parmi  les  blancheurs  de  leur  peau,  sous  la  noirceur  mate  des 
voiles.  Les  faubourgs,  à  la  suite  de  la  promenade,  se  détachent  ou 
s'entassent  par  des  masures  superposées  le  long  des  rives,  où  luit  une 
rivière  que  guéent  les  chevaux  et  les  troupes  de  moutons.  Le  trotti- 
nement  des  ouailles  s'entend  seul,  car  les  rustres  qui  les  conduisent 
marchent  sur  la  corde  et  l'étoupe  de  spadrilles  fangeuses.  C'est  la 
province  et  la  campagne,  et  c'est  un  pays  tout  à  fait  étranger. 

Barcelone,  au  contraire,  vue  à  l'arrivée,  après  les  lieues  parcourues 
au  glissement  du  train  sous  la  nuit  tiède,  Barcelone  éclairée,  grouil- 
lante, où  les  omnibus  fastueux  des  hôtels  succèdent  à  la  tartana  qui 
nous  secouait  tout  à  l'heure  sur  les  cailloutis  de  Gerone,  Barcelone 
jouerait  Paris  à  s'y  méprendre.  Il  y  a  foule,  une  cohue  d'hôteliers,  de 
portiers,  de  cireurs  de  bottes,  tout  le  fumier  cosmopolite,  interprètes, 
valets,  cochers.  Mais,  après  quelques  tours  de  roue,  les  palmiers  en 
pleine  terre,  les  vagues  du  port  frissonnant  à  l'extrémité  des  Ra?7iblas, 
nous  dépaysent  de  nouveau.  Notre  hôtel,  un  Faucon  rapace,  est  sur 
ces  Ramblas,  boulevards  circulaires  de  Barcelone  :  les  hôteliers  y  sont 
suisses  ou  allemands,  les  prix  aussi.  Les  nuits  y  sont  tort  espagnoles, 
sans  air  respirable,  et  bercées  parle  chantonnement  des  moustiques. 
Aussi  faut-il  prendre  le  parti,  fort  aisé  du  reste  et  agréable,  de  quitter 
l'inhospitalier  logis,  et  de  passer  la  nuit  sur  les  avenues  éclairées  où 
l'ongoûte  le  chocolat  épais  et  ambré  du  pays, tandis  que  circule  la  foule 
et  que  des  gamins  vocifèrent  infatigablement  :  «  El  Notiiiero 
universal!  «  La  tiédeur  des  heures  nocturnes  serait,  au  reste,  une 
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chaleur  grande  pour  les  Parisiens,  puisque  nous  vivons  au  milieu  de 
28°  centigrades,  malgré  les  brises  de  la  mer.  Aussi,  quand  le  soleil 
ramène  en  se  montrant  35°  à  Tombre,  même  les  mariniers  du  port 
considèrent  sans  bienveillance  les  deux  étrangers  basanés  qui  leur 
commandent  de  gréer  une  barque  :  il  s'agit  de  faire  le  tour  du  port  et 
d'aller  voir  le  bateau  de  la  Compagnie  qui  nous  rapatriera  dans  quel- 
ques jours.  Le  canot  glisse  sur  une  eau  pailletée  de  feu,  le  long  de 
jetées  aveuglantes  :  nous  abordons  au  Gypiis^  mouillé  vers  la  digue, 
et,  la  visite  sommairement  accomplie,  le  reste  des  vaisseaux  ancrés 
défile  à  côté  de  nous  ;  sur  l'un  d'eux,  la  frégate  école  des  orphelins 
de  la  marine  espagnole,  une  aigre  fanfare  de  mioches  vêtus  en  blanc 
salue  par  «  En  revenant  d'ia  reloue  »  notre  pavillon  tricolore  :  on  ne 
saurait  rendre  un  salut  qu'on  vous  envoie  sur  cet  air-là. 

Les  faubourgs  de  Barcelone,  sillonnés  par  les  tout  petits  tramways 
des  villes  provinciales,  sont  boueux  et  laids;  mais,  au  loin,  les  mon- 
tagnes de  Catalogne  se  dressent  en  vive  lumière,  la  chaîne  aiguë  du 
Montserrat  dessine  ses  anfractuosités  rugueuses  sous  le  soleil  tombant 
à  pic.  La  véritable  Espagne  est  là,  derrière  ces  Sierras  hérissées  ;  et 
nous  n'en  verrons  rien  encore  cette  année-ci.  Eternellement  neuve 
et  antique,  la  mer  s'étale  à  l'avant-port,  où  la  soirée  nous  amène 
chaque  journée  prendre  un  long  bain  :  les  échappées  versie  large  sont 
trop  souvent  impossibles  aux  nageurs,  à  cause  des  requins  rôdant 
aux  alentours  et  que  signale  le  pavillon  de  la  régie.  Mais  on  voit  le  soleil 
mourir  sur  l'horizon,  toucher  le  demi-cercle  étincelant,  et  s'abîmer; 
puis  l'ombre  grise  et  diaphane  envahit  les  jetées,  entoure  les  navires, 
tombe  des  rochers  qui  dominent  la  droite  du  port.  C'est  la  nuit,  avec 
les  Ramblas  flambantes  et  le  Tivoli  plein  de  femmes  au  teint  mauve, 
qui  remplace  le  Liceo,  clos  durant  les  mois  d'été.  A  cette  heure,  la 
ville  entière,  qui  dormait  ou  se  renfermait  dans  le  jour,  est  dehors, 
circule,  s'amuse,  regarde  et  bruit. 

Ce  n'est  pourtant  qu'une  façade, cette  Barcelone  moderne, une  façade 
somptueuse,  et  bourdonnante  d'un  essaim  aux  ardeurs  méridionales; 
mais  la  vraie  ville,  la  cité  maritime  ancienne,  est  derrière,  presque 
intacte.  Par  des  passages  en  arcades  et  des  rues  tortueuses,  on  arrive 
autour  de  la  vieille  cathédrale,  qui  en  forme  l'àme  et  le  centre.  Obs- 
cure et  vaste,  cette  basilique  de  la  mer  enferme  un  amas  de  dépouil- 
les, d'ex-voto,  d'objets  fantastiques,  à  la  fois  d'un  cruel  réalisme  et 
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d'une  apparence  spectrale,  sous  cette  lueur  inconstante  que  le  soleil 
parvient  à  peine  à  filtrer  par  des  interstices  et  par  d'avares  ouvertures . 
Ce  Christ,  devant  lequel  s'affaissent,  avec  une  fureur  barbare,  des 
femmes,  de  vieux  paysans  et  des  hommes  du  port,  c'est  le  Christ  de 
Lépante,  tout  resplendissant  et  sanglant,  livide,  et  chevelu  de  vrais 
cheveux  ;  non  loin,  la  tête  gigantesque  d'un  Sarrasin  de  fantaisie,  ou 
d'un  Turc,  trophée  baroque,  en  carton  peint,  hélas  !  trop  semblable 
pour  nos  yeux  sceptiques  à  quelque  épave  d'un  formidable  cotillon 
dansé  voici  deux  cents  années.  L'autel  doré,  massif,  éclate  au  milieu 
de  la  nef  dans  sa  sombre  magnificence,  mais  ces  objets  d'un  culte 
trop  éloigné  des  âmes  françaises  et  des  mœurs  présentes  ne  peuvent 
nous  inspirer  les  sentiments  de  respect,  pour  nous  incompati- 
bles avec  des  figurations  aussi  truculentes  et  d'aussi  féroces  imageries. 
Un  critique  institué  dans  les  doctrines  catholiques  écrivait,  en  ses 
premiers  livres,  que  «  l'école  pure  catholique  préfère  les  œuvres  sus- 
ceptibles d'éveiller  la  dévotion.  Il  est  certain  que....  les  œuvres  des 
grands  hommes,  comme  tout  ce  qui  est  sain  et  grand,  donnent  bonne 
opinion  de  la  nature  humaine, relèvent  l'homme  dans  sa  propre  estime, 
et  inspirent  une  sorte  de  fierté  libérale,  qui  n'est  pas  précisément  la 
piété  chrétienne  (i).  »  Ici,  comme  dans  la  plus  grande  partie  de 
l'Espagne  et  de  la  moderne  Italie,  ces  symboles  grossiers  de  ce  que 
l'écrivain  célèbre  appelle,  en  son  style  ambigu,  «  l'école  pure  catholi- 
que »,  ces  idoles  sans  majesté  ni  véritable  horreur,  ces  prétentieux 
oripeaux  et  ce  carnaval  dans  l'église  sont  répugnants  et  ridicules.  Ce- 
pendant les  gens  se  prosternent  là  devant,  des  gens  qui  s'estiment 
assurément  supérieurs  aux  Hottentots  et  aux  Papous. 

Le  cloître  repose  les  yeux  blessés  par  ces  bariolages.  Autour  d'une 
vasque  moussue  où  s'égoutte  une  eau  glaciale,  il  développe  une 
suite  de  chapelles  pentagonales,  qui  lui  donnent,  sous  l'épaisse  gale- 
rie des  piliers,un  aspect  nouveaupournous,même,qui  avons  vu  tant  de 
ces  enclos  en  pierre  sculptée,de  si  longues  avenues  formées  par  des  co- 
lonnes et  des  arcs.  Puis,  ce  monument,  qui  est  bien  un  édifice  par 
lui  seul  et  non  une  simple  annexe  de  la  cathédrale,  est  sans  cesse  tra- 
versé par  des  prêtres,  par  des  habitants,  qui  vont,  prient,  mêlent  leurs 


(i)  Ern.    Renan,   ['Art   religieux,  p.    408  des  Études  d'histoire   religieuse, 
ire  éd.,  ,853. 
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costumes  voyants  à  la  blancheur  des  surplis  vagues,  et  ce  cloître 
vraiment  s'anime  de  mille  tableaux  différents,  sans  trêve  refaits  et 
changés. 

Une  autre  église,  c'est  Santa  Maria  de  Mar,  aux  lourdes  portes  que 
décorent  des  figurines  en  bronze.  Partout,  se  ferment  et  se  croisent 
grilles  sur  grilles,ouvrées  et  contournées  comme  en  un  conte  de  fées 
où  l'on  garderait  un  trésor,  quelque  princesse  enchantée.  Une  ma- 
nière de  friperie  pareille  au  marché  du  Temple  entoure  l'édifice,  étale 
à  grands  coups  de  soleil  cru  et  d'ombre  tranchée,  des  vêtements,  des 
loques,  des  toiles.  Ici,  comme  dans  nos  villes  françaises  du  Centre  et 
de  la  Normandie,  le  Palais  de  Justice^  la  Aiidiencia,  est  un  joyau  d'ar- 
chitecture, avec  son  patio,  son  escalier  ciselé,  ses  colonnettes,  et  cet 
autre  patio  de  l'intérieur,  petite  cour  de  forme  exquise,  où  se  dres- 
se un  vieil  oranger;  les  procuradores,  fort  noirs  et  fort  dignes, sont  les 
assez  vilains  oiseaux  de  cette  jolie  cage. 

Saint  Georges  est  honoré  dans  une  chapelle  que  clôt  une  porte 
ravissante,  mais  où  s'accumulent  surtout,en  chapes  et  devants  d'autel, 
de  merveilleuses  broderies.  Une  Bible,  que  l'on  exhibe  pompeuse- 
ment, n'a  rien  de  bien  rare  ;  mais  le  travail,  mais  la  matière,  mais  le 
ton  de  ces  broderies  gothiques  sont  incomparables. 

Une  des  curiosités  locales  est  le  cimetière  ;  à  qui  s'en  scandaliserait, 
je  répondrai  que  c'est  l'affaire  de  ceux  auxquels  on  doit  l'étrange  et  la 
répugnante  habitude  d'exhiber  comme  un  lieu  vénérable  l'endroit  où 
les  médiocres  humains  accomplissent  la  dernière  et  la  moins  noble 
phase  de  leur  évolution  physique.  Toujours  est-il  qu'en  un  faubourg 
de  Barcelone  est  un  enclos  aux  murs  très  épais,  divisés  dans  la  pro- 
fondeur de  la  maçonnerie  en  une  multitude  de  peties  alvéoles  ;  cha- 
cun de  ces  compartiments,  semblables  aux  mille  tiroirs  des  épiceries 
ou  des  merceries,  s'ouvre  pour  recevoir  le  corps  ;  une  fois  plein,  il 
est  scellé  et  muni  d'une  inscription  ;  l'ensemble  des  cases  rangées  en 
bel  ordre  donne  l'aspect  d'une  boutique  paisible.  Quelques  morts  se 
se  sont  fait  creuser  un  lit  à  l'écart,  et  dorment  suivant  la  coutume 
habituelle  des  autres  contrées,  sous  des  saules,  des  lauriers  roses  et  des 
cyprès  entremêlés. 

Cette  ville  enfin  nous  a  montré,  de  ses  faubourgs  ruraux  à  ses  forts 
dressés  sur  la  mer,  tout  ce  qui  pouvait  nous  sembler  neuf  ou  singu- 
lier; les  antiquaires  même    nous  ont  successivement  exhibé  leurs 
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moins  contestables  trésors.  Il  faut  revenir  à  la  rade  puis,  après  un  der- 
nier bain  qui  nous  berce  sur  Tourlet  bleu  et  blanc  des  grèves,  c'est 
l'appareillage  du  Gyptis^  de  la  compagnie  Fraissinet,  qui  va  nous 
ramener  en  France.  Le  court  bateau,  ferme  à  la  lame,  est  pesamment 
chargé  de  fruits  qu'on  entasse  encore  par  lourdes  panerées  ;  au 
moment  où  le  canot  va  nous  y  conduire,  un  douanier  en  bel  uniforme 
nous  aborde,  sans  aucun  droit,  puisque  nous  quittons  l'Espagne,  et, 
dans  l'embarcation  du  Gyptis,  nons  sommes  déjà  comme  sur  terre 
française  :  le  galant  compatriote  de  Carmen  veut  la  peseta^  la  peseta 
si  chère  à  tous  dans  cettre  contrée  déjà  presque  levantine.  Mais  il 
n'obtient  qu'une  brève  rebuffade  et  va  promener  vers  de  plus  novices 
sa  belle  culotte  collante  et  ses  moustaches  vernissées. 

Enfin,  l'on  accoste  au  navire.  Tous  les  passagers  sont  déjà  sur 
l'arrière,  un  Italien  un  peu  plus  que  pris  de  vin  vocifère,  des  indi- 
gènes étalent  un  assortiment  de  bagues,  bijoux  et  breloques,  deux 
prêtres  cherchent  amitié,  de  vagues  familles  oscillent  çà  et  là.  D'ail- 
leurs, nous  ne  sommes,  sur  ce  bateau  de  trafic,  que  l'accessoire  des 
paniers  et  des  volailles.  On  démarre  lentement,  et  le  port  s'éloigne, 
éblouissant  dans  le  soleil.  Bientôt  Barcelone  n'est  plus  qu'un  premier 
plan  devant  l'immense  étendue  des  campagnes,  sous  le  hautain 
rempart  des  Sierras.  Le  Montserrat,  sur  l'horizon,  semble  grandir. 
Le  soleil  baisse  ;  la  mer  s'enflamme  tout  entière.  Bientôt  on  cingle 
vers  le  large.  On  dîne  cependant,  mais  le  gros  temps  paraît  s'annoncer 
par  une  houle  qui  décime  la  table  où  bientôt  ne  demeure  que  le  capi- 
taine, deux  manières  de  lascars  cosmopolites,  et  trois  Français,  dont 
nous  avons  la  chance  d'être. 

Barcelone  n'est  plus  distincte.  C'est  donc  presque  le  dernier  temps 
de  notre  voyage  qui  va  se  clore.  «  Barceloiia,  albergiie  de  los  estran- 
geros  »,  disait  le  don  Alvar  Tarfe  de  Cervantes  ;  elle  est  toujours 
restée  auberge,  la  grande  ville  de  la  mer  ;  les  étrangers  y  laissent 
iorct pesetas,  et  n'en  reviennent  qu'avec  l'escarcelle  allégée;  mais  si 
Barcelone  est  fort  chère,  elle  est  belle;  or,  ni  des  villes  ni  des  femmes 
il  ne  siérait  bien  de  médire,  dès  qu'on  en  eut  pour  son  argent. 

Le  ciel  très  pur  est  balayé  par  un  vent  qui  semble  fraîchir.  On 
range  un  peu  la  côte.  Alors,  ce  sont  les  petits  ports  de  pêche  encastrés 
dans  la  roche  et  sur  les  grèves  où  flotte  un  crépuscule  mauve  :  de 
tous  ces  abris  ramassés  le  long  du  rivage  frangé,  des  flottilles  de  bar- 
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ques  ont  essaimé  pour  la  pêche  nocturne  ;  elles  échangent  avec  nous 
des  signaux,  leurs  fanaux  scintillent,  s'élèvent  et  plongent.  Parfois 
une  voix  sort  de  l'ombre,  tout  au  bas  du  tillac  où  les  hommes  de 
quart  m'accueillent  à  côté  d'eux  :  c'est  un  pêcheur  qui  nous  hèle,  et 
le  vent  de  nuit  disperse  confusément  ses  paroles. 

La  mer  devient  sensiblement  plus  forte  à  mesure  qu'approchent  les 
parages  trop  bien  connus  du  golfe  du  Lion.  Ce  n'est  pas  la  tempête 
que  le  capitaine  semblait  craindre,  mais  c'est  un  grain  assez  sauvage, 
qui  hérisse  les  lames  courtes  de  la  Méditerranée,  plus  fatigantes  au 
navire,  plus  déconcertantes  pour  la  manœuvre  que  les  vastes  vagues 
pesantes  de  l'Océan.  Le  flot  bouillonne,  tourne,  siffle,  s'échevèle, 
semble  bouillir  avec  de  petits  jets  stridents. 

Le  calme  revient  vers  l'aube.  Le  gros  temps  nous  a  retardés.  Nous 
sommes  à  peine  au  niveau  des  premières  côtes  françaises.  Du  moins 
il  faut  le  croire,  car  nous  avons  perdu  de  vue,  et  de  bien  loin,  tous 
les  rivages.  L'esprit  et  les  yeux  s'abandonnent  dans  cette  impression 
toujours  poignante  et  nouvelle  pour  des  terriens,  quand  la  mer 
s'étale  seule  sous  le  ciel,  sans  que  rien  des  limites  habituelles  vienne 
surgir  sur  l'horizon  :  toute  bruissante  d'écailles  lumineuses,  l'eau  nous 
porte  sous  le  soleil,  pareille  au  dos  d'un  gigantesque  cétacé,  d'un 
fabuleux  monstre,  dont  le  cercle  tracé  par  l'onde  et  dont  l'atmosphère 
serait  la  courbe  et  comme  la  croupe  infléchie. 

Vers  le  milieu  de  la  journée,  devant  nos  regards  tout  ravis  par 
l'étincellement  des  flots,  une  ligne  apparaît,  et  puis  des  points  dissé- 
minés :  et  c'est  la  terre,  avec  les  forts  de  .Marseille,  le  château  d'If, 
tout  en  avant,  et,  des  Martigues  au  vallon  de  l'OrioI  et  à  la  Corniche, 
ce  miraculeux  paysage  de  ville  méridionale  prise  entre  les  monts  et 
la  mer  :  tout  cela  se  lève,  grandit,  tout  cela  forme  la  superbe,  la  triom- 
phale apothéose  de  cette  course  qui  nous  a  promenés  par  des  paysages 
si  nombreux,  et  des  voies  si  longues  (i). 

La  Provence  est  devant  notre  proue.  Mais  c'est  au  printemps  qu'il 
faut  la  revoir,  au  temps  des  fleurs  et  des  pèlerinages  en  Camargue.  Si, 
durant  les  heures  d'hiver,  sous  le  ciel  triste  et  dans  l'existence  unifor- 
mément agitée  de  Paris,  attendant  le  rêve  ou  le  travail,  cet  être  double 


(i)  V.  Pays  de  France;  la  Sainte-Baume  ;  Au  pays  de  Mireille  {l'Artiste,  nou- 
velle période,  II,  igS  et  280). 
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qui  est  en  nous  demande  à  l'autre  :  «  Compère,  qu'as-tu  vu  ?  »  ne  pour- 
rons-nous pas  lui  répondre,  en  repassant  toute  la  suite  de  ces  pays  : 
«  Nous  avons  fait  comme  il  faudrait  souvent  faire  ;  nous  avons  pris 
la  vie  en  bohémiens  de  la  pensée,  de  l'art  et  de  la  vie,  nous  suivions  le 
conseil  donné  par  un  bohémien  de  renom  (i)  :  «  Mets  le  nez  à  ta 
«  lucarne. . .  va  !  tu  reviendras  plein  de  tableaux.  » 

PIERRE  GAUTHIEZ 

(i)  Gavarni.  ' 
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L  HISTOIRE  DE  L  AFFICHE 


La  Musique 
d'apris  une  arfiche  de  J.  Chérit 


Ce  n'est  pas  la  première  fois 
'  qu'on  expose  des  affiches  : 
ceux  qui  ont  eu  la  curiosité 
de  suivre  ces  tentatives  peu- 
vent s'en  rappeler  déjà  plu- 
sieurs; mais  une  exposition 
a-t-elle  besoin  d'être  une 
révélation  pour  qu'on  s'y 
arrête  ?  Le  sujet  de  celle-ci 
est  à  l'ordre  du  jour.  L'orga- 
nisateur, M.  Ed.  Sagot,  le 
connaît  à  merveille  et  le 
prend  avec  méthode.  Il  ne  se 
contente  pas  de  nous  montrer 
un  choix  d'affiches;  c'est 
l'histoire  même  de  la  réclame 
illustrée  qu'il  entend  nous 
présenter.    Inutile    de    dire 


qu'il   s'agit   seulement  d'un   abrégé  :    certaines    pages   fameuses  y 
manquent,  mais  d'autres  qu'on  connaît  beaucoup  moins  y  trouvent 
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leur  place  (i),  et  l'effet  d'ensemble  me  paraît  aussi  juste  qu'intéres- 
sant. C'est  une  occasion  d'étude  qu'on  ne  saurait  manquer. 

Voici  d'abord  une  chose  qui  dès  l'entrée,  saute  aux  yeux  :  c'est  que 
l'affiche,  telle  que  nous  la  comprenons  aujourd'hui  tous,  est  de  date 
fort  récente.  Avant  i83o,  à  peu  près  rien,  hormis  ces  bois  coloriés  de 
«  Bonne  double  Bière  »,  dont  le  seul  mérite  bien  sensible  est  de 
constituer  d'insignes  raretés. 

A  partir  de  la  période  romantique,  où  le  livre  illustré  prend  un 
si  brillant  essor,  paraissent  des  affiches  en  noir  à  mettre  aux  vitres, 
à  l'intérieur  des  boutiques.  Le  nombre  ne  semble  pas  en  avoir  été  fort 
élevé,  mais  plusieurs  sont  admirables,  quand  elles  sont  signées  de 
Grandville,  de  Johannot,  de  Nanteuil,  de  Raffet,  de  Français,  et 
plus  tard  de  Gustave  Doré,  de  Bertall,  deCham.  Un  mot,  qui  n'est 
pas  de  moi,  les  caractérise  :  ce  sont  des  affiches  par  destination  ; 
en  réalité  de  grandes  estampes.  L'image  ne  devient  réellement 
murale  qu'après  la  guerre  de  1870  et  même  plus  tard.  Mais, 
une  fois  l'impulsion  donnée,  le  mouvement  se  fait  vertigineux. 
Il  faut  du  dessin  et  de  la  couleur  partout,  à  propos  de  tout.  La  singu- 
lière réponse  donnée  par  une  industrie  nouvelle,  ou  plutôt  par  tout 
le  monde  aux  gens  d'académie,  toujours  à  se  plaindre  que  nous 
sommes  par  nature  un  peuple  exclusivement  littéraire,  incapable 
d'être  pris  par  les  yeux! 

Faisant  une  variante  à  un  mot  célèbre  :  «  Nous  avons  donc  aujour- 
d'hui un  art. .. .  de  l'affiche»,  et  un  art  bien  formé,  sur  lequel  on 
peut  raisonner  sans  crainte  d'erreur,  on  raisonne  malgré  soi,  pour 
peu  qu'on  s'intéresse  à  la  question,  quand  on  voit  sur  le  même 
panneau  de  œuvres  de  Chéret,  de  Grasset,  de  Willette,  de  Choubrac, 
toutes  tendant  au  même  but  ou  peu  s'en  faut,  toutes  néanmoins 
si  dissemblables.  Et  je  ne  parle  pas  des  morts  qui  ont  ouvert  la  voie, 
mais  qui,  venus  trop  tôt,  n'ont  fait  qu'y  mettre  le  pied,  tels  qu'André 
Gill  avec  sa  superbe  affiche  de  la  Lune  rousse. 

Il  ne  saurait  faire  de  doute  que  Chéret  soit  aujourd'hui  le  chef  de 
la  petite  armée.  Sa  manière,  ses  procédés  ne  sont  qu'à  lui  ;  son 
esprit  est   plus    personnel    encore.  Je   me  figure   son   imagination 


(i)  Ainsi  les  curieux  papiers  peints  de  Rouchon  (1845), parmi  lesquels  un  grand 
Saint  Augustin  et  un  Bon  Pasteur  sont  signés  :  P.  Baudry. 
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Femme  au  chien,  d'après  une  affiche  de  J.  Ch^ret 


d'artiste  comme  une  scène  où  passe,  dans  des  clartés  de  Bengale  et  de 
fontaines  lumineuses,  une  féerie  sans  fin  de  femmes  et  de  fleurs,  de  bal- 
lerines et  de  Pierrots,  de  joujoux  et  d'enfants  parfois,  pour  mettre  dans 
le  tout  une  note  plus  familièreetplus  tendre.  L'élégance  lui  est  innée. 
La  Fantaisie  lui  a  prêté  sa  baguette.  L'ingratitude  des  sujets  semble 
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lui  porter  bonheur.  La  couleur  se  nuance  et  se  fond  sous  ses  doigts 
comme  une  substance  maniable;  il  en  fait  ce  qu'il  veut.  Il  la  pousse 
à  des  intensités  extrêmes  inconnues  jusqu'à  lui,  et  cependant  il  ne  la 
fait  jamais  crier.  Une  séduction  est  dans  tous  ses  effets.  Un 
marchand  de  papiers  peints  a,  l'année  dernière,  obtenu  de  lui  quatre 
compositions  décoratives,  grandes  comme  des  affiches,  et  les  vend 
pour  orner  des  appartements  :  l'idée  était  bonne  et  l'industriel  a  pu 
s'estimer  servi  au  delà  de  ses  souhaits.  Ces  quatre  sujets,  la  Comédie, 
la  Musique,  la  Pantomime,  la  Danse,  forment  bien  l'ensemble  le  plus 
harmonieux  et  le  plus  vif  qui  soit  pour  mettre  la  joie  sur  les  murs 
d'une  chambre.  Mais  que  dire  des  quatre  panneaux  originaux,  et 
comment  ne  s'est-il  pas  encore  trouvé  un  millionnaire  pour  requérir 
Chéret  de  lui  peindre,  à  ces  fraîches  couleurs  qu'il  emploie,  son  salon 
ou  son  fumoir  (i)?  Chéret  est  avant  tout  un  décorateur.  Il  est  tel  en 
ses  affiches  comme  en  tout  ce  qu'il  touche,  et  la  moitié  de  leur  mérite 
n'a  pas  d'autre  origine  :  allez  voir  les  Jouets  des  Buttes-Chaumont, 
de  1888,  et  ceux  du  Louvre,  de  1891,  le  Jardin  de  Paris,  de  1890, 
le  Casino  d'Enghien,  l'Enfant  prodigue,  la  Diaphane,  les  toutes 
récentes  Saxoléines.  Mais  à  quoi  bon  poursuivre  ?  Je  ne  prétends 
refaire  ni  la  préface,  si  singulièrement  expressive  et  juste,  que 
M.  Roger  Marx  avait  mise  en  tête  du  catalogue  de  l'exposition  de 
Chéret  en  1889,  ni  l'article  ici-même  écrit  par  M.  Bénedite  (2). 

Il  est  plus  curieux  de  regarder  les  autres  qui  font  aussi  des  affiches 
et  qui  ne  sont  pas  Chéret. 

Le  charmant  fantaisiste  que  ce  Willette!  L'affiche  n'est  pas  son 
métier,  à  lui,  ou  plutôt  je  crois  bien  qu'il  n'a  pas  de  métier  du  tout. 
Quelle  loi  lui  ferait  prendre  son  crayon,  hormis  celle  du  caprice  qui 
passe  et  de  l'inspiration  qui  sourit?  Parmi  les  neuf  ou  dix  affiches 
qne  je  connais  de  lui,  les  médiocres  ne  sont  pas  rares,  mais  deux  au 
moins  font  absoudre  toutes  les  autres.  L'une  est  récente  :  c'est 
l'Enfant  prodigue,  cette  lumineuse  page  en  noir,  qui  paraît  colorée 
même  ici,  parmi  ses  voisines  en  couleur,  et  qui  se  tenait  naguère  à 
côté  des  chefs-d'œuvre  de  la  lithographie  au  quai  Malaquais.  Mais 
j'en  ai  déjà  parlé  à  propos  de  cette  exposition  :  il  n'y  faut  pas  revenir. 


(1)  On  sait  que  l'administration  municipale,  heureusement  inspirée,  vient  de 
confier  à  Chéret  la  décoration  d'une  des  salles  de  l'Hôtel  de  Ville  de  Paris. 

(2)  V.  V4rtiste4G  février  189Q. 
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L'autre  affiche  est  déjà  vieille,  antérieure  même  peut-être  aux  très 
belles  pièces  de  Chéret.  Pourtant  on  la  voit  toujours  sur  quelques 
kiosques  :  c'est  l'annonce  du  Courrier  français. 

Tout  artiste  a  son  idéal  féminin.  Il  faudrait  comparer  la  femme  de 
Chéret  et  celle  de  Willette.  Je  ne  sais  laquelle  je  préfère.  Celle  de 
Chéret  est  le  délicieux  chef-d'œuvre  de  l'extrême  civilisation  pari- 
sienne, une  créature  faite  pour  tenter  par  la  vue  et  par  la  tête,  avec 
l'auxiliaire  des  mille  moyens  de  l'art,  de  la  parure  et  de  la  coquet- 
terie. La  femme  de  Willette,  en  apparence  beaucoup  plus  simple, 
est  bien  plus  difficile  à  définir.  Des  choses  qui  s'excluent  se  mêlent  en 
elle;  elle  est  ignorante  comme  un  petit  enfant  et  rien  ne  lui  est 
inconnu;  elle  est  fille  du  peuple,  et  plus  délicate  qu'une  grande  dame; 
elle  a  des  étonnements,  des  chatteries  et  des  câlineries  d'une  nou- 
veauté absolue  :  rose  de  plus  de  parfum  que  de  vigueur,  devant 
laquelle  on  s'agenouillerait,  les  mains  jointes,  comme  Pierrot  ;  rose 
des  mois  d'hiver  et  de  carnaval,  un  peu  pâlie,  un  peu  chiffonnée  déjà, 
sans  avoir  pu  tout  à  fait  s'ouvrir,  mais  capiteuse  comme  l'atmo- 
sphère artificiellement  chauffée  qui  l'a  forcée  de  naître. 

Grasset  est  un  artiste  singulièrement  doué.  Une  fois,  ayant  à  s'ins- 
pirer de  l'âge  du  Romantisme,  il  lui  est  arrivé  de  produire  une  pièce 
de  tout  premier  ordre  :  c'est  la  célèbre  affiche  de  la  Librairie  roman- 
tique. Le  moyen  choisi  était  précisément  la  lithographie  originale 
de  i83o,  au  crayon,  mais  à  deux  ou  trois  teintes.  La  réussite  fut  com- 
plète :  beauté  du  dessin,  caractère  de  l'effet,  légèreté  des  tons,  rien 
n'y  manque.  On  croirait  voir  une  des  grandes  pages  des  maîtres  du 
temps,  et  néanmoins  on  ne  saurait  dire  duquel.  Le  dessinateur  de 
nos  jours  s'est  fait  leur  contemporain  en  restant  lui-même.  J'ai  en- 
tendu .soutenir  que  ce  n'était  pas  une  affiche  mais  une  estampe.  Je  ne 
partage  pas  cet  avis,  me  rappelant  toujours  l'impression  que  j'en 
éprouvai  quand  elle  parut  sur  les  murs  et  aux  kiosques. 

Depuis  plusieurs  années,  Grasset  a  suivi  d'autres  idées.  Il  n'est 
plus  revenu  aux  moyens  d'exécution  originaux  ;  il  s'est  souvenu 
d'une  foule  de  choses  archa'iques  et  e.xotiques  :  des  vitraux  d'église  et 
des  tapis  d'Orient  pour  la  couleur,  des  bois  anciens,  des  ornements 
de  l'époque  romane  et  même  de  l'Assyrie  pour  le  dessin.  Du  tout 
il  s'est  fait  un  amalgame  assurément  très  personnel,  mais  qui  ne  lui 
donne  pas  toujours,  au  moins  dans  les  affiches,  les  résultats  qu'on 


LES  EXPOSITIONS 


i35 


serait  en  droit  d'attendre,  car  dans  l'ornementation  du  livre,  soit  en 
entourage,  soit  à  page  pleine,  il  est  d'une  maîtrise  sans  reproche  (x). 
Il  garde  dans  ces  affiches  une  sévérité  d'aspect  que  fait  encore  plus 
sentir  la  gaieté  de  celles  de  Chéret.  Tout  en  usant  de  colorations 
presque  violentes,  chacune  à  part,  en  ses  ensembles,  volontairement  ou 
non,  il  reste  sourd.  Son  sujet  ne  s'explique  point  aux  yeux  subitement 

et  de  loin, 
on    dirait 
qu'il    ne 
s'adresse 
pas    aux 
passants  ; 
il  faut  se 
mettre     à 
bonne  dis- 
tance   et 
s'arrêter 
pour  l'apprécier.  Ses  lettres  non  plus 
ne  sont  pas  toujours  d'un  bon  effet  : 
au  lieu  de  s'associer  à  l'image  en  y 
prenant  un  rôle,  elles  ont  souvent 
l'air  de  n'avoir  été  tracées  là  qu'a- 
près   coup  ;  elles  ne    ressortent   qu'à 
moitié,  mettant  des  nuances  dures  dans 
a  couleur,  raturant  le  dessin  [Chocolat 
mexicain). 

Ces  réserves  n'empêchent  le  vif  in- 
térêt avec  lequel  les  gens  de  goût  sui- 
vront toujours  les  tentatives  de  Gras- 
set. Peut-être  son  seul  malheur  est-il  de 
trop  comprendre  ;  mais  cela  même  est, 
entre  eux  et  lui  un  lien  de  sympathie. 
En  ses  pièces  incomplètes  on  trouve 
encore  sa   marque  et  dans  ses  belles 


''^MS^J&^G^StiaS!^  %  % 


Les  fêtes  de   Paris 
affiche    de    Grasset. 


'(i)    IJ Histoire  des  quatre  fils  Aymon    illustrée    par  Grasset,  est  un  des  plus 
bçaux  livres  de  luxe  qui  se  soient  publiés  en  ces  dernières  années. 
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pièces  il  fait  preuve  d'un  savoir,  d'une  tenue,  d'un  style  par  où  il 
n'a  pas  de  rival.  Le  lecteur  en  peut  juger  :  par  cette  affiche  des  Fêtes 
de  Paris,  qu'on  dirait  détache'e  de  quelque  tournois  de  Lucas 
Cranach. 

On  ne  fait  pas  habituellement  à  Choubrac  la  place  qui,  selon  moi, 
lui  est  due.  Ce  n'est  point,  à  coup  sûr,  un  breuvage  très  distingué 
qu'il  nous  sert  :  ni  le  Champagne  de  grande  marque  de  Che'ret,  ni 
la  suave  liqueur  de  Willette  ;  mais  c'est  un  petit  vin  clair  et  franc, 
qu'on  peut  encore  très  légitimement  trouver  bon.  A  s'exprimer  sans 
figure,  Choubrac  me  paraît  avoir  précisément,  en  matière  d'affiches,  les 
qualités  qu'on  reconnaît  à  Scribe  au  théâtre.  Pas  de  style,  c'est  mani- 
feste; un  dessin  tout  de  pratique,  un  goût  fort  contestable,  mais  la 
plus  exacte  entente  de  tout  ce  qui  est  métier  dans  sa  partie.  Il  sait 
construire  et  ficeler  une  affiche  comme  personne.  Chéret  lui-même,  à 
cet  égard,  ne  le  dépasse  point.  Tout  à  l'heure  je  parlais  d'affiches  par 
destination  :  les  siennes  sont  des  affiches  par  nature,  essentiellement; 
et  c'est  pourquoi,  prises  à  ce  point  de  vue  tout  spécial,  elles  ont  leur 
réel  mérite.  Voyez  celle  qu'on  rencontrait,  l'été  dernier,  sur  tous  les 
murs,  le  Nectar  bourguignon  :  quelle  crânerie  dans  la  petite  femme 
court  vêtue  et  cambrée,  qui  présente  à  boire  au  Terme  !  quelle  idée 
drôle  dans  ce  cabochon  du  verre  qui  va  mettre  un  rubis  au  bon  en- 
droit, juste  sur  le  nez  déjà  rutilant  du  dieu  des  raisins! 

Plusieurs  noms  pourraient  être  ajoutés  à  ceux  que  je  viens  de  citer. 
En  voici  deux  seulement.  Aux  cadres  de  ces  affiches  à  compartiments 
qu'affectionnent  les  compagnies  de  chemins  de  fer,  M.  Fraipont  sait 
jeter  des  gerbes  de  fleurs  charmantes.  M.  Guillaume  n'a  fait  encore, 
à  ma  connaissance,  qu'une  seule  affiche,  mais  excellente  :  c'est  celle 
de  VExtrait  de  viande  Armour.  Son  hercule  de  foire  est  si  bien 
campé  sur  ses  deux  grosses  jambes,  il  est  si  naturel  avec  son  ventre 
un  peu  bedonnant  et  sa  face  bouffie  de  sang,  il  regarde  la  toute  petite 
tasse  fragile  où  il  a  coutume  de  puiser  sa  force  avec  une  complaisance 
si  douce  et  un  sérieux  si  vrai,  que  tout  le  monde  en  l'apercevant  a  cru 
l'avoir  déjà  vu  quelque  part,  en  chair  et  en  os.  L'artiste  a-t-il  simple- 
ment choisi  son  modèle  dans  la  réalité?  Je  l'ignore.  En  tout  cas, il  a  su 
saisir  et  fixer  un  type,  et  si  le  but  d'une  affiche  est  de  se  graver  dans 
la  mémoire,  on  en  trouverait  peu  qui  l'atteignent  aussi  complète- 
ment, 
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Il  est  des  instants  où,  sortant  de  l'heure  présente,  on  voudrait  pré- 
voir ce  qu'il  adviendra  quand  le  temps  aura  passé  sur  tout  ce  que 
nous  aimons  actuellement  et  sur  nous-mêmes.  Que  va-t-il  rester,  par 
exemple,  de  ce  goût  des  affiches,  qui  s'est  si  vite  allumé  parmi  les 
amateurs  et  même  hors  de  leur  petit  cercle,  répandu  comme  une 
mode  ?  Un  des  services  qu'on  lui  devra  se  trouve  à  propos  signalé 
dans  la  préface  du  livre  de  M.  Maindron.  Grâce  à  lui,  nombre  de 
pièces  vraiment  belles  et  fort  oubliées  de  l'époque  romantique  et  de 
la  suivante  seront  sauvées  de  la  destruction.  Ces  pages  d'actualité, 
grandes,  piiées,  déchirables,  s'en  vont  si  facilement  aux  vieux  pa- 
piers !  Encore  quelques  années,  et  définitivement  elles  auraient  péri  : 
nos  collectionneurs  sont  venus  à  temps  pour  les  recueillir.  Ceci  est 
le  profit  de  l'histoire. 

Je  m'imagine  que  l'art  lui-même  y  trouvera  le  sien.  Le  lecteur  vou- 
dra bien  ne  pas  outrer  ma  pensée  ;  mais  une  goutte  d'eau,  dit-on, 
fait  refluer  tout  l'Océan.  Des  choses  d'une  aussi  vive  couleur,  d'un 
goût  aussi  relevé  que  les  affiches  de  Chéret  n'auront  pas  impunément 
sollicité  les  regards  des  générations  qui  se  forment,  et  s'il  est  vrai  que 
l'éducation  soit  une  affaire  d'habitude,  elles  influeront  certainement 
sur  celle  du  public.  Enfin  ne  peut-on  croire  que  les  artistes  trouve- 
ront aussi  parfois  leur  leçon  sur  les  murs  ?  En  ce  temps  où  l'exacti- 
tude photographique,  la  réalité  vécue,  l'impression,  le  symbolisme 
et  cent  autres  philosophies  nous  entraînent  tous  vers  une  peinture 
d'initiés,  l'affiche,  au  figuré  comme  au  réel,  proteste  hautement  au  nom 
du  plein  jour  et  du  grand  air;  elle  rappelle  que  ce  qu'on  dit  veut 
d'abord  être  compris,  et  ce  qu'on  fait  pour  être  vu  doit  avant  tout  se 
faire  voir  et  s'imposer  aux  yeux.  Ces  vérités  trop  oubliées,  en  les 
redisant  partout  et  sans  cesse,  elle  ne  manquera  pas  de  les  inculquer  à 
quelques-uns  pour  le  bien  de  tous. 


GERMAIN  HEDIARD 


ifr 


«38  L'ARTISTE 


AU  CERCLE   ARTISTIQUE  ET    LITTÉRAIRE 


nci  l'une  des  plus  intéressantes  parmi  les  petites  expo- 
sitions qui  sont  comme  le  prélude  du  Salon,  plus  inti- 
mes aussi  et  moins  encombrées,  où  les  artistes  s'essaient 
en  des  oeuvres  de  moindre  importance  et  surtout  de  plus 
modestes  dimensions.  Les  tableaux  d'amateurs  y  ont  bien  leur  place, 
comme  d'usage,  mais  point  trop  large  ni  assez  envahissante  pour  faire 
tort  aux  envois  des  vrais  artistes  ;  tout  au  contraire. 

Deux  têtes  de  femme,  par  M.  Henner,  Rêverie  et  Poi'eretta,  sont  de 
son  meilleur  pinceau  ;  dans  l'une  surtout,  le  ton  ivoirin  des  carnations 
se  réchauffe  de  reflets  dorés  dont  la  saveur  ne  laisse  pas  indifférents 
les  plus  déterminés  eux-mêmes  parmi  les  admirateurs  de  sa  manière 
habituelle.  M.  Merson  continue  à  traiter,  avec  son  charme  accou- 
tumé, ses  sujets  de  prédilection,  mystiques  et  religieux  :  les  Pigeons 
de  Bethléem  enveloppent,  dans  le  lent  tournoiement  de  leur  envolée, 
le  toit  de  l'humble  chaumière  au  seuil  de  laquelle  se  tient  la  Vierge 
portant  dans  ses  bras  le  divin  nourrisson,  nimbés  tous  deux  par  la 
douce  lueur  du  clair  de  lune  ;  le  même  sentiment  de  poésie  attendrie 
se  dégage  de  la  Vie  de  sainte  Cécile,  esquisses  pour  les  vitraux  de 
l'église  de  Sainte-Adresse.  La  Cour  de  la  Sorbonne  par  M.  Bouchor 
rend  admirablement  le  pittoresque  du  vénérable  monument.  Hercule 
cueillant  la  pomme  d'or ^  de  M.  Desvallières,  est  d'un  faire  précieux  et 
d'un  symbolisme  qui  rappellent  la  manière  de  M.  Gustave  Moreau. 
De  M.  Weerts,  voici  deux  portraits  fins  et  précis  ;  de  M.  Toudouze, 
un  joli  tableautin,  Laitière^  charmant  en  dépit  du  maniérisme  de 
l'exécution  ;  de  M.  Maurice  Eliot,  une  Étude  qui  n'est  pas  sans 
saveur ,  de  M.  Ad.  Guillon,  des  Lavandières  dans  un  paysage  rendu 
avec  une  séduisante  délicatesse  ;  deux  petits  portraits  de  M.  Rixens, 
exquis  de  finesse  ;  une  composition  de  M.  Albert  Maignan,  la  Cigale, 
dont  les  proportions  restreintes  et  le  peu  d'importance  n'ont  guère 
permis  au  peintre  de  montrer  ses  qualités  habituelles. 

M.  Carolus  Duran  expose  encore  un  de  ces  portraits  masculins, 
largement  peints,  où  excelle  sa  maîtrise,  celui  de  M-  fjenner.    La 
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manière  si  spéciale  de  M.  Henri  Martin  ne  l'a  jamais  mieux  servi  que 
dans  l'e'tude  de  femme,  intitulée  Ti'istesse^  dont  le  torse  se  modèle 
avec  un  éclat  et  une  fermeté  incomparables,  et  dont  l'expression  de  mé- 
lancolie atteint  une  rare  intensité;  son  paysage  :  Au  crépuscule  laisse 
une  impression  délicieuse  de  calme  et  de  sérénité.  La  sensation  de  la. 
lumière  est  d'une  acuité  extrême  dans  le  site  saharien,  peint  par 
M.  Dinet,  Vue  du  ksav  d'El  Goléa.  Un  autre  jeune  orientaliste, 
M.  Paul  Leroy,  donne  la  mesure  d'un  talent  très  sincère  et  très  per- 
sonnel avec  le  Chemin  de  Mejniche  (oasis  de  Biskra).  Citons  encore 
quelques  paysagistes  qui  demandent  à  des  régions  moins  exotiques 
leurs  inspirations  :  de  ce  nombre,  M.  Nozal  dont  VÉtang  de  Cucufa 
vient  encore  une  fois  témoigner  de  la  prédilection  du  paysagiste  pour 
ce  coin  charmant,  voisin  de  la  banlieue  parisienne-,  M.  Yon,  dont 
l'habileté  n'est  plus  à  vanter;  M.  Iwill,  dont  les  harmonies  grises  ne 
satisfont  peut-être  pas  ceux  qui  se  plaisent  aux  outrances  de  coloration, 
mais  n'en  sont  pas  moins  d'une  exquise  délicatesse. 

Quelques  rares  sculptures  ponctuent  agréablement  d'une  blancheur 
de  marbre  les  galeries  d'exposition  du  Cercle  :  le  buste  de  Gra^iella 
enfant^  par  M.  Denys  Puech,  est  d'un  sentiment  charmant  et  d'une 
grâce  achevée.  Les  deux  bas-reliefs  de  M.  Agathon  Léonard  sont 
habilement  composés;  on  y  souhaiterait  plus  de  fermeté  et  moins  de 
recherche  dans  le  détail.  De  feu  Aimé  Millet  on  a  exposé  une  œuvre 
posthume,  la  réduction  de  sa  Cassandre  se  réfugiant  au  pied  de  l'au- 
tel de  Pallas,  du  Luxembourg,  qui,  à  ses  proportions  restreintes, 
emprunte  une  élégance  de  lignes  dont  l'œil  ne  saisit  pas  l'harmonie 
à  un  égal  degré  devant  la  composition  originale. 
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\ans  la  salle  du  vieux  théâtre, 
Baignant  les  ors  et  les  velours, 
Une  ombre  /lotte,  violàtre, 
Eparse  aux  plis  des  rideaux  lourds. 


Seule,  en  un  coin,  fume  une  lampe, 
Éclairant  ce  vague  décor, 
Pâle  sœur  des  feux  de  la  rampe 
Qui  ne  s'allument  pas  encor. 

Et  V orchestre  est  là,  qui  sommeille, 
Pittoresque  et  mystérieux. 
Concert  plein  des  bruits  de  la  veille, 
Masse  étrange  à  Vœil  curieux  ; 

Concert  endormi,  mais  qui  semble. 
Du  basson  tendre  au  flageolet. 
Se  taire  et  vibrer  tout  ensemble, 
Pareil  à  la  flûte  d'Hamlet. 

Car  de  chaque  instrument  s'élève 
Un  vague  son,  des  airs  discrets 
Qu'on  entend  moins  qu'on  ne  les  rêve, 
Chuchotement  de  mots  secrets. 

Cest,  sous  les  clairs  de  lune  pâles. 
L'âme  triste  des  violons 
Qui  passe  et  glisse  avec  des  râles 
Et  meurt  en  gémissements  longs. 
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Cest  Valto  pleurant  dans  la  brise. 
Le  cor  sonnant  au  fond  des  bois  ; 
Aux  accents  d'un  cœur  qui  se  brise 
Cest  le  doux  écho  des  hautbois. 

C'est  la  trompette  aux  notes  ivres, 
C'est  le  tambour  qui  bat  aux  champs  : 
Cordes  et  vents,  les  bois,  les  cuivres, 
Les  voix  rudes,  les  sons  touchants 

Et  cela  plane,  erre,  voltige, 
Descend  et  monte,  en  légers  chœurs, 
Comme  le  parfum  sur  la  tige, 
Comme  Pamour  autour  des  cœurs  ; 

Ces  cœurs  tendres,  pleins  d'harmonie, 
Mais  que  nuls  doigts  magiciens 
Ne  font  chanter,  ressorts  sans  vie, 
Orchestres  sans  musiciens  ; 

Cœurs  ignorés,  faits  pour  se  taire 
Et  sommeiller,  jusqu'au  trépas. 
En  quelque  destin  solitaire 
Oii  les  rayons  ne  luiront  pas 

Mais  penche\-vous,  prêter  V oreille. 
De  ces  cœurs  aussi,  par  moments. 
Monte  une  voix,  faible,  et  pareille 
Au  murmure  des  instruments; 

Voix  des  âmes,furtive  et  tendre. 
Vague  langage  aérien. 
Qu'il  faut  se  baisser  pour  entendre 
Et  qui  dit  tout,  sans  dire  rien  ; 

Concert  muet,  si  plein  de  choses 
Où  flottent,  de  larmes  baignés, 
L'aveu  confus  des  lèvres  closes 
Et  le  cri  des  cœurs  dédaignés  l 
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ic  Conseil  municipal  de  Paris  a  beau 
manifester  des  tendances  et  prendre  des 
résolutions  trop  souvent  critiquables, — 
que,  du  reste,  il  n'est  pas  dans  notre 
rôle  d'apprécier,  —  il  est  au  moins  un 
point  sur  lequel  il  mérite  l'approbation 
et  l'estime  de  tous  :  c'est  sa  constante 
préocupation  de  conserver  et  de  sauve- 
garder religieusement  tout  ce  qui  touche 
à  l'histoire  de  Paris.  Tout  récemment, 
M.  Maury,  conseiller  du  deuxième  ar- 
rondissement, a  signalé  à  ses  collègues 
l'état  de  délabrement  dans  lequel  se 
trouve  «  un  monument  qui  fait  l'admi- 
ration de  tous  les  Parisiens  instruits  », 
la  Tour  de  Jean-sans-Peur,  le  seul  ves- 
tige qui  soit  encore  debout  de  la 
demeure  des  ducs  de  Bourgogne.  Il  ne 
nous  paraît  pas  douteux  que  le  Conseil 
municipal,  fidèle  à  ce  souci,  qui  est  de 
tradition  à  l'Hôtel  de  Ville,  de  conser- 
ver les  souvenirs  historiques  du  vieux 
Paris,  ne  se  rallie  à  la  proposition  de 
M.  MaUry.  Une  semblable  décision,  que  nous  souhaitons  vivement,  ne 
sera,  d'ailleurs,  que  l'achèvement  d'un  projet  déjà  réalisé  en  partie,  lorsque 
fut  élargie  la  rue  aux  Ours,  —  devenue,  en  cette  partie,  la  rue  Etienne- 
Marcel,  —  et  que  la  Tour  de  Jean  sans  Peur  fut  isolée.  A  cette  époque, 
la  Ville  fit  édifier  une  école  sur  le  terrain  contigu  au  monument;   le  style 
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architectural  adopté  pour  cette  nouvelle  construction  afin  de -la  mettre  en 
harmonie  avec  le  vieux  donjon,  accuse  l'intention  manifeste  de  le  con- 
server. Q'on  ne  tarde  donc  pas  davantage  à  exécuter  ce  projet  déjà  trop 
différé. 

Veut-on  connaître  les  faits  historiques  dont  l'hôtel  de  Bourgogne  fut  e 
théâtre  et  dont  la  Tour  de  Jean  sans  Peur  a  été  le  témoin  ?  Nous  en  em- 
prunterons le  récit  à  celui  des  Parisiens  qui  s'est  le  plus  passionné  pour  le 
passé  de  la  grande  cité,  à  l'érudit  auteur  de  VHistoire  de  Paris,  M.  de 
Ménorval,  qui  raconte,  dans  PÉclair,  ce  que  fut  l'hôtel  de  Bourgogne. 


Le  plus  ancien  propriétaire  de  ce  séjour  princier  fut  un  frère  de  saint  Louis,  Robert, 
comte  d'Artois,  tué  en  i25o  à  la  bataille  de  la  Massoure.  Son  hôtel  s'étendait  de  la  rue 
Montorgueil  à  la  rue  Saint-Denis,  et  de  la  rue  Mauconseil  à  la  muraille  de  Philippe- 
Auguste.  C'est  dire  que  la  campagne  commençait  à  l'endroit  où  passe  aujourd'hui  la  rue 
Tiquetonne.  Pour  avoir  un  accès  plus  facile  sur  les  champs,  Robert  d'Artois  fit  percer 
la  muraille  d'une  poterne,  ce  qui  permit  à  la  rue  Montorgueil  —  ou  rue  au  comte  d'Ar- 
tois —  de  s'allonger  indéfiniment  vers  le  nord  et  de  devenir  aujourd'hui  la  rue  des 
Petits-Carreaux,  la  rue  Poissonnière,  du  Faubourg-Poissonnière,  des  Poissonniers,  l'un 
des  grands  chemins  de  l'approvisionnement  des  Halles. 

Un  siècle  après,  l'hôtel  devint,  à  la  suite  d'un  mariage,  la  résidence  de  ces  quatre  der- 
niers ducs  de  Bourgogne  qui,  par  leur  odieuse  alliance  avec  les  Anglais,  mirent  la  France 
à  deux  doigts  de  sa  perte  :  Philippe  le  Hardi,  Jean  sans  Peur,  Philippe  le  Bon  et  Charles 
le  Téméraire.  C'est  dans  cette  tour,  que  vous  voyez  maintenant  chaque  jour  en  passant 
rue  Etienne-Marcel,  que  Jean-sans-Peur  médita  l'assassinat  de  son  cousin  germain, 
Charles  d'Orléans.  Lui,  mal  fait  de  sa  personne,  dur,  sombre,  haineux  jusqu'au  crime, 
tenace  en  ses  projets,  brutal  comme  le  rabot  qu'il  avait  pris  pour  devise;  l'autre,  Charles, 
élégant,  affable,  éloquent,  artiste,  lettré,  prodigue,  insatiable  de  plaisirs  et  époux  volage 
de  la  belle  Valentine  de  Milan,  qu'il  commençait  à  délaisser  pour  l'indigne  Isabeau.  Le 
dimanche  20  novembre  1407,  les  deux  cousins  s'embrassèrent,  entendirent  la  messe  au 
château  de  Beauté,  près  Vincennes,  partagèrent  la  même  hostie,  mangèrent  ensemble  et 
se  prêtèrent  serment  «  de  bonne  amour  et  fraternité  ».  Le  surlendemain,  le  duc  d'Or- 
léans alla  souper  chez  la  reine  Isabeau,  à  l'hôtel  Barbette,  rue  'Vieille-du-Temple.  Il  en 
sortit  un  peu  après  huit  heures.  Le  quartier  était  désert;  le  couvre-feu  avait  sonné  aux 
paroisses  voisines  de  Saint-Merry  et  de  Saint-Gervais.  Le  duc,  vêtu  d'une  robe  de  damas 
noir,  monté  sur  une  mule,  suivi  de  deux  écuyers  sur  un  même  cheval,  et  de  trois  ou 
quatre  valets  portant  des  torches,  se  dirigeait  vers  la  rue  Saint-Antoine,  où  il  demeurait. 
Chantant  à  demi-voix  et  jouant  avec  son  gant,  il  venait  de  dépasser  l'ancienne  poterne 
Barbette,  quand  il  fut  tout  à  coup  attaqué  devant  l'hôtel  du  maréchal  de  Rieux  par  une 
troupe  de  meurtriers  cachés  dans  la  maison  de  l'Image  Notre-Dame.  Ils  frappèrent  le 
malheureux  prince  avec  une  telle  rage  que  le  corps  fut  haché,  le  poing  gauche  coupé,  la 
cervelle  répandue  au  loin.  Delà  fenêtre  haute  d'une  des  maisons  d'angle  de  la  rue  des 
Rosiers,  Jacquette  Griffard,  femme  d'un  cordonnier,  fut  témoin  du  crime.  Tant  qu'elle 
put,  elle  cria  au  meurtre.  «  Tais-toi,  mauvaise  femme  »,  lui  répondit  l'un  des  assassins. 
Alors  parut,  une  lanterne  à  la  main,  le  vrai  chef  de  la  bande,  le  visage  soigneusement 
caché  sous  un  capuchon  rouge  ;  il  s'approcha  du  corps  et  s'assura  qu'il  ne  remuait  plus. 
«  Eteignez  tout,  dit-il,  et  allons-nous-en,  il  est  bien  mort.  »  Puis  l'homme  s'enfuit  en 
toute  hâte  par  la  rue  des  Blancs-Manteaux,  dans  la  direction  de  la  rue  Mauconseil,  où 
était  son  hôtel  de  Bourgogne.  On  montre  encore,  tout  en  haut  du  donjon,  la  chambre, 
protégée  extérieurement  par  des  mâchicoulis,  où  le  criminel  se  réfugiait  chaque  nuit, 
poursuivi  par  les  remords,  et  s'y  croyant  à  peine  en  siîrcté. 

Sous  Jean  sans  Peur  et  sous  son  fils  Philippe  le  Bon,  l'hôtel  de  Bourgogne  fut  le  foyer 
de  toutes  les  intrigues  contre  les  Armagnacs,  les  princes  d'Orléans,  les  rois  Charles  VI 
et  Charles  VII.  Lorsque  Jean  sans  Peur,  par  un  juste  retour  des  choses  d'ici-bas,  eut  été 
tué  au  pont  de  Montereau,  Philippe  le  Bon  devint  naturellement  l'allié  le  plus  fidèle  des 
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Anglais  et  ne  rougit  pas  de  donner  sa  sœur,  Anne,  en  mariage  au  duc  de  Bedfort,  régent 
du  roi  anglais  Henri  VI.  Plus  tard  pourtant,  il  se  réconcilia  avec  Charles  VII  et  en  1461 
il  fit  partie  du  cortège  de  Louis  XI,  quand  celui-ci  fît  son  entrée  dans  sa  capitale,  le  lundi 
'il  août.  Le  vieux  duc  Philippe  descendit  à  son  hôtel  de  la  rue  Mauconseil  ;  il  n'était 
pas  venu  depuis  vingt-six  ans  dans  ce  quartier  des  Halles,  dont  les  habitants  avaient 
pour  sa  famille  un  attachement  presque  séculaire.  Il  y  recevait  dans  la  grande  salle  ten- 
due de  tapisseries  brodées  d'or;  il  y  étalait  le  luxe  de  ses  bufTets  chargés  de  vaisselle 
d'or  et  d'argent  ;  de  ses  cuivres  de  Dinand,  pelles,  passoires,  chandeliers,  bassins,  brocs, 
mortiers,  lanternes;  de  ses  faïences,  de  ses  cruchons  en  grès,  de  ses  soupières  d'étain.  Sa 
bibliothèque  contenait  les  manuscrits  les  plus  rares,  les  miniatures  les  plus  précieuses. 
Il  entendait  la  messe  à  trois  heures  de  l'après-midi;  il  faisait  de  la  nuit  le  jour  pour  les 
danses,  les  festins  et  autres  ébattements,  au  son  de  la  musique  du  joyeux  Hennequin 
Cappetrippe,  son  trompette;  de  Jehan  Claux,  son  tabourin  ;  de  Josse  Régnier,  roi  de 
rÉpinette;  et  de  Jean  Facian,  roi  des  ménestriers.  L'ancien  levain  de  la  révolte  cabo- 
chienne  fermentait  encore  dans  bien  des  têtes,  et  un  boucher  lui  criait:  t  O  franc  et 
noble  duc,  soyez  le  bienvenu  en  la  ville  de  Paris!  Il  y  a  longtemps  que  vous  n'y  fûtes, 
quoiqu'on  vous  ait  bien  désiré!  »  A  l'autre  bout  de  la  ville,  Louis  XI  restait  presque  seul, 
toujours  méfiant.  Aux  bourgeois  de  Saint-Eustache,  ou  des  Innocents,  qui  venaient  le 
voir  en  sortant  de  l'hôtel  d'Artois,  il  disait  :  «  Toi  un  tel,  et  toi  un  tel,  vous  puez  le 
hareng  ;  vous  êtes  bourguignottes  !  »  Ce  fut  la  fin  des  splendeurs  de  l'hôtel  de  Bourgo- 
gne. Charles  le  Téméraire,  toujours  en  guerre  avec  Louis  XI,  n'y  remit  jamais  les  pieds. 
Sa  fille  Marie,  mariée  à  Maximilien  d'Autriche,  perdit  tout  ce  qu'elle  possédait  en  France. 
Louis  XI  promit  pourtant  de  lui  restituer  le  château  de  Conflans,  près  Charenton  ; 
l'hôtel  de  Flandre,  rue  Coquillière,  et  l'hôtel  d'Artois;  Maximilien  en  confia  la  garde  à 
un  concierge,  Olivier  de  la  Marche,  qui  les  laissa  tomber  en  ruines. 

Charles-Quint  en  était  donc  encore  le  légitime  propriétaire,  quand  il  fut  reçu  si  fas- 
tueusement  à  Paris  par  P'rançois  i"en  1540;  mais  la  bonne  entente  ne  dura  pas  long- 
temps entre  les  deux  princes,  et  trois  ans  plus  tard,  le  roi  de  France  confisqua  l'hôtel,  le 
fit  morceler  et  vendre  à  la  criée.  La  rue  Françoise  fut  percée,  du  nord  au  sud,  sur  son 
emplacement.  L'historien  Sauvai  en  vit  encore  une  grande  partie  vers  1O60,  «  de  grands 
pignons  gothiques  rehaussés  des  armes  de  Bourgogne  et  un  pavillon  nommé  donjon.  » 
C'est  la  tour  carrée,  conservée  par  miracle  jusqu'à  nous,  et  qui  montre  encore,  sculptés 
au-dessus  d'une  des  baies  extérieures,  le  rabot  et  le  fil  à  plomb,  emblèmes  du  duc 
Jean. 

Chassés  de  l'hôpital  de  la  Trinité,  puis  de  l'hôtel  de  Flandre,  les  confrères  de  la  Pas- 
sion, à  la  recherche  d'une  salle  pour  leur  théâtre,  s'accommodèrent  d'une  portion  des 
dépendances  de  l'hôtel  de  Bourgogne,  sur  la  rue  Mauconseil,  et  la  prirent  à  bail  le 
18  juillet  1348,  à  la  condition  expresse  de  n'y  plus  représenter  t  de  mystères  sacrés, 
mais  seulement  des  sujets  profanes,  licites  et  honnêtes  ».  Ce  fut  le  berceau  de  la  Comédie- 
Française.  C'est  au  théâtre  de  l'hôtel  de  Bourgogne  que  furent  représentées  les  premières 
pièces  de  Jodelle,  Baîf,  Alexandre  Hardi,  Robert  Garnier,  pour  lesquels  les  artistes  de  la 
troupe  allaient  recruter  des  spectateurs  au  son  du  tambour  jusqu'au  carrefour  Saint- 
Eustache  ;  c'est  là  que  Molière,  encore  enfant  et  demeurant  tout  près,  rue  des  Vieilles- 
Étuves,  vit  jouer  Gros-Guillaume,  Gautier-Garguille,  Turlupin,  Jodelet,  Bruscambille, 
Bellerose,  Montfleury,  et  plus  tard,  Baron,  Poisson,  la  Béjart,  la  Champmeslé  ;  c'est  là 
que  fut  donné,  en  iCig,  le  premier  spectacle  gratuit,  pour  fêter  la  paix  des  Pyré- 
nées. 

J'étais  encore  très  jeune  quand  je  pénétrai  pour  la  première  fois  dans  le  donjon  de 
Jean  sans  Peur,  alors  caché  au  fond  du  jardin  d'une  maison  delà  rue  Pavée-Saint-Sau- 
veur. Je  fus  frappé  de  la  beauté  sévère  des  salles  ogivales  de  chaque  étage,  et  surtout  du 
grand  escalier  ;  chaque  degré,  d'une  seule  pièce,  tourne  autour  d'une  colonne  terminée, 
en  guise  de  chapiteau,  par  une  caisse  ronde  en  pierre,  d'où  s'échappe  un  chêne  dont  le 
feuillage  abondant  tapisse  les  quatre  travées  en  ogive  de  la  voûte.  <  Monsieur,  me  dit  le 
concierge  qui  me  conduisait,  cette  tour  a  ctc  bâtie  par  saint  Vincent  de  Paul  qui  y  ensei- 
gnait le  catéchisme  ».  Je  ris  beaucoup  de  la  simplicité  du  bonhomme  et  c'est  moi  qui 
avais  tort.  Il  ne  se  trompait  qu'à  demi,  et  j'aurais  du  tenir  compte  de  la  tradition  qui 
s'était  conservée  pieusement  débouche  en  bouche  dans  cette  maison.  En  effet,  Philippe- 
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Emmanuel  de  Gondy,  général  des  galères,  avait  son  hôtel  rue  Pavée,  au  dix-septième 
siècle  ;  il  avait  pris  Vincent  de  Paul  pour  précepteur  de  ses  enfants,  et,  très  souvent  le 
saint  rassemblait  dans  la  grande  salle  de  la  Tour,   les  petits   ignorants  du  quartier. 

Tels  sont  les  événements  dont  la  massive  Tour  féodale  des  ducs  de 
Bourgogne  a  été  le  témoin  muet  depuis  plus  de  cinq  siècles;  elle  a  abrité 
les  factions  des  plus  puissants  parmi  les  membres  de  la  noblesse  révoltée, 
les  intrigues  delà  lutte  des  Armagnacs  et  des  Bourguignons;  elle  a  entendu 
les  premiers  bégaiements  de  la  muse  dramatique  en  France.  Indépendam- 
ment de  ces  grands  souvenirs  historiques,  qui  sont  pourtant  des  titres 
assez  respectables  pour  plaider  hautement  en  faveur  de  sa  conservation, 
le  monument  est,  en  tant  qu'œuvre  architecturale,  l'un  des  vestiges  les  plus 
remarquables  du  moyen-âge  qui  subsistent  à  Paris  :  ses  fenêtres  ogivales, 
ses  mâchicoulis,  ses  hautes  salles  voûtées  et  surtout  son  escalier  à  vis  dont 
les  marches  s'appuient  au  tronc  d'un  chêne  sculpté  dans  la  pierre,  qui,  par 
son  feuillage  égaie  d'une  charmante  ornementation  le  sombre  aspect  du 
donjon,  tout  cela  fait  de  la  Tour  des  ducs  de  Bourgogne  un  des  plus 
intéressants  monuments  d'archéologie  dont  puisse  s'enorgueillir  la  capitale: 
en  ordonnant  sa  restauration,  le  Conseil  municipal  méritera  la  reconnais- 
sance de  a  tous  les  Parisiens  instruits  ». 


L'Académie  des  Beaux-Arts  a  désigné  les  jurés  adjoints  pour  le  jugement 
des  concours  de  Rome  en  1892.  Ce  sont  :  pour  la  peinture,  MM.  Morot, 
Laugée,  Joseph  Blanc,  Edouard  Détaille,  Jules  Machard,  de  Curzon  et 
Hector  Leroux;  jurés  supplémentaires,  MM.  Merson  et  Cormon;  —  pour 
la  sculpture,  MM.  Injalbert,  Coutan,  Becquet  et  Maniglier;  jurés  supplé- 
mentaires, MM.  Hugues  etMarqueste;  — pour  l'architecture,  MM.  Dutert, 
Raulin,  Boitte  et  Formigé;  jurés  supplémentaires,  MM.  Nenot  et  Ancelet; 
—  pour  la  gravure,  MM.  Jules  Jacquet  et  Levasseur;  juré  supplémentaire, 
M.  A.  Didier;  —  pour  la  composition  musicale,  MM.  Salvayre,  Dubois  et 
Bourgault-Ducoudray  ;  jurés  supplémentaires,  MM.  Victorin  Joncières  et 
Benjamin  Godard. 

Sur  le  rapport  de  la  section  de  composition  musicale,  le  prix  du  concours 
de  Rossini,  sur  le  poème  de  MM.  Eug.  et  Ed.  Adenis,  Isis,  a  été  décerné 
à  la  partition  ayant  pour  auteur  M.  Léon  Honoré. 

Le  poème  choisi  par  l'Académie  pour  la  composition  musicale  du 
prochain  concours  Rossini  a  pour  auteur  M.  Auge  de  Lassus  et  pour  titre 
Ahasvérus.  En  conséquence,  un  nouveau  concours  de  composition 
musicale  est  ouvert  sur  ce  poème,  et  sera  clos  le  3i  décembre  1892. 

Les  candidats  au  fauteuil  vacant,  par  suite  du  décès  de  M.  Alphand, 
membre  libre,  étaient:  MM.  Roger  Ballu,  inspecteur  des  Beaux-Arts; 
G.  Berger,  député;  Corroyer,  architecte;  Philippe  Gille,  publiciste; 
Georges  Lafenestre,  conservateur  du  département  delà  peinture  au  musée 
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du  Louvre;  Leroy  de  Keraniou,  ingénieur;  Marquet  de  Vasselot, statuaire; 
Emile  Michel,  publiciste;  Charles  Yriarte,  inspecteur  des  Beaux-Ans.  Le 
classement  a  été  fait  par  la  commission  de  la  façon  suivante  :  en  première 
ligne,  M.  Lafenestre ;  en  deuxième  ligne,  M.  Berger;  en  troisième  ligne, 
M.  Michel;  en  quatrième  ligne,  M.  Corroyer;  en  cinquième  ligne, 
M,  Yriarte.  A  la  suite  de  cette  liste,  l'Académie  a  ajouté  les  noms  de 
MM.  Gonse,  Philippe  Gille  et  Roger  Ballu.  Au  second  tour  de  scrutin, 
M.  Lafenestre  a  été  élu  par  20  voix  sur  38  votants. 

L'Académie,  invitée  à  désigner  deux  de  ses  membres  pour  faire  partie 
de  la  commission  chargée  de  juger  le  concours  ouvert  par  la  ville  de 
Nantes  pour  la  construction  d'un  musée  de  peinture  dans  cette  ville,  a 
délégué  dans  ce  but  MM.  Daumet  et  Gruyer. 

M.Gustave  Larroumet  et  M.  Normand  ont  donné  lecture  à  l'Académie 
des  notices  qu'ils  ont  écrites  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  leurs  précédéces- 
seurs  respectifs,  le  prince  Napoléon,  et  l'architectecte  Diet. 


La  direction  des  musées  nationaux  a  été  autorisée  par  le  Conseil  d'État 
à  accepter  le  legs,  fait  au  Louvre  par  M.  Francis  Wey,  de  deux  portraits 
représentant  les  parents  du  donateur,  exécutés  par  le  peintre  suisse  Mel- 
chior  Wyrsch.  Le  peintre  MuUer  a  laisse  par  testament  au  Louvre  l'esquisse 
de  son  tableau  V Appel  des  condamnés  sous  la  Terreur.  M.  Marty-Laveaux 
a  fait  don  au  môme  musée  du  portrait  de  son  grand'père  au  pastel, 
œuvre  de  Ducreux.  Enfin,  par  testament  de  M.  Théophile  Giraudeau,  le 
Louvre  est  invité  à  prendre  dans  la  remarquable  collection  des  faïences, 
laissée  par  le  défunt,  soixante  pièces  au  choix  du  musée;  en  cas  de  refus 
du  Louvre,  les  musées  de  Sèvres  et  de  Cluny  se  partageraient  ce  legs. 

Sur  la  proposition  du  directeur  des  Beaux-Arts,  le  ministre  vient  de 
commander  à  M.  Eugène  Carrière  un  tableau  pour  le  musée  du  Luxem- 
bourg, dont  l'esquisse  seule  est  terminée  et  qui  a  pour  sujet  Maternité. 

Pendant  un  récent  voyage  qu'il  vient  de  faire  à  Lyon,  M.  Bourgeois, 
mtnistre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux- Arts,  a  été  sollicité  par  le 
directeur  du  musée  de  cette  ville  pour  qu'il  use  de  son  influence  en  vue 
d'obtenir  la  cession  au  musée  du  couronnement  d'un  tableau  de  Pérugin, 
couronnement  qui  est  actuellement  à  l'église  Saint-Gervais,  à  Paris,  tandis 
que  le  tableau  principal  appartient  au  musée  de  Lyon.  En  échange,  cette 
dernière  ville  offre  quatre  vues  de  Paris  du  seizième  siècle. 


Il  est  aujourd'hui  décidé  que,  sur  le  crédit  d'un  million  volé  par  la 
Chambre  pour  l'entretien  des  bâtiments  civils  et  des  palais  nationaux, 
une  somme  importante  sera  réservée  au  palais  de  Fontainebleau.  Les 
premières  dépenses  s'appliqueront  au  pavillon  de  Serlio,  un  des  morceaux 
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les  plus  intéressants  de  l'architecture  de  la  Renaissance,  situé  dans  la  cour 
ovale  qui  se  trouve  dans  le  même  état  de  complet  délabrement. 


M.  Bœswilwald,  architecte  du  gouvernement,  membre  de  la  commission 
des  monuments  historiques,  est  nommé  professeur  d'histoire  de  l'archi- 
tecture française  au  moyen  âge  et  à  la  Renaissance  à  l'École  des  Beaux- 
Arts. 


M.  Jules  Jacquet  est  nommé  professeur  chef  d'atelier  de  gravure  en 
taille-douce  à  l'Ecole  des  Beaux-Arts,  en  remplacement  de  M.  Henriquel- 
Dupont,  décédé. 


M.  Roll,  artiste  peintre,  a  été  désigné  pour  faire  partie  du  conseil 
supérieur  d'enseignement  de  l'École  nationale  des  Beaux-Arts,  en  rempla- 
cement de  M.  Gustave  Moreau,  nommé  professeur  chef  d'atelier  de 
peinture. 


M.   Lucien  Faucon,  directeur  de  V Intermédiaire  des  chercheurs  et  des 
curieux,  vient  d'être  nommé  conservateur  adjoint  au  musée  Carnavalet. 


M.  Bourgeois  vient  d'instituer  une  commission  chargée  de  dresser  un 
catalogue  destiné  à  guider  l'administration  dans  le  choix  des  œuvres  d'art 
à  mettre  en  usage  dans  les  lycées  et  collèges. 

Sont  nommés  membres  de  cette  commission  :  MM.  Bayet,  recteur  de 
de  l'Académie  de  Lille;  Collignon,  chargé  de  cours  à  la  Faculté  des  lettres 
de  Paris;  Courajod,  conservateur  adjoint  au  musée  du  Louvre;  Dupuy, 
inspecteur  de  l'Académie  de  Paris;  Jallifier,  professeur  au  lycée  Condorcet; 
Lavisse,  professeur  à  la  Facuhé  des  lettres  de  Paris  ;  Lemonnier,  chargé 
de  cours  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris  ;  André  Michel,  critique  d'art  ; 
Moral,  inspecteur  général  de  l'instruction  publique  ;  Mûntz,  conservateur 
adjoint  des  collections  de  l'École  des  beaux-arts  ;  Rabier,  directeur  de 
l'enseignement  secondaire. 


Le  peintre  James  Whistler,  dont  une  œuvre  très  remarquable  a  été  ac- 
quise récemment  par  l'État  pour  le  musée  du  Luxembourg,  vient  d'être 
nommé  officier  de  la  Légion  d'honneur. 
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Un  concours  est  ouvert  par  le  de'partement  de  la  Seine  entre  tous  les  ar- 
tistes français  pour  la  décoration  artistique  de  la  salle  des  mariages  de  la 
mairie  de  Montreuil-sous-Bois.  Cette  décoration  comprend  quatre. pan- 
neaux verticaux  représentant  une  surface  totale  de  54  mètres  superficiels 
environ. 

Les  concurrents  produiront  des  esquisses  peintes  à  l'huile,  au  dixième 
d'exécution;  ils  déposeront  ces  esquisses,  le  vendredi  10  juin  1892,  à 
l'Hôtel  de  Ville  de  Paris,  où  ils  peuvent,  dès  à  présent,  se  procurer  les 
renseignements.  Le  jugement  sera  rendu  pendant  l'exposition  publique, 
qui  durera  quinze  jours  et  commencera  le  16  juin. 


Le  groupe  d'artistes  qui  organisa  l'an  passé,  au  Champ-de-Mars,  le 
Salon  des  arts  libéraux  est  définitivement  constitué  cette  année.  Autorisée 
par  arrêté  préfectoral  du  12  janvier  1892,  l'Union  libérale  organisera  régu- 
lièrement tous  les  ans  des  expositions  où  tous  les  artistes  seront  admis 
sans  jury.  L'exposition  de  1892  aura  lieu,  comme  celle  de  1 891,  au  palais 
des  Arts  libéraux.  Le  dépôt  des  ouvrages  est  fixé  du  25  mars  au  5  avril, 
l'ouverture  de  l'exposition  au  20  avril. 


Dans  une  vente,  comprenant  six  tableaux,  qui  vient  d'avoir  lieu  à  l'hôtel 
Drouot,  les  enchères  suivantes  ont  été  obtenues  :  Pâturage  aux  environs 
d'Hon/leur,  par  Troyon,  26,700  francs;  liohémiennes,  par  Diaz,  10,000 
francs  ;  Marine,  par  Jules  Dupré,  6,700  francs  ;  Femme  romaine,  par 
Hébert,  1,900  fr.;  Intérieur  de  bergerie,  par  Charles  Jacque,  9,700  fr.; 
Buveur,  par  Madou,  2,400  fr. 


Le  ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts  vient  d'informer 
M.  Jules  Gailhard,  député  de  Vaucluse,  qu'une  somme  de  40,000  francs 
était  allouée  pour  la  restauration  du  théâtre  antique  d'Orange. 


Ce  sera  probablement  sur  le  terre-plein  du  Marché-aux-Fleurs  que  sera 
élevée  la  statue  de  Théophraste  Renaudot,  fondateur  du  journalisme  en 
France.  Cet  emplacement  a  été  choisi  parce  que  c'est  en  cet  endroit  que 
se  trouvait  le  bureau  du  premier  journaliste. 


Les  amis  de  Théodore  de  Banville  ont  formé  le  projet  de  lui  élever  un 
monument  dans  le  jardin  du  Luxembourg  que  le  poète  affectionnait  tout 
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particulièrement.    M.  Leconte  de  Lisle  a  été  de'signé  pour  présider  le  co- 
.  mité. 


Le  président  de  la  République  s'est  rendu  dans  l'atelier  du  sculpteur 
Fagel  pour  y  examiner  la  maquette  du  monument  commémoratif  de  la  ba- 
i  taille  de  Wattignies  :  c'est  une  pyramide  au  sommet  de  laquelle  se  dresse 
[un  volontaire,  le  fusil  à  la  main;  sur  la  face  antérieure  de  la  pyramide 
'  s'élève  un  groupe  représentant  Lazare  Carnot  félicité  après  la  victoire  par 
'<  Jourdan  et  Duquesnoy. 


MM.  Dalou  et  Fagel  sont  chargés  d'exécuter  respectivement  les  statues 

en  marbre  des  illustres  chimistes  Boussingault  et  Chevreul,  destinées  au 

j  Conservatoire  des  arts  et  métiers.  La  première  sera  placée  dans  la  cour  de 

[la  chapelle,  qui  avoisine  la  rue  Saint-Martin;  l'autre,  dans   les  galeries 

rdu  Conservatoire. 


Le  monument  que  les  amis  de  Chapu  ont  projeté  d'élever  à  sa  mémoire 

[dans  le  cimetière  de  son  village  natal,  le  Mée,  près  de  Melun,  est  en  cours 

[d'exécution. 

Il  se  composera  de  trois  stèles  de  marbre.  Celle  du  milieu,  où  l'on  avait 
d'abord  décidé  de  placer  le  médaillon  de  Chapu,  sera  ornée  de  la  repro- 

[duction  d'une  des  plus  belles  œuvres  du  maître,  V Immortalité,  qui  se 
dresse,  au  Père-Lachaise,  sur  la  tombe  de  Jean  Reynaud.  Les  deux  stèles, 
latérales  porteront  en  relief,  l'une  le  médaillon  du  père,  l'autre  le  médail- 

jlon  de  la  mère  de  Chapu.  MM.  Vaudremer  et  Daumet,  architectes, 
membres  de  l'Institut,  donneront  leurs  soins  à  l'édification  du  monu-^ 
ment,   et   la    reproduction  de  V Immortalité  sera  dirigée  par  M.  Antonin 

iMercié. 


C'est  le  sculpteur  Frémiet  qui  a  été  choisi  pour  exécuter  la  statue  de 
Raffet.  Ce  monument  sera  érigé  dans  le  jardin  de  l'Infante,  dépendant 
du  palais  du  Louvre.  Une  exposition  des  œuvres  de  Raflfet  aura  lieu,  dans 
le  courant  du  mois  prochain,  à  la  salle  de  la  rue  de  Sèze. 

Le  ministre  de  la  guerre,  à  qui  M.  Antonin  Proust  avait  écrit  au  nom 
du  comité  pour  lui  demander  d'autoriser  l'armée  à  prendre  part  à  la  sous- 
cription organisée  pour  l'érection  du  monument  au  célèbre  peintre  mili- 
taire, a  répondu  par  la  lettre  suivante  : 

Monsieur  le  député, 
J'ai  l'honneur  de  vous  faire  connaître   que,  si  les  règlements  actuels  interdisent  dans 
l'armée  toute  souscription  ayant  un  caractère  collectif,  les  officiers  sont  libres  de  prendrç 
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part  individuellement  et  au  même  titre  que  les  personnes  étrangères  à  l'armée,  aux 
souscriptions  organisées  dans  un  but  patriotique  et  charitable. 

Rien  ne  s'oppose  donc  à  ce  que  vous  fassiez  appel  au  concours  individuel  de  MM.  les 
officiers  qui  pourront  verser  isolément  leurs  offrandes  entre  les  mains  des  personnes 
chargées  par  le  comité  de  l'œuvre  de  centraliser  le  montant  des  souscriptions. 

Recevez,  etc. 

DE   FREYCINBT. 


'  M.  Puvis  de  Chavannes,  président  du  Comité  constitué  pour  organiser 
une  exposition  de  l'œuvre  du  peintre  Th.  Ribot  et  pour  élever,  à  Paris, 
un  monument  à  sa  mémoire,  a  été  informé  par  M.  Bourgeois,  ministre  de 
l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts,  que  la  grande  salle  de  l'école  des 
Beaux-Arts  serait  mise  à  la  disposition  du  comité,  en  mai  prochain,  pour 
cette  exposition.  M.  Rodin  est  chargé  du  monument  de  Th.  Ribot. 


Une  exposition  de  l'œuvre  de  Meissonier  devait  avoir  lieu  prochaine- 
ment à  l'école  des  Beaux-Arts.  Par  suite  de  difficultés  survenues  entre 
les  héritiers  du  peintre,  ce  projet  est  abandonné.  L'exposition  des  pein- 
tures de  Meissonier  est  remplacée  par  celle  des  paysages  de  Pelouse, 
décédé  dans  le  courant  de  l'an  dernier. 


Le  rapporteur  du  jury  chargé  du  classement  des  candidats  dans  le 
concours  musical  de  la  ville  Paris,  M.  Victor  Wilder,  vient  d'adresser  au 
préfet  de  la  Seine  un  rapport  sur  les  travaux  du  jury  pour  1891,  travaux 
à  la  suite  desquels  il  a  été  décidé  que  le  prix  de  10,000  francs  ne  serait 
attribué  à  aucun  des  concurrents. 

Le  rapport  de  M.  Wilder  conclut  à  des  modifications  profondes  dans 
l'organisation  actuelle  du  concours.  Un  nouveau  concours  est  ouvert 
entre  tous  les  musiciens  français  pour  la  composition  d'une  œuvre  musi- 
cale qui,  aux  termes  du  programme,  «  doit  être  de  haut  style  et  de  grandes 
proportions,  avec  soli,  chœurs  et  orchestre  »,  la  forme  symphonique  et  la 
forme  dramatique  étant  également  admises. 

Les  concurrents  seront  libres  de  faire  composer  eux-mêmes  leurs  poè- 
mes. Sont  exclues  du  concours  les  œuvres  déjà  exécutées  et  celles  présen- 
tant un  caractère  liturgique. 

Les  manuscrits  devront  être  déposés  du  16  janvier  au  1 5  février  1893, 
de  midi  à  quatre  heures  du  soir,  à  l'Hôtel  de  Ville,  bureau  des  Beaux-Arts, 
où  les  artistes  désirant  prendre  part  à  ce  concours  en  trouveront  dès  à 
présent  le  programme. 
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Ces  temps  derniers  fournissent  à  notre  revue  nécrologie  un  nombreux 


Le  peintre  et  dessinateur  Emile  Bayard,  né  en  1837,  à  la  Ferté-sous- 
Jouarre,  est  mort  au  Caire  où  il  s'était  rendu  pour  rétablir  sa  santé  déjà 
fort  compromise.  Il  a  produit  une  quantité  de  tableaux  de  genre,  qui,  à 
chaque  Salon,  lui  valaient  l'admiration  du  gros  public;  la  plupart  de  ces 
toiles  ont  été  reproduites  par  la  gravure  ou  la  photographie  et  ont  fait  la 
fortune  des  éditeurs  qui  les  publiaient.  Les  sujets  en  sont  habilement  com- 
posés et  non  sans  esprit,  mais  la  valeur  d'exécution  est  toujours  médiocre. 
Comme  illustrateur,  Bayard  n'a  pas  été  moins  fécond  ;  les  éditions  pour 
lesquelles  il  a  composé  des  dessins  sont  innombrables,  et  il  n'en  est  au- 
cune que  l'on  puisse  citer  comme  ayant  une  valeur  d'art  bien  réelle  :  la 
recherche  outrée  de  l'élégance,  qui  a  fait  son  succès  auprès  de  la  foule, 
nuit  à  une  certaine  aisance  dans  la  composition  et  à  l'arrangement,  souvent 
spirituel,  de  ses  sujets.  En  ces  dernières  années,  il  fut  l'un  des  collabora- 
teurs les  plus  assidus  de  V Illustration,  où  il  composait  des  dessins  d'actua- 
lité et  surtout  des  vignettes  pour  illustrer  les  romans  des  auteurs  en  vogue 
publiés  par  ce  journal. 

L'architecte  Bailly,  président  de  la  Société  des  artistes  français  depuis 
sa  fondation,  est  mort  à  l'âge  de  quatre-vingt-un  ans.  Ancien  élève  de  Du- 
ban,  il  fut  attaché  aux  services  de  la  ville  de  Paris,  comme  architecte  ins- 
pecteur. En  cette  qualité,  il  prit  part  aux  travaux  d'achèvement  de  l'Hôtel 
de  Ville  et  à  la  construction  de  la  fontaine  Molière.  Nommé  en  1844  ar- 
chitecte du  gouvernement,  il  exécuta  la  restauration  des  cathédrales  de 
Bourges,  de  Valence  et  de  Digne,  et  de  la  maison  de  Jacques  Cœur  à 
Bourges.  Ses  œuvres  les  plus  importantes  sont  le  lycée  Saint-Louis,  le 
palais  du  Tribunal  de  commerce  et  la  mairie  du  quatrième  arrondissement 
de  Paris.  Bailly  était,  depuis  1875,  membre  de  l'Académie  des  Beaux-Arts, 
où  il  avait  succédé  à  Labrouste.  Par  testament  il  lègue  une  somme  de 
40,000  francs  à  la  Société  des  artistes  français  qu'il  présidait  ;  cette  somme 
est  destinée  à  la  fondation  d'une  maison  de  retraite  pour  les  artistes  ou  à 
quelque  œuvre  analogue. 

Une  artiste  peintre  d'un  réel  talent,  M""  Camille  Aderer,  dont  plusieurs 
portraits  furent  remarqués  dans  différentes  expositions,  est  morte  à  l'âge 
trente-trois  ans.  M"=  Aderer  était  professeur  breveté  de  dessin  de  la  Ville 
de  Paris  ;  elle  était  la  sœur  de  notre  confrère,  M.  Adolphe  Aderer,  rédac- 
teur du  Temps. 

L'auteur  du  tableau  célèbre  V Appel  des  victimes  de  la  Terreur,  Charles- 
Louis  Muller,  membre  de  l'Institut,  est  mort  à  Paris  dans  sa  soixante-sei- 
zième année.  A  part  la  toile  que  nous  venons  de  citer  et  qui  fit  à  son 
auteur  une  notoriété  considérable,  aucune  autre  œuvre  de  lui  n'a  passionnç 
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le  public,  si  nous  en  exceptons  peut-être  un  autre  tableau  d'histoire,  conçu 
dans  le  même  esprit  que  V Appel  des  victimes,  et  qui  a  pour  sujet  Marie- 
Antoinette  à  la  Conciergerie.  Sa  décoration  de  la  salle  des  Etats  au  Louvre, 
qui  date  de  i858,  accuse  chez  l'auteur  une  décadence  manifeste.  Du  reste, 
l'oubli  s'était  fait,  depuis  nombre  d'années,  autour  du  nom  de  Muller,  le 
genre  historique,  auquel  il  s'était  consacré  durant  toute  sa  carrière,  étant 
de  plus  en  plus  délaissé  par  la  nouvelle  école.  Il  appartenait  à  l'Aca- 
démie des  Beaux-Arts  où  il  avait  succédé  à  Hippolyte  Flandrin  en  1864. 

Le  statuaire  Ernest  Christophe  peut  passer,  dans  l'histoire  de  l'art  con- 
temporain, pour  une  curieuse  exception,  en  ce  sens  qu'il  n'a  produit  qu'un 
nombre  d'œuvres  fort  restreint,  et  que  ces  productions  sont  marquées  à 
l'empreinte  d'une  originalité  rare.  Apportant  dans  ses  sculptures  une  cons- 
cience extrême,  une  recherche  du  style  et  de  l'idéal  peu  commune  à  notre 
époque,  une  tendance  littéraire  et  philosophique,  qui  était  la  preuve  d'une 
culture  intellectuelle  dont  bien  peu  d'artistes  de  notre  temps  donnent 
l'exemple,  Christophe  semble,  par  son  œuvre,  avoir  toujours  professé  une 
instinctive  horreur  du  banal.  Par  là  s'explique  sans  doute  l'intimité  qui  le 
lia  avec  Baudelaire  qui  lui  dédia  plusieurs  de  ses  poésies,  et  avec  Eugène 
Fromentin  dont  il  devait  plus  tard  sculpter  le  tombeau. 

Christophe  était  élève  de  Rude  et  collabora  avec  son  maître  à  la  statue 
couchée  de  Cavaignac  placée  sur  son  tombeau  au  cimetière  Montmartre. 
Dans  le  jardin  des  Tuileries  se  trouve  le  marbre  de  la  belle  statue  de 
Christophe,  la  Comédie  humaine,  cette  superbe  figure  de  femme,  à  l'expres- 
sion d'une  mélancolie  intense,  dont  un  masque  souriant  cache  à  demi  le 
visage  attristé.  Le  musée  du  Luxembourg  possède  de  lui  un  remarquable 
bronze,  d'une  exécution  extrêmement  délicate,  la  Fatalité,  impassible, 
svelte  et  nue,  un  glaive  à  la  main,  posant  le  pied  sur  la  roue  du  Destin, 
qui  écrase  un  enfant  au  pied  fourchu  ;  saisissant  emblème  de  la  loi  d'évo- 
lution. 

Cet  artiste  de  race,  pour  ainsi  dire  ignoré  de  notre  époque  où  la  renom- 
mée ne  va  guère  qu'aux  talents  capables  de  sacrifier  aux  goûts  du  vulgaire, 
était  né  à  Loches  en  1827. 

Le  comte  de  Nieuwerkerke  qui,  sous  le  second  empire,  fut  surintendant 
des  Beaux-Arts,  est  mort  à  Lucques,  dans  sa  magnifique  villa  de  Gattajola, 
à  l'âge  de  quatre-vingt-deux  ans.  11  s'était  d'abord  adonné  à  la  sculpture  en 
amateur  :  une  statue  équestre  de  Guillaume  le  Taciturne,  et  un  Descartes 
pour  la  ville  de  La  Haye,  dont  une  répétition  en  marbre  fut  acquise  par  la 
ville  de  Tours,  une  statue  de  Napoléon  I"  qui  se  trouve  à  Lyon,  sont  ses 
principales  œuvres  en  ce  genre.  Mais  son  renom  fut  moins  grand  comme 
sculpteur  que  comme  directeur  des  Beaux-Arts.  A  ce  titre,  il  eut  le  mérite 
d'apprécier  et  d'encourager  une  certaine  catégorie  d'artistes,  tels  que  Car- 
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peaux,  Rude,  Courbet,  Ribot,  etc.,  que  la  faveur  du  moment  n'avait  pas 
encore  mis  hors  de  pair  suivant  leur  mérite.  Au  4  septembre  1870,  le 
comte  de  Nieuwerkerke  fut  destitué  de  ses  fonctions.  Depuis  lors  il  vécut 
en  Italie,  dans  sa  propriété  voisine  de  Lucques,  où  il  s'était  entouré  d'une 
admirable  collection  d'œuvres  d'art  de  la  Renaissance  italienne.  Il  était 
membre  de  l'Académie  des  Beaux-Arts  depuis  i853. 

Un  des  élèves  préférés  de  Delacroix  et  l'un  de  ses  collaborateurs  pour 
les  décorations  de  l'église  Saint-Sulpice  et  de  l'Hôtel  de  Ville,  Pierre 
Andrieu,  vient  de  mourir  à  Paris.  Nul  n'avait  gardé  plus  que  lui  le  culte 
du  grand  artiste  qu'il  avait  secondé  souvent  dans  l'exécution  de  ses  œuvres 
les  plus  importantes.  Delacroix  avait,  du  reste,  pour  lui  une  estime  toute 
particulière,  comme  en  témoigne,  en  maints  endroits,  la  correspondance 
du  maître.  Andrieu  avait  pieusement  conservé  les  croquis  originaux  de 
Delacroix  pour  le  salon  de  la  Paix  de  l'ancien  Hôtel  de  Ville,  doublement 
précieux  puisque  les  peintures  originales  ont  été  détruites  avec  le  monu- 
ment. Andrieu  occupait  l'emploi  de  professeur  de  dessin  à  l'École 
polytechnique  et  celui  d'inspecteur  des  musées  et  de  l'enseignement  du 
dessin. 

Notre  collaborateur,  Maurice  du  Seigneur,  a  succombé  subitement  à 
l'âge  de  quarante-six  ans.  Il  était  le  fils  du  sculpteur  Jean  du  Seigneur  et  le 
neveu  de  Paul  Lacroix  (le  bibliophile  Jacob).  Il  a  publié  ici  et  dans  diverses 
publications  artistiques  des  articles  de  critique. 


Le  peintre  Alfed  Arago,  fils  de  l'illustre  savant  et  neveu  du  conservateur 
du  musée  du  Luxembourg,  vient  de  mourir  à  soixante-dix-sept  ans.  Elève 
de  Paul  Delaroche,  il  exposa  au  Salon  des  tableaux  d'histoire  :  Charles- 
Quint  au  monastère  de  Saint-Just,  la  Récréation  de  Louis  XI,  V Aveugle, 
souvenir  d'un  voyage  en  Italie,  Abraham,  etc.  Attaché  comme  inspecteur 
général  des  Beaux-Arts,  au  ministère  d'Etat,  sous  le  second  empire,  il 
fit  partie  pendant  longtemps  de  la  plupart  des  jurys  des  expositions  artis- 
tiques. 

Le  sculpteur  Maggesi,  originaire  de  Carrare,  qui  s'était  depuis  de  lon- 
gues années  établi  à  Bordeaux,  vient  de  mourir  dans  cette  ville  qui  possède 
de  lui  diverses  œuvres,  notamment  les  statues  en  marbre  de  Montaigne  et 
de  Montesquieu,  ornant  la  place  des  Quinconces  ;  un  Giotto,  et  le  Génie 
de  la  sculpture  dégrossissant  le  masque  de  Jupiter  Olympien,  au  musée  ;  le 
Tombeau  du  cardinal  C/ieverM.?,  dans  l'église  cathédrale;  les  statues  colos- 
sales placées  au  sommet  du  palais  de  justice,  et  le  buste  de  Louis  au  foyer 
du  Grand-Théâtre.  Maggesi  avait  dirigé  l'Ecole  de  sculpture  de  Bordeaux; 
il  était  âgé  de  quatre-vingt-cinq  ans. 
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Comédie-Française  :  Par  le  glaive,   drame  en  cinq    actes,  en  vers,  de 

M.  Jean  Richepin. 


'est  à  Ravenne,  vers  le  milieu  du  quator- 
zième siècle, que  M.Jean  Richepin  a  placé 
l'action  de  son  drame.  Un  aventurier 
souabe,  Conrad  le  Loup,  s'est  emparé  par 
surprise  de  la  ville  sur  laquelle  il  a  lâché 
les  bandes  de  soudards  qui  composent 
son  armée.  Sa  cruauté  terrorise  la  popu 
lation.  Pourtant,  si  le  peuple  subit  doci- 
lement le  joug  du  tyran  étranger,  le  parti 
de  la  noblesse  et  de  la  bourgeoisie  aspire 
en  secret  à  la  délivrance.  La  révolte  se 
prépare  ;  une  conspiration  se  trame, 
fomentée  par  un  inconnu  aux  allures  mystérieuses,  à  la  parole  ardente, 
une  manière  d'apôtre  patriote  et  fanatique,  Piétro  Strada.  11  révèle  aux 
conjurés  que  le  prince  légitime  de  Ravenne,  Guido,  que  tout  le  monde 
croyait  mort,  va  venir  se  mettre  à  leur  tête  :  or,  pour  chasser  l'usurpateur, 
pour  recouvrer  l'indépendance  nationale,  le  premier  des  devoirs  est  l'union 
absolue  du  peuple  et  de  l'aristocratie;  et,  pour  consacrer  solennellement 
cette  union  de  toutes  les  classes,  Guido  épousera  Bianca,  la  fille  d'un  des 
chefs  les  plus  autorisés  de  la  bourgeoisie. 

Mais  autrefois  Guido  fut  fiancé  à  Rinalda.  Celle-ci,  partageant  la 
croyance  commune  à  la  mort  du  prince,  a  consenti  à  se  sacrifier  en  deve- 
nant la  femme  de  Conrad  que  sa  beauté  a  séduit  et  qui  s'est  épris  d'une 
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passion  furieuse  pour  la  jeune  fille;  c'a  été  pour  elle  le  seul  moyen  de  sau- 
ver la  tête  du  petit  Rizzo,  un  enfant  de  huit  ans,  le  propre  frère  de  Guido. 
Plus  tard,  devenu  grand,  Rizzo  sera,  elle  n'en  doute  pas,  le  vengeur  de 
Guido  et  le  libérateur  de  la  patrie  :  c'est  dans  cette  espérance  qu'elle  a  subi 
ce  mariage  détesté.  Quand,  à  son  tour,  elle  apprend  que  Guido  est  vivant, 
quand  on  l'initie  au  complot,  Rinalda  s'offre  à  seconder  les  projets  des 
conjurés  contre  son  mari,  c'est  pour  retrouver  son  fiancé  d'autrefois.  Alors 
Strada  l'adjure  d'y  renoncer  :  Guido  ne  peut  être  à  elle,  le  salut  de  la  patrie 
l'exige. 

Comprenez,  Rinalda,  que  les  bourgeois,  la  plèbe, 
Ceux  du  négoce,  ceux  des  faubourgs,  de  la  glèbe. 
Tous,  tous,  ils  sont  à  nous,  conquis,  d'accord,  heureux, 
Si  Guido  prend  pour  femme  une  fille  d'entre  eux, 
Vous  ne  comprenez  pas  que  dans  la  république 
Ce  mariage  c'est,  réelle  et  symbolique 
Pour  le  peuple,  enfin  noble  et  réhabilité, 
L'entrée  au  paradis  de  la  fraternité. 

Elle  accepte  ce  nouveau  sacrifice;  l'enthousiasme  de  l'apôtre  qu'est  Strada 
la  conquiert,  elle  aussi,  quand  il  lui  dit  : 

Notre  Seignenr  tomba  trois  fois  sur  le  chemin 

Trois  fois!  je  comprendsdonc  que  votre  pas  faiblisse. 

Pauvre  femme  tremblante  et  marchant  au  supplice. 

Mais  songez  bien  que  si  le  monde  fut  sauvé. 

C'est  que  Notre-Seigneur,  trois  fois  s'est  relevé. 

Enfin  (pardonnez-moi),  je  vais  être  sévère. 

Mais  pour  dire  vraiment  qu'on  gravit  son  calvaire. 

Ce  que  vous  avez  fait  ne  suffit  point,  je  crois  : 

11  faut  monter  encore,  monter  jusqu'à  la  croix. 

Rinalda,  enfin,  est  tout  à  fait  gagnée  à  la  cause  de  Strada  qui,  le  doigt 
levé  vers  le  ciel,  avec  un  accent  de  lyrisme  superbe,  s'écrie  : 

Dites  que  vous  sentez,  dans  votre  âme  agrandie 
Resplendir  de  la  foi  le  mystique  incendie  ! 
Dites  que  vous  voyez  le  but,  qu'il  est  sacré  ! 
Qu'il  faut  l'atteindre 

Mais  elle  veut  voir  Guido  une  dernière  fois;  elle  lui  dira  elle-même  qu'il 
doit  l'oublier.  Le  jeune  homme  pénètre,  de  nuit,  auprès  d'elle  dans  le 
palais.  Au  moment  de  cet  adieu  suprême,  Conrad  survient;  il  va  faire 
mettre  à  mort  Guido.  Cependant  le  complot  a  éclaté  dans  la  ville.  Strada 
pénètre  dans  le  palais  avec  la  foule  des  révoltés,  et  réclame  Guido  pour  le 
mettre  à  la  tête  du  peuple.  Rinalda,  voyant  le  moment  venu  où  Guido  va 
appartenir  à  une  autre,  laisse  croire  qu'il  n'est  plus  :  elle  va  même  jusqu'à 
s'accuser  de  l'avoir  livré  à  Conrad.  Alors  Strada,  implacable  jusqu'au  bout, 
l'immole  «  par  le  glaive  ».  Rinalda,  avant  d'expirer,  voit  la  patrie  délivrée 
Guido  uni  à  Bianca  et  meurt  en  les  bénissant. 
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Tel  est,  en  ses  traits  essentiels,  ce  drame  touffu,  confus  par  endroits  et 
peu  logique,  ayant,  en  quelques  scènes,  l'allure  du  vieux  mélodrame,  mais 
superbe  en  quelques  autres,  et  écrit  dans  une  langue  magnifique,  en  vers 
sonores,  e'clatants  et  passionnés,  comme  M.Jean  Richepin  n'en  a  jamais 
produit  de  plus  vibrants.  C'est  un  vrai  régal  que  la  représentation  de  ce  beau 
drame  intrerprété  par  M.  Mounet-Sully  dans  le  rôte  de  Piétro  Strada,  où 
le  grand  artiste  est,  sans  exagération,  dans  certaines  scènes,  vraiment 
sublime;  par  son  frère,  M.  Paul  Mounet,  superbe,  impétueux  et  farouche 
dans  le  personnage  de  Conrad;  par  M"'  Bartet,  qui  ne  fut  jamais  plus 
tendre,  plus  énergique  ni  plus  fière  que  dans  le  rôle  de  Rinalda  ;  en  un 
mot,  par  tous  les  acteurs  de  la  Comédie-Française  dans  leur  ensemble 
incomparable. 


Opéra-Comique  :  Cavalleria  rusticana,  drame  lyrique  en  deux  actes,  de 
J.  Targioni-Tozzetti  et  G.  Menasci,  musique  de  Pietro  Mascagni, 
version  française  de  Paul  Milliet. 

Après  avoir  fait  pour  ainsi  dire,  le  tour  de  l'Europe,  Cavaleria  rusticana 
est  venue  demander  à  Paris  la  consécration  artistique.  Dans  les  conditions 
où  elle  y  a  été  montée,  il  aurait  fallu  qu'elle  fût  bien  nulle  pour 
succomber. 

Le  livret  est  tiré  d'un  drame  de  Verga,  représenté  récemment  au  Théâtre- 
Libre.  Dans  un  village  de  Sicile,  le  jour  de  Pâques,  une  maîtresse  délaissée 
(Santuzza),  après  avoir  une  dernière  fois  essayé  vainement  de  reprendre 
son  empire  sur  l'infidèle  (Turiddu),  dévoile  au  muletier  Alfio  que  c'est  sa 
propre  femme  (Lola)  qui  cause  son  infortune.  Ce  dernier  vient  trouver  son 
rival  à  l'auberge  remplie  de  buveurs,  comme  il  convient,  en  un  jour  de 
fête,  et  refuse  avec  hauteur  de  prendre  part  à  ses  libations.  L'amant  troublé 
par  le  vin,  lui  propose  un  duel  à  mort  dont  il  est  lui-même  la  victime. 

Un  prélude  donne  les  motifs  du  duo  principal.  Comme  la  mélodie  en 
est  pénétrante,  l'impression  n'est  pas  mauvaise  tout  d'abord.  Il  est  coupé 
en  deux  par  une  «  Sicilienne  »  qui,  chantée  par  Turriddu  dans  la  coulisse, 
avec  un  simple  accompagnement  de  harpe,  se  signale  par  une  agréable 
modulation  et  doit  bénéficier  des  avantages  de  la  couleur  locale. 

La  musique  de  la  première  scène  (arrivée  successive  des  paysans  devant 
l'église)  n'est  pas  sans  fraîcheur.  On  retombe  dans  la  banalité  avec  la 
chanson  obligatoire  du  muletier  qui  traverse  joyeusement  la  place  pour  se 
rendre  au  logis.  Suivons  l'action.  La  foule  entre  lentement  dans  le  temple. 
Santuzza  excommuniée  (?)  s'agenouille  à  la  porte  et  chante  une  prière  que 
reprennent  assez  heureusement  les  derniers  arrivants.  Elle  arrête  au  passage 
d'abord  la  mère  de  son  amant  {Lucia),puis  Turiddu.  Ses  plaintes  à  l'une, 
ses  supplications  à  l'autre  sont  incontestablement  dans  la  note  vraie.  Mais 
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pourquoi  l'amant  oublieux  exhale-t-il  sa  colère  dans  les  mêmes  termes 
musicaux  par  lesquels  sa  maîtresse  cherche  à  lui  inspirer  une  tendresse 
nouvelle?  Cela  me  gâte  la  phrase  admirablement  prolongée  et  d'une  si  belle 
venue  :  «  Turiddu,  pitié  ! . .  vois  ma  souffrance  !  »  qui,  déjà  donnée  dans  le 
prélude  et  reparaissant  vers  la  fin  du  deuxième  acte,  représente  le  nœud  de 
ce  petit  drame  lyrique. 

Après  la  note  tendre,  l'accent  tragique.  Cette  fois,  c'est  Alfio  qui  se 
présente  aux  regards  de  la  délaissée.  Instruit  par  elle  de  son  malheur,  il 
éclate  en  imprécations  : 

Ce  sont  eux,  les  infâmes  ! 
Avec  leur  perfidie. 
Ils  ont  brisé  ma  vie  ! 

Cette  page  intéressante  termine  le  premier  acte. 

L'intermède  qui  suit  est  interprété  avec  un  art  parfait  par  l'orchestre  qui 
en  a  tiré  toutl'effet  possible.  Les  premières  mesures  font  illusion;  mais  le 
reste  est  d'une  facture  bien  simplice  et  le  tout  ne  mérite  pas  les  honneurs 
du  bis,  qu'on  lui  fait. 

Au  deuxième  acte,  après  la  scène  tragique  du  cabaret,  au  commencement 
de  laquelle  Turiddu  dit  une  chanson  à  boire  assez  médiocre,  les  violons 
murmurent  le  «  motif  »  de  Santuzza  qui  entre  en  scène  seulement  pour 
apprendre  la  mort  de  son  amant. 'Après  quoi  le  rideau  tombe  aussi  rapide- 
ment que  les  dernières  notes  de  l'orchestre. 

Cet  opéra  trahit  en  plusieurs  points  l'inexpérience  du  compositeur:  dans 
les  récitatifs  il  y  a  une  disproportion  choquante  entre  le  ton  de  la  musique 
et  le  sens  des  paroles;  peu  de  passages  sont  orchestrés  avec  art;  il  y  a  des 
sauts  brusques  d'une  phrase  à  une  autre;  les  réminiscences  de  Gounod, 
Verdi,  Bizet  sont  trop  frappantes.  On  peut  encore  dire  que  cette  partition 
défraiera  les  soirées  bourgeoises  par  la  simplicité  de  la  plupart  de  ses 
numéros  ;  que  s'il  s'en  dégage  un  charme  incontestable,  on  n'y  découvre 
pas  beaucoup  d'originalité.  On  n'y  voit  pas  poindre,  à  coup  sûr,  de  formule 
nouvelle.  Ce  qu'il  faut  reconnaître,  c'est  qu'on  sent  vibrer  une  âme  dans  cette 
partitionnette  ;  il  y  a  quelqu'un"  derrière  Cavalleria;  et  nous  attendons  un 
véritable  opéra  de  M.  Mascagni  avant  de  le  juger  définitivement. 

Il  doit  d'ailleurs  une  grande  reconnaissance  à  M.  Carvalho  qui  n'a  rien 
négligé  pour  monter  l'ouvrage.  M.  Danbé,  avec  un  orchestre  aussi  bien 
discipliné  que  le  sien,  nous  donne  entièrement  la  mesure  actuelle  du 
maestro  naissant.  Si  l'on  peut  reprocher  à  M™  Calvé  (Santuzza)  trop  de 
jeu  dans  la  physionomie  et  les  gestes,  on  se  réjouit  de  la  voir  revenue 
d'Italie  avec  une  voix  si  belle  et  un  talent  si  sûr.  M.  Bouvet  interprète  le 
rôle  d'Alfio  avec  autorité;  M.  Gibert,  celui  de  Turridu  avec  entrain; 
M"°  Pierron  tient  bien  le  personnage  de  Lucia  ;  nulle  mieux  que  la  gra- 
cieuse M"«Vuillefroy  ne  pouvait  représenter  la  belle  Lola.  Enfin  les  masses 
chorales  se  remuent  et  jouent  à  l'Opéra-Comique.  —  Baudouin-Lalondre. 
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A  propos  des  manufactures  nationales  de  céramique  et  de  tapisserie, 
par  Bracquemond  (Paris,  Chamerot  et  Renouard).  —  A  ne  le  juger  qu'à  un 
point  de  vue  général,  ce  petit  livre  présente  tout  d'abord  l'avantage  fort 
appréciable  d'être  conçu  dans  une  forme  parfaitement  précise  et  concrète, 
dégagée  de  tout  développement  accessoire  ou  superflu,  et  d'être  écrit  par 
un  auteur  dont  la  compétence  en  ces  matières  est  bien  établie.  Ce  double 
mérite  suffirait  pour  recommander  le  travail  de  M.  Bracquemond  à  quicon- 
que peut  s'intéresser  à  la  situation  présente  et  à  l'avenir  des  manufactures 
nationales,  et  désire  être  sûrement  renseigné  sur  un  tel  sujet  qui,  depuis 
quelque  temps,  a  préoccupé  l'opinion  et  provoqué  divers  projets  de 
réforme.  Il  serait  même  à  souhaiter  que  tous  ceux  qui,  au  Parlement  ou 
à  l'administration  des  Beaux-Arts,  ont  mission  de  régler  l'organisation  des 
manufactures  nationales,  demandent  à  cet  ouvrage  quelques  conseils  préa- 
lables et  certaines  indications  pratiques  :  la  longue  expérience  de  l'auteur, 
qui  n'est  pas  seulement  un  artiste  de  grand  talent  mais,  en  outre,  un  habile 
praticien,  constitue  à  la  fois  une  autorité  et  une  garantie  en  cet  ordre  de 
connaissances. 

«  Les  manufactures  sont  en  mauvais  état  parce  que  l'enseignement  du 
dessin  est  mauvais  »,  telle  est  l'affirmation  qui  domine  l'étude  de  M.  Brac- 
quemond ;  bien  qu'elle  ait  pour  lui  l'évidence  d'un  axiome,  il  ne  laisse  pas 
de  l'appuyer  d'arguments  dont  il  faut  bien  reconnaître  la  justesse  :  aban- 
don, par  les  artistes  proprement  dits,  de  la  direction  des  applications  de 
l'art  ornemental,  résultant  des  tendances  exclusives  de  l'école  des  Beaux- 
Arts  à  un  enseignement  concentré  sur  la  conception  et  l'exécution  du 
tableau  et  de  la  statue  ;  application  de  la  même  méthode  dans  toutes  les 
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écoles  de  dessin,  —  dont  les  professeurs  sont,  en  grande  partie,  fournis  par 
l'école  des  Beaux-Arts,  —  celle  des  Arts  décoratifs  comme  celles  de  la 
Ville  de  Paris;  de  la  part  de  cette  dernière,  mauvaise  application  de  l'ensei- 
gnement dit  «  professionnel  ». 

Dessiner  sans  cesse,  dessiner  rapidement,  voilà  quel  doit  être  l'objet  de 
l'enseignement.  Voici  comment  il  faut  le  comprendre  et  l'appliquer  : 
«  Dans  toutes  ces  écoles  auxiliaires  des  industries,  où  le  dessin  n'est  pas  le 
but  principal,  tel  qu'il  l'est  pour  les  artistes  proprement  dits,  mais  où  il  est 
enseigné  comme  moyen  accessoire  des  métiers,  le  crayonnage  achevé  des 
peintres  doit  être  banni.  Ce  qu'on  attend  d'un  artisan  n'est  pas  ce  dessin 
achevé,  mais  la  compréhension  du  dessin  qu'il  doit  concevoir  et  exécuter 
avec  la  vue  spéciale  et  les  moyens  spéciaux  inhérents  à  son  métier  ».  Et 
quels  sont  les  exemples  à  suivre  pour  dessiner?  Ceux  qu'offre  toute  la 
nature,  mais  toujours  observés  «  sous  l'optique  spéciale  de  l'ornement  ». 
Est-ce  à  dire  qu'on  doive  dédaigner  et  rejeter  les  exemples  anciens  ?  «  Bien 
au  contraire,  nous  devons  nous  en  servir,  et  même  les  employer  presque 
uniquement  avant  d'aborder  l'étude  de  la  nature,  dont  ces  œuvres  ancien- 
nes, éprouvées  par  la  durée,  sont  des  commentaires  infiniment  éloquents. 
Mais  pour  assurer  V impersonnalité  de  l'enseignemet,  nous  avons  à  démar- 
quer et  à  confondre  entre  eux  ces  modèles,  et,  si  nous  devons  en  faire 
sentir  et  apprécier  toutes  les  qualités  techniques,  nous  devons  aussi  en 
dissimuler  la  source,  afin  de  rétablir  une  liberté  d'esprit  que  nous  ne  con- 
naissons plus.  »  Si  ces  judicieuses  observations  trouvaient  leur  application 
dans  l'industrie,  nous  verrions  moins  en  faveur  cette  reproduction  servile 
et  abusive  des  styles  anciens,  qui  est,  depuis  bien  des  années  déjà,  l'exclu- 
sive et  impuissante  manifestation  des  industries  qui  relèvent  de  l'art  orne- 
mental. 

L'État,  qui  donne  l'enseignement  du  dessin  à  tous  les  degrés,  depuis 
l'école  primaire  jusqu'à  l'école  des  Beaux-Arts,  doit-il  donner,  dans  ses 
manufactures  nationales  de  tapisseries  et  de  poteries,  un  enseignement  des 
applications  des  arts?  M.  Bracquemond  déclare  que  ce  ne  doivent  pas  être 
des  écoles  d'apprentissage,  mais  des  écoles  de  goût  :  «  C'est  là  que  doivent 
être  réalisées  les  choses,  ce  n'est  pas  là  qu'on  doit  aller  les  apprendre.  » 
Elles  ne  sont  pas  faites  pour  former  des  artisans,  mais  pour  perfectionner 
ceux  qui  viennent  à  elles,  déjà  préparés  par  l'industrie  privée  où  le  travail 
s'apprend  bien  mieux  par  la  nécessité  de  travailler  pour  vivre.  En  organi- 
sant l'apprentissage  dans  ces  manufactures,  l'État  s'oblige  à  y  conserver 
tous  les  ouvriers,  bons  ou  mauvais,  qu'il  y  a  formés  ;  car  la  prétention 
d'aider  au  perfectionnement  de  l'industrie  privée  en  lui  préparant  une  élite 
d'artisans,  n'a  jamais  été,  en  réalité,  qu'un  leurre.  Ce  sont  les  mêmes  erre- 
ments et  les  mêmes  erreurs  où  est  tombée  la  Ville  de  Paris  en  organisant 
son  enseignement  professionnel. 

Nous  ne  pouvons  ici,  dans  le  cadre  restreint  d'une  note  bibliographique, 
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envisager  toutes  les  questions  traitées  dans  ce  petit  livre,  ni  mentionner 
tous  les  aperçus  qu'il  pre'sente.  Quant  aux  conclusions  générales  qu'il 
pose,  elles  peuvent  se  résumer  en  ceci  :  c'est  que  les  manufactures  natio- 
nales doivent  être  conservées,  mais  profondément  transformées  ;  que  l'art 
et  non  la  science  doit  les  diriger  et  y  avoir  une  action  prépondérante  ;  que 
le  personnel,  —  à  l'exception  de  celui  qui  aurait  pour  fonctions  d'y 
conserver  la  pratique  et  la  technique  des  procédés,  —  devrait  être  essen- 
tiellement variable  et  comprendre  des  artistes  et  des  artisans  recrutés  pour 
un  temps  limité  et  pour  l'exécution  d'objets  déterminés.  Cette  dernière 
question  n'est  pas  la  moins  ingénieuse  et  sa  solution  semble  vraiment 
susceptible  de  féconds  résultats.  «  Ce  serait,  dit  l'auteur,  une  sorte  de  prix 
de  Rome  à  l'intérieur,  ayant  le  but,  pour  les  artistes,  de  transformer  leurs 
études  d'art  en  applications  industrielles,  et,  pour  les  artisans,  de  perfec- 
tionner leur  habileté  acquise,  par  un  travail  d'art  supérieur.  »  Enfin  l'attri- 
bution aux  manufactures  d'une  part  dans  les  bénéfices  de  leurs  travaux,  et 
l'obligation  d'exposer,  à  des  périodes  fixes,  le  résultat  de  leurs  productions, 
complètent  les  desiderata  formulés  par  l'auteur. 

Nous  ne  parlerons  que  pour  les  mentionner,  des  réflexions  qu'il  a  consa- 
crées au  système  de  fabrication  adopté  à  la  manufacture  de  Sèvres,  et  qui 
empruntent  à  la  compétence  spéciale  en  matière  de  céramique,  que  possède 
M.  Bracquemond,  une  singulière  autorité.  En  somme,  les  rapides  obser- 
vations que  nous  a  suggérées  son  ouvrage,  seront  peut-être  de  nature  à 
en  faire  apprécier  l'importance.  Ce  dont  nous  sommes  assuré,  c'est  que  la 
lecture  de  cet  ouvrage  ne  laissera  indifférent  aucun  de  ceux  qu'intéresse  la 
réorganisation  des  manufactures  nationales. 

Ballades  et  légendes  populaires  de  la  Hongrie,  traduites  par  Jean  de 
Néthv  (Paris,  Lemerre).  —  Toute  l'àme  d'une  race  ardente  et  rêveuse 
éclate  dans  ces  poésies.  Avec  une  couleur  puissante  et  une  rare  habileté, 
le  traducteur  rend  tout  ce  que  renferment  de  plus  caractéristique  et  de  plus 
exquis  les  vieilles  chansons  et  les  rapsodies  populaires  du  pays  des 
Magyars. 


Le  directeur  gérant,  Jean  Alboue^ 


LE   MANS.  —  IMPRIMERIE  KDMONO  MONNOYER. 
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PORTRAITISTE    ET    PEINTRE    DE    FRESQUES 


LES  nations  sont  généralement  lentes  à  rendre 
hommage  à  leurs  grands  hommes  :  cette 
vérité,  devenue  banale,  reçoit  de  nos  jours  encore 
sa  confirmation,  et  les  causes  en  demeurent  iden- 
tiques au  milieu  des  transformations  de  chaque 
âge.  Le  réel  génie,  en  effet,  ne  va  point  sans 
l'apport  d'un  élément  étrange  en  quelque  façon  et 
inattendu,  qui  choque  comme  il  déroute  les  spec- 
tateurs du  milieu  dans  lequel  il  se  produit. 
D'éminents  esprits,  savants,  artistes  et  penseurs, 
ont  fait  la  cruelle  expérience  de  l'adage  fameux  : 
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«  Nul  n'est  prophète  en  son  pays  »,  et,  quand  vient  l'heure  de  la 
re'paration,  c'est  seulement  leur  mémoire  qui  peut  être  vengée.  Pour 
l'artiste  dont  nous  parlons,  les  choses  se  sont  passées  autrement  : 
connu  de  bonne  heure,  rapidement  célèbre  et  ayant  joui  dans  sa 
longue  carrière  d'une  faveur  peu  commune,  il  retomba  après  sa  mort 
dans  une  sorte  d'oubli  par  lequel  il  semble  que  ses  compatriotes  aient 
résolu  de  lui  faire  expier  un  succès  pourtant  bien  justifié.  Les  audaces 
et  les  hardiesses  bizarres  de  son  génie  ne  les  frappèrent,  croirait-on, 
qu'après  coup,  et  ce  fut  à  la  réflexion  qu'ils  s'avisèrent  de  l'éblouis- 
sante originalité  qui  d'ordinaire  entraîne  la  mésestime  à  l'instant 
même  où  elle  se  fait  jour. 

Goya  mourut  à  Bordeaux  en  1828,  et  lorsque  Théophile  Gautier 
fit  son  voyage  d'Espagne,  —  c'était,  si  je  ne  me  trompe,  en  1840,  — 
il  nota  avec  étonnement  que  l'une  de  ses  plus  importantes  comme  de 
ses  plus  fougueuses  compositions,  le  Massacre  des  Espagnols  par  les 
Français,  scène  de  la  guerre  du^premier  Empire,  était  reléguée  sans 
honneur  dans  l'antichambre  du  musée  du  Prado.  Elle  figure  aujour- 
d'hui dans  la  salle  qui  précède  la  galerie  des  peintres  espagnols;  mais, 
par  contre,  la  ravissante  série  de  ses  Cartons  pour  tapisseries  se 
trouve  placée  dans  une  petite  pièce  obscure  et  retirée,  que  l'on  ne 
peut  visiter  qu'avec  une  permission  spéciale  et  à  la  condition  d'insis- 
ter tout  particulièrement.  Cet  exil  nous  a  paru  le  signe  d'une  évi- 
dente défaveur.  Il  y  a  quelques  années  pourtant,  le  gouvernement 
espagnol  avait  manifesté  l'intention  d'exhumer  ses  restes  de  la  terre 
française  où  ils  se  trouvent  depuis  plus  d'un  demi-siècle,  et  de  faire  à 
Goya  de  solennelles  funérailles.  Depuis  lors  il  n'en  a  plus  été  ques- 
tion :  ce  ne  serait  pourtant  là  qu'un  acte  de  justice  à  l'égard  d'un  des 
plus  rares  génies  modernes,  un  acte  de  nature  à  honorer  une  nation 
qui  certes  n'est  point  assez  fertile  en  grands  hommes  pour  pouvoir 
impunément  en  négliger  un  comme  celui-ci,  un  hommage  enfin  de 
haut  et  noble  caractère,  grâce  auquel  reposerait  dans  sa  terre  natale 
celui  que  Th.  Gautier  appelait  «  le  peintre  national  par  excellence, 
qui  semble  être  venu  tout  exprès  pour  recueillir  les  derniers  vestiges 
des  anciennes  mœurs  qui  allaient  s'effacer  (1).  » 

Dans  un  livre  où  nous  avons  essayé  de  noter  quelques-unes  des 


(1)  Voyage  en  Espagne. 
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sensations  d'art  éprouvées  en  Espagne,  nous  nous  sommes  déjà  lon- 
guement étendu  sur  Goya  (r);  nous  avons  tenté  de  présenter  les 
diverses  faces  de  son  génie,  en  étudiant  le  peintre  et  l'aquafortiste. 
Qu'il  nous  soit  permis  d'y  revenir,  et  puisque  VArtiste  offre  à  ses 
lecteurs  la  reproduction,  —  si  heureusement  interprétée  dans  la 
remarquable  eau-forte  de  M.  Louis  Mortier,  —  d'un  des  plus 
beaux  portraits  de  Goya  et  d'un  fragment  de  ses  fresques,  prenons-en 
occasion  pour  insister  sur  ce  bizarre  et  énigmatique  génie. 


Dans  la  plupart  des  oeuvres  d'art  promises  à  l'avenir,  on  retrouve 
un  double  élément  qui  caractérise  leur  beauté  :  d'abord  l'élément  que 
l'on  peut  appeler  «  contemporain  »,  ce  qu'elles  présentent  de  relatif 
et  de  contingent,  ce  par  quoi  chacune  d'elles  se  rattache  plus  particu- 
lièrement à  l'époque  oià  elle  a  été  créée.  Cet  élément  ne  figure  pas 
au  même  degré  dans  toutes  les  formes  d'art,  et  certaines,  en  vertu  de 
leur  nature  ou  grâce  aux  sujets  qui  s'y  réfèrent,  échappent  en  quelque 
manière  à  cette  contingence  :  c'est  ainsi  que  la  musique,  par  son 
essence  et  son  caractère  d'indétermination,  n'est  pas  soumise  à  la  loi 
qui  régit  à  cet  égard  telle  ou  telle  autre  production  de  l'esprit.  Il  en 
va  de  même  pour  la  peinture  «  symbolique  »  que  le  genre  des  sujets 
traités  par  elle  soustrait  à  cette  nécessité.  D'autres  formes  d'art  y 
sont  au  contraire  essentiellement  subordonnées  :  le  portrait  en  est  un 
saisissant  exemple,  et  c'est  en  ce  sens  que  l'on  peut  dire  qu'elles 
«datent  »  .  Nous  ne  concevons  point,  en  effet,  une  production  de  cet 
ordre  qui,  par  le  costume,  par  le  groupement  des  objets  servant  de 
décor  au  personnage  représenté,  quelquefois  même  par  l'accentuation 
voulue  de  tel  trait  physionomique,  ne  permette  de  placer  immédiate- 
ment ce  personnage  dans  un  milieu  et  à  une  époque  de  nous  connus, 
parfaitement  délimités. 

A  côté  de  ce  premier  élément  et  par  contraste  avec  lui,  il  en  est  un 
autre  que  l'on  pourrait  qualifier  d'<(  éternel  »  :  c'est  l'idée,  la  signifi- 
cation intime  et  profonde  de  l'œuvre,  par  quoi  elle  se  rattache  à  un 
ordre  de  sentiments  intelligibles  non  seulement  pour  l'époque  où  elle 
a  été  produite,  mais  aussi  pour  les  hommes  des  générations  suivan- 


(i)  L'Art  en  Espagne  (Paris,  Lemerre,  1891). 
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tes.  Là  est  la  raison  d'être  de  l'art,  comme  la  garantie  de  sa  durée. 
Par  un  renversement  assez  étrange  des  choses,  il  arrivera  que  cet 
élément  sera  souvent  absent  des  œuvres  où  il  semblerait  qu'il  dût 
prédominer,  —  constater  cette  absence  ce  sera  du  même  coup  les 
juger,  —  tandis  qu'il  s'imposera  en  d'autres  où  l'on  aurait  cru  devoir 
moins  l'attendre;  de  telle  sorte  que  les  unes,  promises  en  apparence 
à  l'avenir,  n'auront  qu'une  fugitive  durée,  et  que  les  autres,  par  contre, 
s'offriront  glorieusement  à  la  postérité.  De  là,  à  cette  conclusion  qu'il 
n'existe  pas  de  rangs  parmi  les  genres,  mais  simplement  des  rangs 
parmi  ceux  qui  les  traitent,  il  n'y  a  qu'un  pas.  Je  voudrais,  prenant 
dans  l'œuvre  de  Goya  les  deux  faces  de  son  talent  les  moins  connues, 
le  portrait  et  la  fresque,  montrer  de  quelle  manière  il  a  fait  prédo- 
miner l'élément  éternel  de  beauté  par  lequel  il  se  rapproche  de  ses 
plus  illustres  devanciers  dans  l'histoire  de  l'art, 

La  célébrité  rapide  et  la  faveur  dont  Goya  fut  l'objet  parmi  ses 
contemporains  lui  fournirent  de  fréquentes  occasions  d'exercer  dans 
l'art  du  portrait  son  pinceau  naturellement  distingué  et  aristocra- 
tique. Il  eut  tout  loisir,  ayant  ses  entrées  à  la  Cour  d'Espagne  et 
jouissant,  depuis  1 789,  du  titre  de  peintre  particulier  du  roi,  comme 
autrefois  Velasquez,  d'approcher  ceux  qui  donnaient  alors  le  ton  en 
matière  d'élégances;  il  eut  tout  loisir  d'étudier  en  même  temps  le 
décor  inhérent  à  la  vie  d'une  cour,  surtout  d'une  cour  espagnole  ; 
observation  qui  pourrait  sembler  futile  au  premier  abord,  mais  qui 
n'en  explique  pas  moins  tout  un  côté  de  la  nature  de  l'artiste.  Le 
peintre  n'est-il  pas,  en  effet,  parmi  tous,  celui  qui  peut  le  moins  se 
passer  du  spectacle  de  la  vie  extérieure,  et  lorsqu'il  a  la  prétention 
d'être  un  peintre  de  mœurs  comme  le  fut  Goya,  celui  qui  gagne  le 
plus  à  la  fréquentation  assidue  des  milieux  où  se  déploie  la  pompe 
d'une  existence  somptueuse  et  raffinée  ?  Ces  élégances,  Goya  les 
connut  dans  leurs  plus  petits  détails,  et  vraisemblablement  il  les 
aima  puisqu'il  nous  en  a  laissé  à  travers  son  œuvre  complexe  une 
image  aussi  séduisante  que  précise. 

Ce  n'était  pourtant  point  là,  à  mon  sens,  le  vrai,  l'intime  Goya,  et 
je  me  plais  à  me  représenter  une  autre  face  de  son  esprit,  plus  saisis- 
sante, plus  mystérieuse.  A  la  fréquentation  de  ces  milieux  attirants 
sans  doute  mais  légèrement  convenus,  j'imagine  qu'il  préférait,  pour 
des  motifs  aisés  à  déduire,  la  libre  observation  du  promeneur  soli- 
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taire,  poursuivant  à  travers  le  dédale  des  grandes  villes  et  dans  les 
coins  les  plus  retirés  des  cités  populeuses,  la  réalisation  d'un  rêve 
ébauché,  d'un  roman  pressenti.  A  l'exemple  de  tous  les  artistes  psy- 
chologues, —  car  ce  fut  là  sa  qualité  maîtresse  :  ses  portraits  comme 
ses  compositions,  surtout  ses  admirables  Caprices  décèlent  une 
merveilleuse  entente  de  l'âme  humaine,  —  il  dut  goûter  avec  une 
rare  intensité  les  jouissances  du  rêveur  en  quête  d'aventures 
bizarres,  habile  à  les  faire  naître  au  besoin,  jouissances  du  genre  de 
celles  que  Balzac  décrit  avec  enthousiasme  au  début  de  Facino  Cane  : 
«  En  entendant  ces  gens,  je  pouvais  épouser  leur  vie;  je  me  sentais 
leurs  guenilles  sur  le  dos,  je  marchais  les  pieds  dans  leurs  souliers 
percés  :  leurs  désirs,  leurs  besoins,  tout  passait  dans  mon  âme  ou 
mon  âme  passait  dans  la  leur.  C'était  là  le  rêve  d'un  homme  éveillé... 
Quitter  ses  habitudes,  devenir  un  autre  que  soi  par  l'ivresse  des 
facultés  morales,  et  jouer  ce  jeu  à  volonté,  telle  était  ma  distrac- 
tion. . .  Je  savais  de  quelle  utilité  pouvait  être  ce  faubourg,  ce  sémi- 
naire de  révolutions,  qui  renferme  des  héros,  des  inventeurs,  des 
savants  pratiques,  des  coquins,  des  scélérats,  des  vertus  et  des  vices, 
tous  comprimés  par  la  misère,  étouffés  par  la  nécessité,  noyés  dans 
la  vie,  usés  par  les  liqueurs  fortes.  Vous  ne  sauriez  imaginer  combien 
d'aventures  perdues,  combien  de  drames  oubliés  dans  cette  ville  de 
douleurs,  combien  d'horribles  et  belles  choses!  L'imagination  n'at- 
teindra jamais  au  vrai  qui  s'y  cache  et  que  personne  ne  peut  aller 
découvrir  :  il  faut  descendre  trop  bas  pour  trouver  ces  admirables 
scènes  ou  tragiques  ou  comiques,  chefs-d'œuvre  enfantés  par  le 
hasard.  »  C'est  à  une  imagination  de  cet  ordre,  si  justement  appelée 
sympathique  à  raison  du  pouvoir  que  possède  celui  qui  en  est  doué 
de  sortir  de  lui-même  et  de  se  figurer  les  états  d'âme  les  plus  diffé- 
rents des  siens,  c'est,  dis-je,  à  une  imagination  de  cet  ordre  que  sont 
dues  la  plupart  des  planches  si  étranges,  si  inquiétantes  de  son  œuvre 
d'aquafortiste,  œuvre  pleine  de  mystère,  qui  nous  révèle  par  cela 
même  le  bizarre  chercheur  qu'il  était  avant  tout. . .  Mais  revenons  à 
ses  portraits. 

Ici  encore,  aussi  bien  que  dans  ses  Caprices,  sur  lesquels  nous  ne 
voulons  pas  insister,   l'ayant  déjà  fait  dans  un  travail  antérieur  (i), 


(i)  L'Art  en  Espagne,  p.  2o3  et  suivantes  (Paris,  Lemerre,   1891). 
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nous  retrouvons  ses  préoccupations  psychologiques,  ce  souci  perpé- 
tuel de  l'âme  du  modèle  qui  pose  devant  lui,  comme  nous  constatons 
le  double  élément  de  beauté,  l'élément  «  contemporain  »  et  l'élément 
«  éternel  »  qui  nous  semblent  significatifs  de  toute  œuvre  d'art  supé- 
rieure. L'élément  contemporain  d'abord  :  nul,  en  effet,  n'a  excellé 
autant  que  Goya  à  dégager  du  type  espagnol,  surtout  du  type  féminin, 
ce  qu'il  présente  de  particulièrement  saillant  et  à  nous  offrir  en  quel- 
que sorte  la  synthèse  de  son  genre  spécial  de  beauté,  soit  par  le  dessin 
dans  la  structure  des  créations  féminines  et  par  la  couleur  dans  la 
carnation  qui  leur  est  propre,  soit  par  le  dessin  et  la  couleur  tout 
ensemble  dans  le  décor  extérieur  qui  est  l'assaisonnement  de  leur 
charme,  dans  ce  mundiis  muliebris  essentiellement  variable  avec  les 
races  et  qui  imprime  à  chacune  d'elles  son  caractère  de  piquante 
originalité.  Il  a  compris  et  rendu  mieux  qu'aucun  autre  ce  buste 
court  et  un  peu  épais;  ces  seins  généralement  forts,  bombés  et 
placés  haut,  qui  ne  se  modèlent  point  suivant  une  progression  lente 
comme  en  des  types  d'une  beauté  plus  pure,  mais  surgissent  provo- 
cants de  l'cchancrure  d'un  corsage;  ce  bassin  proéminent  et  large, 
d'une  mobilité  excessive,  présentant,  surtout  chez  les  «  Gitanes  », 
l'apparence  d'une  monstruosité;  enfin,  ce  regard  totalement  dépourvu 
de  tendresse  et  de  rêverie,  mais  d'une  étrange  attirance,  habile  à 
fixer  l'attention  comme  à  faire  naître  de  soudains  désirs  en  réveillant 
dans  l'homme  ce  qu'il  y  a  de  plus  obscurément  sensuel.  Si  mainte- 
nant nous  passons  de  la  femme  à  son  costume,  parlerons-nous  des 
multiples  combinaisons  suivant  lesquelles  il  l'enveloppe  de  sa  man- 
tille, qu'il  nous  montre,  comme  dans  le  portrait  gravé  ici,  une  per- 
sonne de  dehors  tranquille  et  de  geste  mesuré,  ou  bien  une  de  ces 
«  Manolas  »  à  l'œil  perçant,  experte  en  l'art  de  disposer  cette  mantille 
de  manière  à  atténuer  l'éclat  d'un  regard  trop  direct  et  à  encadrer  une 
blanche  poitrine  des  souples  plis  de  sa  dentelle. 

Il  y  a  dans  chacun  des  portraits  que  l'on  voit  à  la  galerie  du  Prado, 
à  l'académie  San-Fernando  ou  dans  les  collections  particulières,  si 
différents  les  uns  des  autres,  —  car  Goya  ne  s'est  jamais  répété,  —  ce 
sens  merveilleux  de  la  composition  qui  élève  ce  genre  au-dessus  de 
son  apparente  destination  et  fait  de  chacun  des  siens  un  tableau,  un 
poème  avec  ses  accessoires.  Qu'il  l'ait  achevé,  comme  celui  de  la  Li- 
braire,  ou  simplement  ébauché,  comme  tel  autre  présent  à   notre 
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mémoire,  la  Dame  avec  maiitille  blanche  de  la  galerie  San-Telmo  à 
Séville,  la  Maja  vêtue  de  la  galerie  San-Fernando  à  Madrid,  toujours 
on  y  retrouve  cette  harmonie  préméditée,  cette  composition  savante, 
incontestables  indices  de  la  maîtrise.  Dans  un  genre  tout  diiférent  de 
celui  auquel  se  réfèrent  ces  dernières  oeuvres,  je  me  rappelle  un  por- 
trait de  jeune  fille  qui  m'a  fait  songer  aux  délicates  figures  de  maîtres 
anglais,  Lawrence  et  Reynolds.  C'est,  à  peu  de  chose  près,  le  même 
faire,  la  même  distinction  exquise,  le  même  art  de  présenter  le 
modèle  dans  un  décor  de  choix,  cadrant  avec  son  genre  de  beauté. 
Le  type  n'a  rien  d'espagnol  et  nous  reporte  vers  ces  filles  du  Nord  à 
l'expression  placide  et  douce,  plutôt  nées  pour  subir  l'amour  que 
pour  le  provoquer.  Elle  est  peinte  assise  dans  un  fauteuil,  les  longues 
boucles  de  ses  cheveux  tombant  sur  ses  épaules,  vêtue  d'une  gracieuse 
robe  blanche  que  retient  à  la  taille  une  élégante  ceinture.  Le  cou 
seul  est  découvert  ainsi  que  l'avant-bras  ;  les  mains  tiennent  un 
éventail  et  reposent  sur  les  genoux.  C'est  une  composition  d'une 
grande  pureté,  j'ajouterai  d'une  réserve  extrême,  et  dans  laquelle 
n'apparaît  aucunement  la  fougue  habituelle  du  tempérament  de 
l'artiste.  Elle  est  peut-être  unique  dans  son  genre,  et  c'est  pourquoi 
nous  avons  insisté. 

Aussi  n'est-ce  point  là  qu'il  faut  chercher  l'âme  de  Goya  non  plus 
que  cet  élément  éternel  de  beauté  dont  nous  parlions  plus  haut  :  il  est 
ailleurs  et  il  y  est  tout  entier.  Il  réside  dans  cette  conception  d'en- 
semble de  l'être  féminin,  telle  qu'elle  se  dégage  en  sa  parfaite  unité  de 
ses  Carions  pour  tapisseries^  de  certaines  planches  de  son  œuvre  gra- 
vé, enfin  de  ses  portraits.  Les  personnes  qui  connaissent  ceux  de  la 
Duchesse  d'Albe  comprendront  aisément  la  portée  de  ma  remarque. 
Pour  ma  part,  je  ne  puis  faire  mieux  que  de  me  citer  moi-même  et 
de  retracer  ici  quelques-unes  des  notes  dans  lesquelles  je  tentais  de 
résumer  mon  impression  :  —  S'il  est  vrai  qu'un  portrait  puisse  percer 
à  jour  l'âme  du  modèle,  s'il  est  vrai  que  le  peintre  y  puisse  apporter 
des  facultés  de  divination  telles  qu'il  pénètre  et  mette  à  nu  le  carac- 
tère même  de  la  personne  représentée,  les  deux  célèbres  portraits  de 
la  duchesse  d'Albe  sont  des  chefs-d'œuvre  du  genre.  Les  amateurs 
d'art  suggestif  pourraient  passer  de  longues  heures  à  dégager  la  mys- 
térieuse signification  de  cette  tête  expressive,  et  le  résultat  le  plus 
certain  de  leur  persistante  attention  serait  cette  conviction  intime  que 
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jamais  visage  de  femme  n'a  mieux  synthétisé  l'âme  de  la  femme  (r).  — 
Telle  est  bien  la  raison  d'être  de  cette  maîtrise.  Maint  autre  ouvrage 
de  l'artiste  nous  fournirait  une  occasion  analogue  de  l'admirer  :  l'im- 
portant est  de  l'avoir  précisée. 


Si  nous  entendons  par  «réalisme»  non  point  la  reproduction  servile 
de  la  nature,  suivant  la  définition  arbitraire  et  exclusive  qu'en  donnent 
certains  cerveaux  étroits,  mais  bien  la  vision  concrète  de  la  vie  et  la 
toute-puissante  faculté  d  en  imaginer  les  phénomènes,  certes  à  ce 
point  de  vue  Goya  fut  un  «  réaliste  »  et  entre  tous  l'un  des  plus  émi- 
nents.  Il  posséda,  à  l'égal  des  plus  illustres,  le  don  de  pénétrer  le 
mystère  des  choses  dans  leurs  complexes  manifestations,  depuis  les 
plus  délicates  jusqu'aux  plus  tragiques  ;  il  sut  en  dégager  et  en 
rendre  le  sens  intime,  avec  cette  franchise  souvent  cruelle  qui  ne 
recule  point  devant  certaines  peintures,  parce  qu'elles  lui  appa- 
raissent vraies  selon  sa  conscience  d'artiste  et  significatives  de  l'âme 
humaine  au  même  titre  que  les  autres.  Bien  des  planches  de  son 
œuvre  gravé  dans  les  Caprices  et  les  Misères  de  la  guerre  justifient 
surabondamment  notre  dire,  et  c'est  peut-être  comme  tel  qu'il 
demeure  le  plus  cher  à  ceux  qui  voient  dans  l'art  autre  chose  qu'un 
amusement  de  l'esprit.  Il  y  a  là  tout  un  côté  de  sa  nature  sur 
lequel  nous  ne  reviendrons  point,  sinon  pour  nous  servir  de  tran- 
sition à  un  autre  moins  connu,  dirai-je  complètement  inconnu  en 
France,  et  quelque  peu  déconcertant  au  premier  abord  :  le  côté 
purement  «  idéaliste  ». 

Le  fait  est  pourtant  moins  rare  que  l'on  ne  pense,  et  nous  en  trou- 
verions plus  d'un  exemple  dans  l'histoire  de  notre  siècle.  L'observa- 
tion et  l'étude  des  réalités  de  la  vie  ont  conduit  plus  d'un  artiste,  par 
une  sorte  de  revirement  ou  de  contraste  correspondant  à  une  néces- 
sité de  l'esprit,  vers  des  préoccupations  plus  hautes.  De  là  au  désir 
d'abandonner,  ne  fût-ce  que  momentanément,  les  régions  terrestres 
où  son  inspiration  se  sent  mal  à  l'aise  pour  prendre  son  envolée  vers 
les  domaines  du  rêve,  il  n'y  a  qu'un  pas;  de  là  enfin  au  pouvoir  d'in- 
carner ces  rêves  en  des  types  d'une  beauté  plus  sereine,  satisfaisant 

(i)  L'Art  en  Espagne,  p.  200  et  suivantes  (Paris,  Lemerre,  1S91). 
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mieux  son  besoin  d'idéal,  et  pour  la  représentation  desquels  il  n'ait 
pas  à  tenir  compte  des  contingences  de  la  vie  moderne,  la  distance  est 
plus  grande,  et  seule  la  faculté  poétique  en  sait  venir  à  bout.  Émettre 
cette  idée,  n'est-ce  point  rappeler  en  même  temps  l'exemple  d'un 
Flaubert  délaissant  par  lassitude  les  descriptions  de  l'existence  con- 
temporaine auxquelles  semblait  l'avoir  voué  uniquement  sa  rare 
puissance  d'analyse,  et  se  réfugiant,  avec  un  soupir  de  soulage- 
ment, en  pleine  Thébaïde,  contrée  de  rêve  et  de  légende  ?  N'est-ce 
point  rappeler  encore  l'exemple  d'un  Balzac,  oubliant  la  prodi- 
gieuse série  de  ses  études  sociales  pour  s'enfuir  au  pays  des  brumes, 
sous  la  conduite  du  plus  mystique  des  rêveurs,  de  ce  Swedenborg 
qu'il  essaie  de  faire  revivre  en  son  énigmatique  Séraphita.  Je  m'ar- 
rête à  ce  rapprochement,  car  il  me  paraît  frappant  et  j'y  reviendrai 
bientôt. 

Ce  fut,  me  semble-t-il,  à  des  préoccupations  de  cet  ordre  qu'obéit 
le  maître  dont  nous  parlons  lorsqu'il  exécuta  ces  fresques  de  San- 
Antonio  de  la  Florida,  en  un  coin  retiré  de  la  bruyante  capitale  de 
l'Espagne,  peu  fréquenté  des  touristes  et  visité  seulement  par  l'artiste 
et  l'amateur  curieux.  Je  me  représente  volontiers  Goya,  au  moment 
où  il  aborda  cette  série  de  compositions  si  exceptionnelles,  abandon- 
nant pour  un  temps  sa  vie  ordinaire  et  se  plongeant  dans  le  silencieux 
recueillement  seul  capable  de  favoriser  de  semblables  inspirations. 
C'est  bien  ainsi,  en  de  telles  dispositions  d'esprit,  qu'il  convient  de 
s'arrêter  ici,  éloignant  de  sa  pensée  ce  bruit,  cette  existence  tout 
extérieure,  caractéristique  de  l'Espagne,  de  même  que  pour  goûter 
un  beau  poème  on  se  plaît  à  s'enfermer  chez  soi  et  à  barricader  sa 
porte.  Le  mouvement  de  va-et-vient,  habituel  aux  galeries  de  pein- 
ture, serait  on  ne  peut  plus  nuisible  à  l'impression,  et  c'est  un  charme 
que  l'isolement  de  cette  petite  église. 

L'épisode  de  saint  Antoine  de  Padoue  guérissant  les  malades,  qui 
est  peint  dans  la  partie  haute  de  la  coupole,  ne  fut  pour  Goya  qu'un 
prétexte  à  la  décoration  des  autres  parties  de  l'église,  notamment  des 
arceaux,  décoration  dans  laquelle  il  s'efforça  d'incarner  en  des  types 
d'une  beauté  supra-humaine  un  idéal  qui  semble  éclos  sous  les 
brumes  du  Nord,  bien  plutôt  qu'en  la  chaude  atmosphère  des  con- 
trées dont  il  avait  été  jusqu'alors  par  excellence  le  peintre  national. 
L'Espagne,  à  coup  sûr,  ne  dut  pas  se  reconnaître  dans  ces  peintures 
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d'un  genre  nouveau  ;  elle  ne  dut  pas  non  plus  reconnaître  l'artiste  qui 
l'avait  habituée  à  d'autres  productions,  et  j'imagine  qu'elle  les  goûta 
médiocrement.  La  haute  faculté  poétique  et  la  puissance  de  rêve  ne 
sont  pas  faites  pour  plaire  en  un  pays  où  les  plus  grossiers  specta- 
cles donnent  la  mesure  des  aspirations  nationales  ;  or,  ce  sont  de 
telles  qualités  qui  retiennent  comme  elles  enchantent  l'observateur 
à  l'église  San-Antonio  :  la  délicieuse  sveltesse  de  ces  êtres  aux  lon- 
gues robes  flottantes,  êtres  angéliques  plutôt  que  féminins,  l'inquié- 
tante ambiguïté  de  leurs  formes,  l'élancement  passionné  de  leurs 
regards  vers  les  régions  supérieures  que  l'extase  leur  a  fait  entrevoir, 
voilà  ce  que  la  parole  écrite  est  impuissante  à  exprimer,  voilà  ce 
qu'aiment  les  artistes  à  qui  leur  bonne  fortune  a  permis  de  venir 
rêver  en  ce  lieu  solitaire.  Parmi  ces  groupes  de  créatures  qui  sem- 
blent ne  point  appartenir  à  la  terre,  il  en  est  qui  dressent  noblement 
leur  visage  vers  les  hauteurs  de  la  coupole,  d'autres  qui  les  abaissent 
comme  des  anges  déchus,  vers  les  parties  basses  de  l'église.  Je  disais 
tout  à  l'heure  qu'il  était  vain  de  prétendre  avec  des  mots  commu- 
niquer à  qui  ne  les  a  pas  vues  quelque  chose  de  l'impression  ressentie 
en  présence  de  ces  suaves  peintures.  Il  y  a  pourtant,  dans  le  domaine 
littéraire,  une  œuvre  que  je  relisais  récemment  et  qui  me  reporta 
invinciblement  aux  fresques  de  Goya  ;  dans  cette  œuvre,  Séraphita, 
je  détache  un  passage  de  la  scène  où  Balzac  nous  montre,  au  milieu 
de  la  nature  polaire,  Séraphitus  entraînant  Minna  vers  des  régions 
inexplorées  :  «  Jamais,  à  la  vérité,  Séraphitus  n'avait  brillé  d'un  si 
vif  éclat,  seule  expression  qui  rende  l'animation  et  l'éclat  de  sa  per- 
sonne.... Les  feux  jaillissant  de  son  regard  d'or  luttaient  évidemment 
avec  les  rayons  du  soleil,  et  il  semblait  ne  pas  en  recevoir  mais  lui 
donner  de  la  lumière.  Son  corps,  mince  et  grêle  comme  celui  d'une 
femme,  attestait  une  de  ces  natures  faibles  en  apparence,  mais  dont 
la  puissance  égale  toujours  le  désir,  et  qui  sont  fortes  à  temps.  De 
taille  ordinaire,  Séraphitus  se  grandissait  en  présentant  son  front, 
comme  s'il  eût  voulu  s'élancer.  Ses  cheveux,  bouclés  par  la  main 
d'une  fée  et  comme  soulevés  par  un  souffle,  ajoutaient  à  l'illusion  que 
produisait  son  attitude  aérienne;  mais  ce  maintien  dénué  d'efforts 
résultait  plus  d'un  phénomène  moral  que  d'une  habitude  corporelle.... 
Qui  saurait,  même  dans  les  fantaisies  d'artiste  où  tout  devient 
possible,  voir  les  ombres  que  jetait  une  mystérieuse  terreur  sur  ce 
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front  trop  intelligent  qui  semblait  interroger  les  cieux  et  toujours 
plaindre  la  terre  ?  Cette  tête  planait  avec  dédain  comme  un  sublime 
oiseau  de  proie  dont  les  cris  troublent  l'air,  et  se  résignait  comme 
la  tourterelle  dont  la  voix  verse  la  tendresse  au  fond  des  bois  silen- 
cieux.... » 

Dans  le  domaine  poétique  Séraphita  marque  un  effort  vers  le  rêve, 
analogue  à  celui  que  présentent  les  peintures  décoratives  de  San- 
Antonio.  Il  m'a  paru  intéressant  de  rapprocher,  en  finissant,  deux 
artistes  qui,  par  la  puissance  de  vision  et  l'audace  du  génie,  sont 
frères  en  plus  d'un  point. 

PAUL  FLAT 


QUATREMÈRE    DE    QUINCY 


DEUXIÈME    SECRÉTAIREfPERPÉTUnL    DE    I.'aCADÉMIE   DES   BEAUX- ARTS 


(Suite)  [(i) 


E  Dix  Août  faillit  être  fatal  à 
Quatremère.  Poursuivi,  traqué, 
le  député  de  Paris  chercha  son 
salut  dans  la  fuite.  Pendant  près 
d'une  année  il  sut  se  soustraire 
aux  actives  recherches  des  Ja- 
cobins, mais  le  Comité  de  Salut 
public  parvint  à  découvrir  sa 
retraite.  Arrêté  et  jeté  en  prison 
en  mars  1 794,  il  y  demeura  jus- 
qu'au   9  Thermidor  (2),  plus 


(i)  V.  l'Artiste  de  février  dernier. 

(2)  27  juillet  1794.  —  M.  Alfred  Maury,  dans  la  notice  qu'il  a  consacrée  à 
Quatremère,  écrit  que  le  futur  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  aurait  t  lan- 
gui treize  mois  dans  les  cachots.  »  Quatremère  ayant  été  élargi  au  9  Thermidor 
(27  juillet  1794),  il  s'ensuivrait  que  la  date  de  son  incarcération  devrait  être 
fixée  en  juin  1793.  M.  Adolphe  Leclère,  dans  les  notes  inédites  dont  nous  lui 
sommes  redevable,  combat  de  la  manière  suivante  l'opinion  de  M.  Maury  : 
«  Je  ne  puis  admettre  que  l'arrestation  de  Quatremère  ait  eu  lieu  en  juin  1793. 
Cette  date  de  juin  1793  est  celle  du  mariage  de  mon  père  et  de  ma  mère,  et 
Quatremère  y  assista  comme  témoin  de  celle-ci.  Il  n'était  donc  pas  prisonnier  ; 
il  ne  devait  même  pas  être  sérieusement  recherché  à  cette  date,  car  c'eût  été 
se  livrer  de  gaieté  de  cœur  que  de   figurer  dans  une  cérémonie  publique.  En 
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heureux  que  tant  d'autres  qui  furent  appelés  devant  le  tribunal  révo- 
lutionnaire et  envoyés  à  l'échafaud. 

Quatremère  fut  enfermé  aux  Madelonnettes.  Dès  les  premiers  jours 
de  sa  détention,  il  remarqua  que  la  terre  du  préau  dans  lequel,  à 
certaines  heures,  les  prisonniers  étaient  admis  à  circuler,  pouvait 


outre,  six  semaines  après  son  mariage,  mon  père,  à  la  suite  de  je  ne  sais  quelle 
publication  sortie  de  ses  presses  et  juge'e  anti-re'volutionnaire,  fut  décre'té  de 
prise  de  corps  et  obligé  de  fuir.  Ma  mère,  qui  fut  trouve'e  seule  au  domicile  con- 
jugal, fut  arrêtée  et  mise  en  prison.  Le  procès-verbal  d'écrou  la  qualifiait  de  «  ci- 
devant  religieuse.  »  C'était  menaçant.  M.  Quatremère,  instruit  de  l'arrestation  de 
sa  cousine,  à  laquelle  il  portait  une  vive  amitié,  court  chez  Danton,  avec  qui  il 
avait  toujours  eu  de  bons  rapports,  et  il  obtient  l'élargissement  de  ma  mère. 
Tous  ces  faits,  qui  m'ont  été  plus  d'une  fois  racontés  par  M.  Quatremère,  établis- 
sent qu'à  l'époque  de  juin  1793,  il  était  encore  libre.  Quand  donc  fut-il  obligé  à 
son  tour  de  pourvoir  à  sa  sûreté  personnelle  ?  Je  l'ignore.  Ce  qu'il  m'a  dit  plus 
d'une  fois,  c'est  qu'il  se  cacha  à  Cernay,  près   Montmorency,  chez  une  dame 
qu'il  m'a  nommée,  mais  dont  j'ai  oublié  le  nom.  0  J'étais  tranquille,  me  disait- 
il,  une  seule  personne  connaissait  le  lieu  de  mon  refuge,  et  j'étais  sûr  qu'elle 
ne  me  trahirait  pas.  C'était  Danton.  »  Celui-ci  avait  même  à  plusieurs  reprises 
détourné  les  recherches.  Mais,  dans  les  premiers  mois  de  1794,  l'influence  de 
Danton  fut  singulièrement  ébranlée  ;  son  incarcération  eut  lieu  en  mars  de  cette 
même  année,  et  peu  après  il  montait  sur  l'échafaud.  Il  ne  serait  pas  impossible 
que  l'arrestation  de  M.  Quatremère,  privé  de  son  protecteur  extraordinaire,  ait 
coïncidé  avec  celle  de  Danton.  Il  ne  m'a  jamais  dit  dans  quelles  circonstances  il 
avait  été  découvert  et  enfermé,  et  c'est  ici  que  se  placerait  peut-être  la  dénon- 
ciation faite  par  son  frère,  à  peine  responsable  de  ses  actes  et  de  ses  paroles. 
Toutefois,  quant  à  moi,  jamais  je  n'ai  saisi  un  mot  ni  une  allusion   à  ce  sujet 
sur  les  lèvres  de  M.  Quatremère.  Il  est  vrai   que  jamais  je  ne  lui   ai   même 
entendu    prononcer  le  nom  de  son  frère.  Quant  à  sa  délivrance,  elle  fut  bien  le 
résultat  du  9  Thermidor.  »  —  A  l'appui  des  souvenirs  personnels  de  M.  Adolphe 
Leclère,  voici  un  arrêté   du  Comité  de  sûreté  générale,  du  2  mars  1794,  qui 
ordonne   l'incarcération  de   Quatremère.  Nous  avons  lieu  de  penser  que  nous 
sommes  en  présence  de  l'ordre  initial;  toutefois,  rien  ne  le  prouve.  Quatremère 
a  pu  être  arrêté  une  première  fois,  soit  à  la  fin  de  1793,  soit  au  début  de  1794.  Quoi 
qu'il  en  soit,  nous  transcrivons  la  pièce  qui  le  fait  prisonnier  en  mars  1794.  On 
regrettera  de  voir  sur  ce  document  la  signature  de  Louis  David  :  «  Convention 
nationale.  Comité  de  sûreté  générale  et  de  surveillance  de  la  Convention  natio- 
nale.   Du    12    ventôse,   l'an    deuxième    de    la    République   une    et    indivisible 
(2  mars  1794).  Le  Comité  arrête,  par  mesure  de  sûreté  générale,  que  le  nommé 
Quatremère  de  Quincy,  ex-député  à  l'Assemblée  législative,  sera  arrêté  comme 
suspect  et  conduit  aux  Magdelonnettes,  et,  à  défaut  de  place,  dans  toute  autre 
maison  d'arrêt.  Il  y  sera  détenu  jusqu'à  nouvel  ordre.  Le  scellé  sera  apposé  sur 
ses  papiers.  Signé  :  David,  Dubarran,  La  Vicomterie,  Le  Bas,  Vadier,  Ribeyre, 
Jagot  et  Louis  (du  Bas-Rhin).  Pour  copie  conforme,  signé  :  Cleraul,  secrétaire.  » 
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servir  au  modelage.  Heureux  de  tromper  les  heures  d'une  captivité 
qui  sans  doute  n'aurait  d'autre  issue  qu'une  mort  violente,  Quatre- 
mère  composa   dans  son   cachot  diverses    figurines,  un  Joueur  de 
boules  et  un  Joueur  de  palet.  Ayant  terminé  ces  ouvrages,  et  voyant 
qu'on  lui  accordait  encore  quelque  répit,  il  entreprit  un  groupe.  Le 
sujet  dont  il  fit  choix  atteste  la  générosité  de  son  cœur  non  moins  que 
sa  liberté  d'esprit.  Un  de  ses  compagnons  de  captivité,  nouvellement 
marié,  ne  pouvait  se  consoler  d'avoir  été  brutalement  enlevé  à  son 
foyer.   Pour  peu  que  le  supplice  moral  du  prisonnier  se  prolongeât, 
c'en  était  fait  de  lui.  Un  pareil  désespoir  émut  Quatremère.  Ayant 
vainement  tenté  d'arracher  son  ami  aux  pensées  qui  l'obsédaient,  il 
essaya  de  calmer  les  regrets  de  l'époux  en  l'intéressant  à  une  œuvre 
sculptée  pour  l'exécution  de  laquelle  il  prendrait  conseil  de  l'infor- 
tuné. A  quoi  bon   se  laisser  vaincre  par  l'énervante  anxiété  de  la 
mort  ?  A  quoi  bon  s'abandonner  aux  présages  lugubres  qui  nécessai- 
rement hantaient  l'esprit  des  condamnés  ?  N'était-il  pas  plus  sage 
d'employer  ses  jours  et  de  se  soustraire  à  la  réalité  par  l'évocation 
d'aimables  fantômes  ?  L'Amour  et  l'Hymen,  tels  furent  les  dieux  ter- 
restres et  souriants  que  Quatremère,  guidé  par  son  co-détenu,  résolut 
de  personnifier  dans  un  groupe.  A  la  bonne  heure  !  Voilà  qui  révèle 
un  philosophe,  voilà  qui  donne  la  mesure  d'un  caractère  fortement 
trempé.  La  destinée  ne  peut  l'abattre.  Mais  n'y  eut-il  point  dans  ces 
instants  occupés,  dans  cette  apparente  tranquillité  quelque  chose  de 
factice?  Quatremère  était-il  vraiment  maître  de  ses  émotions,  de  ses 
terreurs?  Sommes-nous  en  présence  d'un  artiste  ou  d'un  fanfaron? 
—  C'est  bien  l'artiste  qui  modèle,  debout,  près  de  l'appui  de  l'unique 
fenêtre  de  sa  cellule,  dont  il  use  en  guise  de  selle.  C'est  bien  l'artiste 
qui  caresse  d'un  doigt  sûr  la  glaise  rugueuse  du  préau. En  voulez-vous 
la  preuve  irrécusable  ?  Le  9  Thermidor  s'est  levé  sur  la  France.  La 
Terreur  a  pris  fin.  Les  portes  des  prisons  s'ouvrent  de  toutes  parts. 
Les  condamnés  d'hier  s'échappent  affolés,  tout  surpris  de  ne  pas 
apercevoir  le  fatal  véhicule  qui  devait  les  conduire  à  la  mort.  Les  Ma- 
delonnettes  se  vident  en  moins  d'une  heure,  et  le  gardien,  quittant  sa 
geôle,  se  met  à  parcourir  d'un  pas  mélancolique  les  corridors  et  les 
salles  désertes  de  la  prison.  Rencontre  inattendue  !  L'un  de  ses  pen- 
sionnaires est  encore  dans  son   cachot.  Vainement  est-il  libre   de 
s'échapper,  il  n'en  fait  rien.  Quel  est  cet  homme  ?  Vous  l'avez  deviné, 
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c'est  Quatremère.  Qui  le  retient  ?  Son  rêve.  L'Amour  et  V Hymen  ne 
sont  qu'ébauchés.  L'artiste  ne  consent  pas  à  sacrifier  son  oeuvre. 
Coûte  que  coûte,  il  veut  l'achever.  Et  le  voilà  suppliant  le  geôlier  de 
lui  accorder  la  grâce  d'une  semaine  de  captivité  !  Quatremère  savait 
être  insinuant.  Il  gagne  son  gardien  qui  jamais,  d'ailleurs,  ne  s'est  vu 
l'objet  des  sollicitations  imprévues  dont  l'obsède  notre  artiste.  Geôlier 
désœuvré  et  captif  volontaire  se  prennent  d'amitié.  Quatremère  achè- 
vera son  groupe,  et  quand  il  sortira  des  Madelonnettes,  il  emportera 
trois  œuvres  modelées  par  lui  aux  jours  les  plus  sombres  de  la  Ter- 
reur. Son  premier  soin  sera  de  procéder  au  moulage  de  ces  menus 
travaux  qui,  plus  tard,  traduits  en  bronze,  seront  l'ornement  deux  fois 
précieux  du  cabinet  de  l'archéologue  (r). 

Devenu  libre,  la  vie  active  le  ressaisit  aussitôt.  Il  habitait  rue  Saint- 
Dominique-Saint-Germain.  Or,  la  Section  de  ce  quartier,  dite  de  la 
Fontaine-Grenelle,comptait  un  très  petit  nombre  de  démagogues.  Qua- 
tremère usa  de  l'influence  que  lui  assurait  son  talent  de  parole  et  se 
fit  élire  président.  Désespérant  de  voir  appliquer  les  doctrines  libé- 
rales qu'il  avait  franchement  adoptées  au  début  de  la  Révolution,  il  se 
déclara  le  champion  du  principe  monarchique.  Et  lorsque  la  Section 
Lepelletier  devint  le  centre  des  assemblées  primaires  prêtes  à  s'insur- 
ger contre  la  Convention,  au  cours  de  l'été  de  lygS,  l'ancien  député 
de  Paris  se  trouva  parmi  les  chefs  du  mouvement  (2).  Le  i3  vendé- 
miaire devait  mettre  un  terme  à  la  rébellion.  Mais  le  triomphe  de 

(i)  M.  Adolphe  Leclère  a  possédé  jusqu'en  1870  les  trois  œuvres  de  Quatre- 
mère sculptées  aux  Madelonnettes.  Fixé  à  Clamart  au  moment  de  la  guerre 
franco-allemande,  M.  Leclère  eut  sa  maison  saccagée  par  les  Prussiens.  La 
plupart  des  œuvres  d'art  qu'il  possédait  disparurent,  et  les  précieuses  archives 
qui  lui  venaient  de  Quatremère  furent  anéanties,  sauf  quelques  pièces  qu'il 
retrouva  dispersées  et  maculées  dans  les  caves,  les  greniers  ou  le  jardin  de  son 
habitation.  Le  groupe  L'Amour  et  l'Hymen,  la  figurine  le  Joueur  de  boules  ont 
vraisemblablement  tenté  les  Prussiens,  car  M.  Leclère  chercha  vainement  ces 
bronzes  dans  sa  maison.  Le  Joueur  de  palet,  oublié  par  l'ennemi,  porte  inscrit 
sur  le  socle  :  «  Quatr.    de  Quincy.  F.  1794.  » 

(2)  Nous  avons  sous  les  yeux  le  texte  d'une  harangue  enflammée  que 
Quatremère  prononça  peu  avant  le  i3  vendémiaire.  Cette  plaquette  a  pour 
titre  :  Discours  prononcé  à  l'Assemblée  primaire  et  permanente  de  la  Sec- 
tion Fontaine  de  Grenelle,  le  2  vendémiaire,  Van  quatrième  de  la  République 
française  (24  septembre  1795)  par  le  citoyen  Quatremère.  Paris,  s.  d., 
in-S",  12  p.  Imprimé  par  ordre  de  l'Assemblée.  A  Paris,  de  l'imprimerie  delà 
Section. 
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Barras  et  de  son  lieutenant  Bonaparte  sur  la  population  parisienne 
fut  aussitôt  suivi  de  l'institution  de  cours  martiales.  Cité  devant  le 
conseil  militaire  séant  au  Théâtre-Français,  le  23  vendémiaire (i  5  oc- 
tobre 1795),  Quatremère  pressentit  le  sort  qui  l'attendait.  Il  se  réfu- 
gia chez  un  ami.  «  Accusé  d'avoir  invité  le  citoyen  Guérin,  capitaine 
d'une  compagnie  de  la  Section  de  Fontaine-Grenelle,  à  se  rendre  à  la 
Section,  ce  qui  constitue  un  acte  attentatoire  à  l'autorité  du  gouverne- 
ment, et  ayant  un  caractère  de  révolte  (i)»,  il  fut  condamné  à  mort  par 
contumace.  On  apposa  les  scellés  sur  les  portes  de  sa  demeure  et  la 
police  fit  tous  ses  efforts  pour  s'emparer  de  lui.  Pendant  l'hiver  de 
1796,  Quatremère  n'eut  d'autre  ressource  pour  sauver  sa  tête  que  de 
fuir  à  la  faveur  de  la  nuit  dans  des  directions  opposées,  s'abritant  le 
jour  sous  le  toit  hospitalier  d'un  artiste,  d'un  ancien  collègue  à  la  Lé- 
gislative ou  à  la  Commune.  «  Sa  grande  taille,  sa  forte  voix,  sa  phy- 
sionomie si  caractéristique,  a  dit  M.  Alfred  Maury,  lui  rendaient  les 
déguisements  difficiles.  Plus  d'une  fois,  il  faillit  tomber  aux  mains 
de  la  police  ;  et  après  avoir  épuisé  tous  les  refuges,  il  eut  la  témérité 
de  venir  chercher  un  asile  rue  Saint-Dominique-Saint-Germain,  dans 
sa  propre  demeure,  que  l'apposition  des  scellés  rendait  inviolable,  et 
où  il  avait  pénétré  par  une  porte  secrète.  De  là,  il  put  entendre  crier 
dans  les  rues  son  arrêt  de  mort  (2).  »  On  ne  dira  pas  que  Quatremère 
ait  manqué  jamais  de  présence  d'esprit.  Il  joue  sa  tête  aux  heures  dif- 
ficiles avec  une  crânerie  qui  confine  à  l'extravagance.  Ce  condamné  à 
mort,  qui  se  réfugie  dans  sa  propre  demeure  pour  mieux  dépister  les 
poursuites,  ressemble  à  un  personnage  de  roman.  Le  séjour  qu'il  lui 
plut  de  faire  à  l'abri  des  scellés  posés  sur  sa  porte  fut  de  courte  durée. 
Soit  qu'il  éprouvât  quelque  peine  à  s'assurer,  dans  un  immeuble  tou- 
jours surveillé,  les  aliments  indispensables,  soit  qu'il  redoutât  des 
perquisitions  qui  l'auraient  fait  découvrir,  la  pensée  lui  vint  de  revoir 
son  ami  de  la  veille,  le  geôlier  des  Madelonnettes.  A  la  faveur  de  la 
nuit,  il  tenta  l'aventure.  De  la  rue  Saint-Dominique  à  la  rue  des  Fon- 
taines, dans  le  quartier  Saint-Martin-des-Champs,  la  distance  est 
longue.  Quatremère  la  franchit  sans  encombre.  Le  geôlier  l'écouta  et 
pour  la  seconde  fois  se  laissa  vaincre.  Notre  contumax  obtint  une 


(i)  Moniteur  du  3  brumaire  an  IV  (25  octobre  1795). 
(a)  Biographie  universelle.  T.  XXXIV,  p.  610. 
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cellule  écartée,  qu'il  occupa   sans   crainte  d'aucune  sorte  jusqu'au 
jour  où  il  put  reparaître  avec  sécurité  dans  Paris  (i). 

La  Convention  ayant  fait  place  au  Directoire,  de  profonds  change- 
ments se  manifestèrent  dans  l'opinion  au  printemps  de  1796.  Les 
condamnés  de  Vendémiaire  sentirent  qu'on  les  poursuivait  avec  moins 
de  rigueur.  Enfin  au  mois  de  juillet,  de  Castellane,  Cadet-Gassicourt, 
Quatremère  et  quelques  autres  obtinrent  un  verdict  d'acquittement 
prononcé  par  le  tribunal  criminel  de  la  Seine.  Au  cours  du  procès  le 
jury  crut  devoir  déclarer  que  dans  le  mouvement  politique  de  Vendé- 
miaire il  n'y  avait  pas  eu  conspiration.  Fort  de  cet  aveu,  Quatremère 
reparut  en  public  et  le  9  août  il  prononçait  à  la  Section  de  Fontaine- 
Grenelle  un  remarquable  discours  dans  lequel  il  justifia  sa  conduite 
avec  autant  de  fierté  que  d'éloquence  (2).  L'effet  produit  par  sa  parole 
lui  prouva  qu'il  n'avait  pas  cessé  d'être  populaire.  Un  événement  im- 
prévu pouvait  donc  l'appeler  de  nouveau  à  remplir  un  rôle.  II  atten- 
dit. Les  quelques  mois  de  silence  qu'il  s'accorda  furent  employés  à 
la  publication  de  Lettres  sur  l'art,  écrites  pendant  sa  réclusion  volon- 
taire (3).  Mais  les  élections  qui  devaient  renouveler  un  tiers  du  Con- 
seil des  Cinq-Cents  étaient  proches.  Elles  eurent  lieu  le  22  germinal 
an  V  (11  avril  1797).  Les  députés  élus  du  département  de  la  Seine 
furent   Debonnières,  Dufresne,  Boissy-d'Anglas  et  Quatremère  de 


(i)  Adolphe  Leclère,  Notes  inédites. 

(2)  Voy.  Discours  prononcé  au  tribunal  criminel  du  département  de  la  Seine, 
le  22  thermidor,  an  quatrième  de  la  République  (9  août  1796),  par  le  citoyen 
Quatremère-Quincy.  (Paris,  s.  d.,  Imp.  Le  Clère,  in-8°,  8  p.)  L'imprimeur  de 
cette  plaquette,  parent  de  Quatremère,  habitait  «  rue  Saint-Martin,  près  celle 
aux  Ours,  n°  254  et  89  ».  Une  curieuse  brochure  de  7  p.  in-4''  imprimée  chez 
Le  Clère,  «  quai  des  Augustins  39  ii,et  signe'e  «  Bellard,  défenseur  »,  a  pour 
titre  Précis  du  Conseil  de  Préfecture  pour  le  cit.  Quatremère  de  Quincy  contre 
le  cit.  Tondu  de  Muiroger.  Cet  écrit  débute  par  les  lignes  suivantes  :  «  Le 
17  messidor  an  4,  trente-trois  jours  avant  le  jugement  d'acquit  du  citoyen 
Quatremère  de  Quincy,  le  citoyen  Muiroger  a  payé  à  la  nation,  comme  séques- 
tre de  contumace,  une  somme  de  40,000  francs  qu'il  devait  à  la  succession  du 
citoyen  Quatremère  père.  »  Les  poursuites  répétées  encourues  par  Quatremère 
eurent  pour  conséquence  de  compromettre  singulièrement  sa  fortune  person- 
nelle. 

(3)  Lettres  sur  le  préjudice  qu'occasionneraient  aux  arts  et  à  la  science  le 
déplacement  des  monuments  de  l'art  de  l'Italie,  le  démembrement  de  ses  écoles  et 
la  spoliation  de  ses  collections,  galeries,  musées,  etc.  Paris,  1796,  in-8».  —  Nou- 
velle édition,  Rome,  i8i5,  in-S".  —  Nouvelle  édition,  Paris,  i836,  in-S». 

189a   —   l'artiste   —  NOUVELLE   PÉRIODE  :  T.    III  1% 
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Quincy.  Le  parti  royaliste  s'applaudit  de  son  élection  et  le  club  de 
Clichy  le  compta  bientôt  parmi  ses  membres  les  plus  écoute's.  L'op- 
position devenant  chaque  jour  plus  menaçante,  le  Directoire  ne  vou- 
lut pas  souffrir  que  la  majorité  du  Corps  législatif  échappât  aux  répu- 
blicains. On  sait  quel  fut  le  caractère  du  coup  d'État  du  18  fructi- 
dor an  V  (i).  Quatremère  se  trouva  naturellement  au  nombre  des 
quarante-deux  membres  du  Conseil  des  Cinq-Cents  condamnés  à  la 
déportation  (2).  Cayenne  fut  le  lieu  de  résidence  imposé  aux  pros- 
crits par  le  Directoire.  Mais  la  veille  du  jour  où  l'arrêt  de  proscription 
allait  atteindre  Quatremère,  Talleyrand  était  venu  l'informer  en 
ami  du  coup  qui  le  menaçait.  —  «  Il  faut  fuir  cette  nuit  même  », 
lui  dit  Talleyrand.  —  «  Fuir  ?  où  ?  comment  ?  Je  ne  me  serai 
pas  approché  de  la  barrière  qu'on  m'aura  fait  prisonnier.  » 
—  «  Voici,  reprit  Talleyrand  en  baissant  la  voix,  un  moyen  sûr 
de  quitter  Paris  et  de  sortir  de  France.  «  En  même  temps,  il  remet- 
tait à  Quatremère  un  passeport  au  nom  de  Quartini,  et  une  somme 
de  10,000  francs  en  or.  «  A  votre  retour,  ajoutait-il,  nous  réglerons 
tout  cela,  mais  ne  perdez  pas  une  heure,  partez,  partez  vite  !  »  Cela 
dit,  Talleyrand  disparut.  Quatremère,  en  racontant  ce  trait  à  M.  Le- 
clère,  vers  1828,  un  jour  que  Talleyrand  sortait  du  cabinet  du  secré- 
taire perpétuel  de  l'académie  des  Beaux-Arts,  pouvait  dire  avec 
quelque  raison  :  «  M.  de  Talleyrand  est  l'homme  le  plus  fidèle  en 
amitié  que  j'aie  connu  !  » 

Obéissant  sur  l'heure  aux  sages  prescriptions  de  son  ami,  Quatre- 
mère traversa  la  France  sans  être  inquiété,  et  il  se  réfugia  dans  une 
petite  ville  du  Holstein,  où  il  vécut  sous  le  nom  de  Quartini,  confor- 
mément au  texte  de  son  passeport.  On  n'est  pas  fixé  sur  la  ville  où 
résida  Quatremère.  Ce  dut  être  Flemsbuttel.  En  effet,  l'archéologue 
revenant  plus  tard  dans  ses  entretiens  intimes  sur  les  relations  qu'il 
s'était  faites  en  exil,  aimait  à  se  louer  de  ses  rapports  avec  Jacobi  et 
le  comte  de  Stolberg.  Le  philosophe  Frédéric-Henri  Jacobi,  de  Dus- 
seldorf,  qui,  de  1780  à  1794,  vil  accourir  dans  sa  somptueuse  rési- 
dence de  Pempelfort  tous  les  littérateurs  et  les  savants  de 
l'Allemagne,  heureux  de  s'entretenir  avec  ce  puissant  esprit,  aban- 


(i)  4  septembre  1797. 

(2)  Moniteur  du  20  et  du  25  fructidor  an  V  (6  et  11  septembre  1797). 
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donna  sa  demeure  pour  se  retirer  dans  le  Holstein,  lorsque  les 
Français  victorieux  menacèrent  sa  ville  natale.  Wandsbeck,  Ham- 
bourg, Eutin,  attirèrent  successivement  Jacobi,  mais  la  société  de 
Stolberg  lui  était  chère.  Or,  le  poète  Christian  de  Stolberg,  né 
à  Hambourg,  remplit,  de  1777  à  1800,  les  fonctions  de  bailli  de 
Flemsbuttel.  Marié  à  la  comtesse  Louise  de  Reventlow  qu'il  avait 
célébre'e  dans  plusieurs  de  ses  poèmes  d'un  sentiment  juste,  d'une 
délicatesse  exquise,  Stolberg  réunissait  à  son  foyer  l'élite  des  écri- 
vains et  des  penseurs  du  Holstein.  Le  pseudo  «  Quartini  »  se  lia 
promptement  avec  Jacobi  et  Stolberg  (i).  Il  ne  se  fit  connaître  de 
personne,  sauf  peut-être  de  ses  deux  intimes,  aussi  longtemps  que 
dura  son  exil.  Cet  incognito  prolongé  causa,  lorsqu'il  prit  fin,  quel- 
que stupéfaction  aux  nombreux  amis  du  savant  français,  très  rensei- 
gnés sur  ses  publications,  et  qui  ne  soupçonnaient  pas  sa  présence 
auprès  d'eux  (2). 

Ce  fut  en  vain  que  la  loi  du  19  brumaire  an  VH  (9  novembre  1798) 
édicta  contre  ceux  qui  s'étaient  soustraits  aux  poursuites  du  Direc- 
toire la  confiscation  de  leurs  biens,  s'ils  ne  se  présentaient  devant 
l'administration  municipale  de  Rochefort,chargée  de  leurindiquer  une 
prison  (3).  Quatremère  ne  se  montra  pas  (4).  L'arrêté  du  28  nivôse  (5) 
enjoignant  aux  déportés  réfractaires  de  se  rendre  à  l'île  d'Oléron, 
pas  plus  que  la  proclamation  tortueuse  de  Fouché,  ministre  de  la 
police,  datée  du  16  thermidor  et  publiée  à  la  suite  d'un  nouvel  arrêté 


(i)  Adolphe  Leclère,  Notes  inédites. 

(2)  Le  brave  hôtelier  chez  lequel  demeurait  notre  compatriote  se  montra  très 
blessé  du  mystère  dont  s'était  entouré  Quatremère.  Il  ne  put  cacher  son  mécon. 
lentement.  A  l'entendre,  ses  bons  procédés  auraient  dû  toucher  l'archéologue  et 
provoquer  de  sa  part  une  confidence.  Le  digne  homme,  dans  son  trouble, 
embrouillant  les  syllabes,  ne  cessait  de  répéter  :  «  Comment  !  vous  êtes 
Monsieur  Quatre  de  Quincymère  et  vous  ne  me  l'avez  pas  dit  1  C'est  bien  mal, 
Monsieur  Quatre  de  Quincymère  !  »  —  Adolphe  Leclère,  Notes  inédites. 

(3)  Moniteur  du  20  brumaire  an  VII  (10  novembre  1798). 

(4)  Une  maison  et  ses  dépendances  située  à  Bue,  département  de  Seine-et- 
Oise,  et  appartenant  à  Quatremère,  avait  été  donnée  à  bail  pour  trois  ans  dès  le 
4  nivôse  an  VI  (24  décembre  1797)  à  un  maçon  de  la  localité,  nommé  Langlois, 
par  les  soins  de  l'administration  municipale. Cette  maison  est  dite  «  séquestrée  », 
son  propriétaire  étant  «  condamné  à  la  déportation  ». 

(5)  17  janvier  1799.  Moniteur  du  3  pluviôse  (aa  janvier). 
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du  Directoire,  dans  lequel  Quatremère  était  personnellement  désigne, 
ne  parvinrent,  on  le  devine,  à  lui  faire  quitter  sa  retraite  (i). 

Un  nouveau  coup  d'État,  celui  du  i8  brumaire  an  VIII,  déplaça 
le  pouvoir,  et,  dès  le  lendemain  de  cette  révolution,  le  premier  Consul 
rendait  la  liberté  aux  proscrits  de  fructidor  (2).  C'est  alors  que  repa- 
rut Quatremère  (3). 

La  politique  avait  retenu  pendant  dix  ans  l'antiquaire  loin  de  ses 
travaux  de  prédilection. 

Il  est  assurément  regrettable  qu'une  part  aussi  grande  ait  été  faite 
aux  agitations  des  partis,  aux  disputes  de  tribune,  à  la  prison,  aux 
expédients  de  toute  nature  en  face  de  la  mort  ou  de  l'exil.  Mais  ces 
mêmes  tempêtes  qui  renversent  les  empires  sont  parfois  profitables 
aux  individus.  C'est  le  plus  souvent  quand  une  société  s'écroule  que 
l'homme  grandit.  11  se  fait,  dans  le  tumulte  général  qui  précède  l'en- 
fantement d'un  ordre  nouveau,  comme  une  sorte  de  circonvaliationde 
pièges  renouvelés,  de  contradictions,  de  périls  qui  obligent  à  la  lutte. 
C'est  alors  que  les  hommes  ne  comptent  plus  la  naissance  ni  la  for- 
tune. On  les  voit,  sur  le  même  terrain,  se  mesurer  corps  à  corps.  En 
même  temps,  le  devoir  et  la  passion  sont  aux  prises.  Or,  du  duel  intime 
"qui  se  livre  dans  l'ûme,  et  du  choc  extérieur  des  personnes  se  déga- 
gent nécessairement  la  force  dans  la  bassesse  et  la  force  dans  l'hon- 
neur. Toute  puissance,  de  quelque  nature  qu'elle  soit,  a  son  jour.  Il 
advient  que  le  crime  s'impose  dans  le  sang,  mais  les  arrêts  de  mort  ou 
de  proscription,  le  bruit  des  clubs,  l'écho  de  la  tribune,  où  les  déma- 
gogues se  succèdent  dans  l'enivrement  de  leur  triomphe,  ne  peuvent 

(i)  Arrêté  du  7  thermidor  an  VII  (25  juillet  1799). 

(a)  18  brumaire  an  VIII  (9  novembre  1799). 

(3)  La  loi  et  les  arrêtés  des  consuls  relatifs  aux  déportés  sans  jugements  préala- 
bles, par  lesquels  Quatremère-Quincy  est  compris  au  nombre  «  des  individus 
autorisés  à  rentrer  sur  le  territoire  de  la  République  à  charge  de  demeurer 
sous  la  surveillance  du  ministre  de  la  police  générale  »,  portent  les  dates  des 
3  et  5  nivôse  an  VIII  (24  et  26  décembre  1799).  On  pressent  que  le  retour  des 
proscrits  entraîna  pour  eux  l'obligation  de  faire  des  démarches  de  tout  genre, 
de  recourir  aux  administrations  les  plus  diverses  pour  obtenir  la  levée  du 
séquestre  qui  pesait  sur  leurs  biens.  Plusieurs  pièces  des  21  février,  5  avril  et 
i3  octobre  1800,  témoignent  des  difficultés  que  rencontra  Quatremère  à  rentrer 
dans  la  jouissance  de  ses  biens.  Il  n'y  eut  pas  jusqu'à  ses  livres  et  à  ses 
œuvres  d'art,  qui  avaient  été  dispersés  dans  des  dépôts  publics,  et  dont  il  dut 
réclamer  la  restitution. 
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couvrir  la  voix  de  la  conscience.  Les  hommes  sincères  se  lèvent  ;  ils 
parlent  sans  être  écoutés,  mais  l'avenir  entendra  ce  qu'ils  disent.  Et 
parce  qu'ils  ont  fait  preuve  de  courage,  de  talent,  de  vertu,  de  carac- 
tère, parce  qu'ils  se  sont  montrés  supérieurs  aux  vicissitudes  d'une . 
époque  troublée,  fussent-ils  victimes,  eux  seuls  restent  grands. 

Quatremère  fut  au  nombre  de  ces  hommes  que  la  Révolution  n'a 
pas  fait  plier.  Épris  de  liberté,  il  avait  applaudi  aux  réformes  de  178g. 
Mais,  à  peine  eut-il  sa  place  dans  les  assemblées  délibérantes,  que  le 
mirage  s'évanouit.  La  violence  du  langage,  les  atteintes  à  la  liberté 
individuelle,  procédés  habituels  des  Jacobins,  le  jetèrent  dans  l'oppo- 
sition. On  eût  dit  parfois,  à  l'entendre  en  public,  quelque  membre  de 
cette  noblesse  française,  déchue  de  ses  privilèges  dans  la  nuit  du 
4  août.  Ce  n'était  au  fond  qu'un  libéral,  jaloux  de  défendre  son  pays 
également  menacé  par  l'anarchie  et  le  despotisme. 

Je  ne  sais  quels  accents  empreints  de  désillusion  marquent  les  der- 
niers discours  de  l'orateur.  Cependant,  il  ne  recule  devant  aucun 
devoir.  Le  sacrifice  d'une  popularité  réelle  ne  l'arrête  pas.  A  la  veille 
des  massacres  qui  allaient  consommer  le  renversement  de  la  monar- 
chie, il  refuse  au  parti  victorieux  la  complicité  du  silence  et  donne 
ainsi  la  mesure  de  son  caractère.  On  l'a  vu,  sa  fermeté  loyale  trouva 
peu  d'imitateurs.  Faut-il  s'étonner  après  cela  que  Quatremère,  pri- 
sonnier de  la  Terreur,  ait  perdu  tout  espoir  de  fonder  un  gouverne- 
ment régulier  en  dehors  du  pouvoir  traditionnel  ?  Ce  qui  nous  frappe, 
c'est  la  sincérité  du  représentant  constitutionnel  en  1792,  et,  trois  ans 
plus  tard,  la  conviction  désintéressée  du  chef  de  section  royaliste.  Le 
cachot  des  Madelonnettes  sépare  ces  deux  époques.  Il  explique  une 
évolution  dont  l'histoire  de  ces  temps  troublés  offre  d'ailleurs  de 
nombreux  exemples  (i).  Le  retour  de  Quatremère  à  la  foi  politique 
qui  avait  été  celle  de  ses  proches  sera  désormais  définitif. 


(i)  «  En  1816,  écrit  M.  Alfred  Maury,  le  marquis  de  Paroy  qui,  ayant  appar- 
tenu à  l'ancienne  académie  de  Peinture,  prétendait  avoir  droit  à  entrer  dans 
l'académie  des  Beaux-Arts,  trouva  une  victorieuse  opposition  dans  le  secrétaire 
perpétuel,  et  s'en  vengea  en  faisant  imprimer  une  seconde  édition  de  deux  rap- 
ports qu'avait  faits  Quatremère  de  Quincy  au  département  de  Paris,  au  com- 
mencement de  la  Révolution,  sous  le  titre  de  :  Opinions  religieuses,  royalistes 
et  politiques  de  M.  Quatremère  de  Qjuincy.  C'étaient  là  de  tristes  repré- 
sailles. Le  tournesol  que  le  marquis  de  Paroy  faisait  graver  sur  ce  pamphlet 
était  un  emblème  qui  aurait  pu  convenir  aux  trois  quarts  des  hommes  politiques 
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L'amnistie  de  Brumaire  qui  le  rendit  à  la  liberté  ne  le  rapprocha 
pas  de  Bonaparte  (i).  Membre  du  conseil  général  du  département  de 
la  Seine  (2),  secrétaire  de  cette  assemblée  (3),  c'est  lui  qui  rédige  le 
procès-verbal  touchant  le  monument  que  l'on  propose  d'élever  au 
premier  Consul  (4),  mais  un  pareil  travail  n'a  rien  de  personnel.  Il 
n'implique  aucune  préférence  chez  l'administrateur  élu,  que  son  titre 
oblige  à  tenir  la  plume.  Napoléon  ne  s'y  trompe  pas  et  l'Empire  qu'il 
prépare  va  rendre  entièrement  à  la  science  archéologique  et  à  l'art 
Quatremère  de  Quincy. 

Au  reste,  l'ancien  député  de  Paris  n'avait  pas  cessé,  pendant  la 
tourmente  révolutionnaire,  d'accorder  sa  parole  ou  son  temps  à  toute 
question  d'art  posée  par  les  circonstances.  On  se  souvient  de  la 
transformation  de  l'église  de  Sainte-Geneviève  en  Panthéon,  du  débat 


d'alors,  et  dont  Quatremère  de  Quincy,  moins  versatile  que  bien  d'autres,  et 
d'une  loyauté,  d'une  franchise  bien  connues,  n'avait  pas  le  privilège.  (Biographie 
universelle,  T.   XXXIV,  p.  611.) 

(i)  On  lit  dans  le  Dictionnaire  des  Grands  Hommes  du  jour,  publié  en  floréal 
an  VIII  (mai  1800)  :  «Quatremère  de  Quincy,  déporté  rappelé.  Il  est  inconceva- 
ble que  le  premier  Consul,  qui  a  si  bien  choisi  les  fonctionnaires  publics,  n'ait 
pas  employé  d'une  manière  convenable  les  grands  talents  de  cet  ex-député  de 
l'Assemblée  législative.  Nous  croyons  qu'il  serait  très  propre  pour  le  ministère 
de  l'Intérieur  que  les  faibles  moyens  de  Lucien  forceront  bientôt  de  renou- 
veler. »  —  a  Après  son  retour  à  Paris,  nous  écrit  M.  Adolphe  Leclère,  M.  Qua- 
tremère, ainsi  que  plusieurs  autres  proscrits  avec  lesquels  il  était  rentre  en 
France,  fut  présenté  à  Bonaparte.  L'entrevue  fut  assez  froide  ;  le  futur  empe- 
reur ne  plut  pas  à  l'ancien  président  de  Section,  qui,  avec  sa  franchise  habi- 
tuelle, ne  cacha  pas  probablement  l'impression  qu'il  avait  éprouvée.  Cela  suffit 
pour  expliquer  ce  qui  paraissait  inconcevable  au  rédacteur  du  Dictionnaire  des 
Grands  Hommes.  Le  général,  de  son  côté,  n'avait-il  pas  gardé  quelques  préven- 
tions contre  l'auteur  des  Lettres  sur  l'enlèvement  des  monuments  de  l'art  en 
Italie  ?  » 

(2)  1800.  Le  conseil  général  fit  en  même  temps  fonctions  de  conseil  muni- 
cipal. 

(3)  20  juillet  1800.  Moniteur  universel  du  3  thermidor  an  VIII  (22  juillet  1800). 

(4)  1802.  Moniteur  universel  du  u  nivôse,  an  X  (1"  janvier  1802)  p.  403-404. 
La  commission  nommée  dans  le  but  d'étudier  le  mode  et  les  moyens  d'exé- 
cution du  monument  voté  en  l'honneur  du  premier  Consul  fut  composée  de 
Bellart,  Perrier,  Petit,  Demautort  et  Quatremère.  Celui-ci,  nommé  secrétaire, 
lut  en  cette  qualité  un  rapport  longuement  motivé  qui  ne  remplit  pas  moins  de 
quatre  colonnes  du  Moniteur.  La  commission  avait  été  élue  le  7  brumaire  an  X 
(29  octobre  1801). 
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provoqué  par  les  exposants  du  Salon  de  1791.  Il  avait  pris  en  mains, 
devant  l'Assemblée  législative,  la  cause  du  peintre  graveur  Derossel  (  i); 
au  Conseil  des  Cinq-Cents,  il  s'était  vainement  efforcé  de  faire  exemp- 
ter les  artistes  du  droit  de  patente  (2),  mais  nous  avons  signalé  dans 
les  pages  qui  précèdent  la  publication  de  Lettres  sur  l'art  en  1796. 
Cet  écrit  mérite  une  mention  moins  rapide.  Composé  à  l'époque  oîi 
le  général  Bonaparte  dépouillait  les  monuments  de  l'Italie  au  profit  de 
la  France,  et  préparait  ainsi  les  terribles  revendications  de  181 5,  cet 
ouvrage  est  tout  ensemble  l'œuvre  d'un  artiste  et  d'un  philosophe.  De 
nos  jours  encore,  ce  livre  n'a  rien  perdu  de  son  intérêt. 

S'autorisent  d'un  texte  de  Polybe,  l'auteur  envisage  tout  d'abord  la 
question  sous  un  point  de  vue  moral.  Entre  le  pouvoir  conquérant 
et  le  peuple  spolié  quel  sera  le  plus  honoré? 

Loin  de  faire  des  vœux,  a  dit  l'historien  romain,  pour  la  prospe'rité  de 
ceux  qui  ont  envahi  des  richesses  étrangères,  on  a  compassion  de  ceux  qui  en 
ont  e'té  dépouille's  (3). 

Mais  Quatremère  n'ignore  pas  que  des  considérations  de  cet  ordre 
ont  peu  de  poids  lorsque  la  parole  est  à  l'épée.  Aussi,  dès  les  pre- 
mières pages  de  son  étude,  entre-t-il  au  vif  du  problème.  Rome,  le 
musée  de  l'Italie  et  du  monde  civilisé,  est  à  ses  yeux  le  temple  où 
s'acquiert  la  science  de  l'antiquité. 

Non  ce  savoir  oiseux  et  ste'rile,  aliment  insubstantiel  de  quelques  esprits 
laborieusement  désœuvrés,  qui  prennent  l'étude  des  mots  pour  l'étude  des 
choses,  mais  cette  science  qui  doit  rattacher  nos  connaissances  à  celles  du 
passé,  qui  doit  faire  revivre  une  foule  de  notions  perdues,  qui  doit  porter  à  la 
philosophie  et  aux  arts   des  lumières  toujours  nouvelles  (4). 

(i)  Moniteur  du  4  juin  1792.  Réimpression,  t.  XII,  p.  56o. 

{2)  Moniteur  du  i3  thermidor  an  V (3 1  juillet  1797),  séance  du  10.  — En  1800, 
alors  que  le  soin  de  rentrer  en  possession  de  ses  livres  disséminés  dans  les 
dépôts  publics  l'autorisait,  ce  semble,  à  ne  songer  qu'à  ses  propres  intérêts,  il 
recommandait  à  Lucien  Bonaparte,  ministre  de  l'Intérieur,  «  les  citoyens 
Lecomte  et  Fortin  afin  qu'ils  fussent  compris  dans  la  liste  des  statuaires  à  qui 
l'exécution  des  bustes  destinés  à  la  galerie  des  Tuileries  allait  être  confiée,  a 
(Adolphe  Leclère,  Notes  inédites.)  C'est  également  à  cette  époque  qu'il  publie 
son  Rapport  fait  au  Conseil  général  du  département  de  la  Seine,  le  i5  thermi- 
dor an  VIII  (3  août  1800)  sur  l'instruction  publique,  le  rétablissement  des 
bourses,  le  scandale  des  inhumations  actuelles,  l'érection  de  cimetières,  la  restitu- 
tion des  tombeaux,  mausolées,  etc.  (Paris,  Jacquin,  40  p.  in-S".) 

(3)  Polybe,  liv.  IX,  ch.  m. 

(4)  Lettres  sur  l'enlèvement  des  ouvrages  de  l'art  antique,  p.  28-29. 
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Or,  eût-on  la  pensée  de  transférer  en  France,  sans  en  rien  distraire, 
les  trésors  d'art  que  possède  Rome,  Quatremère  avertit  son  lecteur 
de  l'inanité  d'un  pareil  projet. 

Le  dépôt  d'antiquités  de  Rome  est  inamovible  dans  sa  totalité.  C'est  un 
colosse  dont  on  peut  briser  quelques  membres  pour  en  emporter  des  fragments, 
mais  dont  la  masse,  comme  celle  du  grand  sphinx  de  Memphis,  est  adhérente 
au  sol.  Entreprendre  quelque  transfèrement  partiel  en  ce  genre,  ce  n'est  autre 
chose  qu'opérer  une  mutilation  aussi  honteuse  qu'inutile  à  ses  auteurs  (i). 

De  tous  les  hommes  qui  avaient  précédé  Quatremère,  le  plus  éru- 
dit  dans  la  science  de  l'antiquité  c'était  Winckelmann.  Notre  compa- 
triote ne  l'oublie  pas,  et  il  pose  cette  question  : 

Imaginez-vous  que  Winckelmann  eût  pu  faire  ce  qu'il  a  fait  sans  la  réunion 
des  matériaux  que  Rome  lui  présentait  (2) .'' 

Les  arguments  les  plus  divers  se  succèdent  sous  la  plume  de  l'écri- 
vain. Du  domaine  scientifique  il  passe  tout  à  coup  dans  le  champ  de 
l'histoire. 

Je  devrais,  dit-il,  citer  Charles  VIII,  François  \"  et  l'empereur  Charles- 
Quint  qui,  successivement  maîtres  de  l'Italie  et  de  Rome,  n'en  ont  pas  enlevé 
un  seul  morceau.  Je  devrais  citer  Frédéric  le  Grand,  qui,  deux  fois  maître  de 
Dresde  et  de  sa  magnifique  galerie,  se  contenta  d'en  admirer  les  tableaux;  et 
aussi  la  revanche  de  générosité  qu'il  reçut  peu  de  temps  après,  des  Russes  et 
des  Autrichiens,  à  leur  tour  maîtres  de  Berlin  (3). 

Mais  le  défenseur  des  richesses  d'art  de  l'Italie  parle  au  milieu  de 
l'agitation  générale.  L'intérêt  particulier  du  ravisseur  lui  sert  d'objec- 
tif. Quel  profit  le  peuple  «  qui  se  serait  adjugé  quelques  modèles  du 
beau  comme  autant  de  ballots  de  marchandises  »  trouverait-il  dans 
cette  importation  ? 

Il  faudra  toujours,  répond  victorieusement  Quatremère,  que  ses  artistes 
aillent  étudier  en  Italie  et  à  Rome  ces  restes  si  grands  et  si  magnifiques  de 
l'architecture  antique,  ces  savants  débris  d'édifices;  car  sans  doute  on  n'en- 
lèvera ni  le  Panthéon,  ni  le  Colysée,  ni  les  colonnes  Trajane  et  Antonine  ; 
...  il  faudra  toujours  que  ses  artistes  aillent  y  étudier,  et  ces  bas-reliefs  inamo- 
vibles, et  ces  colosses  qui  sont  comme  les  lettres  majuscules  dans  lesquelles 
les  élèves  apprennent  plus  aisément  à  connaître  et  à  foroaer  les  caractères  du 
beau  et  du  vrai...  il  faudra  toujours  que  ses  artistes   aillent   puiser  dans  ces 

(i)  Lettres,  etc.,  p.  27. 

(2)  W.,  p.  3i. 

(3)  Id.,  etc.,  p  40. 


QUATREMERE  DE  QUINCY 


i85 


masses  si  majestueuses  de  Rome  moderne,  qui  sont  comme  l'ossature  de  Rome 
antique...  les  grandes  leçons  de  la  décoration  (i). 

Et  après  plusieurs  pages  d'exemples  accumulés  : 

Il  faudra  toujours  aller  en  Italie,  dit-il,  ne  fût-ce  que  pour  apprendre  à  étu- 
dier, ne  fût-ce  que  pour  apprendre  à  voir  (2). 

La  plaidoirie  de  Quatremère  se  poursuit  encore.  Faisant  appel  à 
ses  propres  souvenirs,  il  dit  son  désenchantement  lorsque,  cherchant 
à  Rome  le  groupe  antique  de  Castor  et  Pollux,  il  apprit  que  cette 
œuvre  classique,  type  de  la  nature  à  peine  adulte,  se  trouvait  à 
Madrid.  Il  demande  quel  profit  les  artistes  de  l'Europe  tirent  des 
immortels  cartons  de  Raphaël,  achetés  par  Charles  I"  dans  les  Flan- 
dres et  relégués  dans  la  royale  galerie  de  Windsor  (3)  ?  De  même 
pour  les  quelques  tableaux  à  l'huile  du  même  maître  dispersés  dans 
les  cabinets  de  toutes  les  grandes  villes  de  l'Europe  (4).  Enfin,  pre- 
nant à  partie  un  journal  du  temps,  le  Rédacteur,  qui  avait  essayé  de 
défendre  la  spoliation  de  l'Italie  en  citant,  comme  modèles  des  répu- 
blicains français,  Scipion,  César  et  Alexandre,  Quatremère  reproche 
à  son  contradicteur  de  n'avoir  pas  «  appris  l'histoire  ailleurs  qu'à  la 
comédie  (5)  »,  puis  il  termine  par  une  page  de  Cicéron  racontant  le 
retour  triomphal  de  la  Diane  de  Segeste  rendue  aux  Siciliens  par 
Scipion  après  la  prise  de  Carthage. 

Tel  est,  en  substance,  un  travail  de  Quatremère  au  sujet  duquel 
son  patriotisme  a  été  plus  d'une  fois  mis  en  doute.  On  sait  quelles 
circonstances  provoquèrent  la  composition  de  ces  lettres  : 

Bonaparte,  vainqueur  dans  le  nord  de  l'Italie,  commençait  à  menacer  Rome 
de  la  spoliation  de  ses  monuments.  Étant  proscrit  alors,  par  suite  des  événe- 
ments politiques  de  vendémiaire,—  c'est  Quatremère  qui  parle, —  ce  fut  dans  la 
retraite  où  je  m'étais  caché,  que  le  général  Miranda,  qui  en  avait  le  secret,  vint 
m'engager  à  établir  entre  nous,  sur  le  danger  qui  menaçait  Rome,  une  corres- 
pendance  qu'il  se  chargerait  de  rendre  publique.  Elle  vit  effectivement  le  jour 
alors,  et  par  une  suite  d'articles  dans  un  journal  (le  Rédacteur).  Peu  de  temps 
après  ma  libération,  j'en  recueillis  tous  les  morceaux  en  une  brochure,  que 
j'adressai  au  général  Bonaparte  qui,  bien  entendu,  n'en  tint  aucun  compte  (6). 

(i)  Lettres,  etc.,  p.  55-56. 

(2)  Id.,  p.  57. 

(3)  Id.,  etc.,  p.  62. 

(4)  Id.,  p.  64. 

(5)  Id.,  etc.,  p.  81. 

(6)  Lettres  etc.,  édition  de  i836.  Avant-propos,  p.  xii-xiii. 


i86  L'ARTISTE 


Cette  conduite  eut-elle  rien  de  blâmable  ?  Nous  ne  le  pensons  pas. 
Ceux  qui  ont  attaqué  l'archéologue  ne  seraient  sans  doute  pas  ses- 
adversaires  si  l'épée  conquérante  de  Bonaparte  en  1796  eût  été  aux 
mains  d'un  Allemand  ?  Supposez  Vienne  enrichie  des  dépouilles  du 
Vatican,  qui  remplirent  un  instant  notre  Louvre.  Est-ce  que  dans  cette 
hypothèse  les  lettres  du  critique  français  n'obtiendraient  pas  notre 
suffrage?  A  l'heure  où  Quatremère  tenait  la  plume,  la  victoire  était 
encore  en  suspens.  On  ne  pouvait  dire  avec  certitude  en  faveur  de 
quel  peuple  les  armes  décideraient.  Qu'un  antiquaire,  épris  des  monu- 
ments de  l'Italie  à  l'ombre  desquels  son  intelligence  s'était  ouverte, 
ait  essayé  de  leur  épargner  une  dispersion  nuisible  aux  vrais  intérêts 
de  l'art,  nous  ne  voyons  rien  là  de  condamnable.  Aussi,  n'est-ce 
point  à  la  publication  des  Lettres  en  1796  que  s'en  prennent  ordi- 
nairement ceux  qui  s'érigent  en  juges  de  l'archéologue.  C'est  l'édition 
de  i8i5  qu'ils  lui  reprochent.  Ici  nous  laissons  parler  Quatremère. 

Lorsque  le  résultat  d'une  reprise  de  guerre,  suscitée  par  le  retour  en 
France  de  Bonaparte,  eut  ramené  une  seconde  fois  au  cœur  du  royaume  les 
puissances  alliées,  et  relégué  l'usurpateur  à  l'île  de  Sainte-Hélène,  il  dut  s'opé- 
rer, dans  leur  conduite,  plus  d'un  changement.  Leur  générosité,  lors  de  la  pre- 
mière invasion,  les  ayant  mal  servis,  ils  résolurent  de  remettre  toutes  choses 
entre  la  France  et  l'Europe,  sur  le  pied  de  ce  qu'on  appelle  status  ante  bellum. 
Alors,  chacune  des  nations  spoliées  dans  leurs  monuments  et  ouvrages  d'art, 
mit  en  avant  la  prétention  d'en  exiger  l'entière  restitution.  En  tête  parut  le 
gouvernement  romain,  représenté  par  le  célèbre  Canova,  qui  avait  fait  réim- 
primer sous  la  rubrique  de  Rome  les  Lettres  par  moi  composées  et  publiées 
vingt  ans  auparavant  à  Paris  (i). 

Nous  avons  dit  quelles  relations  existaient  entre  l'archéologue 
français  et  le  sculpteur  italien.  On  ne  peut  donc  admettre  que  Canova 
ait  édité  l'ouvrage  de  son  ami  sans  l'acquiescement  de  Quatremère, 
mais  celui-ci  pouvait-il  désavouer  des  pages  rendues  publiques 
depuis  longtemps,  en  s'opposant  à  leur  réédition  sur  une  terre  étran- 
gère ?  Sans  doute,  si  l'initiative  de  la  réimpression  de  cet  opuscule 
devait  être  imputée  à  son  auteur,  nous  lui  en  ferions  un  grief.  Mais 
aucune  preuve  n'existe  à  l'appui  de  cette  supposition.  Canova  paraît 
avoir  été  l'unique  artisan  de  la  publication.  Le  moment  venu  pour 
Rome  de  réclamer  ses  trésors,  son  député,  jaloux  de  mieux  justifier 

(i)  Lettres,  etc.,  édition  de  i836.  Avant-propos,  p.  xiii-xrv. 
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de  son  droit,  s'empare  du  livre  indigné  d'un  Français  qui  jadis  avait 
adopté  l'Italie  pour  cliente.  Il  nous  semble  équitable  de  penser  que 
si  Quatremère  intervint  dans  cette  circonstance,  ce  fut  pour  restreindre 
le  mouvement  d'opinion  qui  pouvait  résulter  de  la  lecture  de  ses 
Lettres.  Il  nous  apprend,  en  effet,  que  l'édition  de  i8i5  ne  fut  pas 
mise  dans  le  commerce  (i),  les  exemplaires  en  ayant  été  distribués  par 
Canova  aux  «  souverains  et  intéressés  réunis  à  Paris  (2).  »  Les  Let- 
tres de  Quatremère  ne  furent  donc  pas  un  pamphlet  :  elles  n'eurent 
que  le  caractère  d'un  document. 

Cet  écrit,  d'ailleurs,  n'est  pas  le  seul  que  le  député  de  Rome  se  soit 
empressé  d'éditer  dans  notre  langue  en  181 5.  Il  exhuma  du  même 
coup  que  les  Lettres  de  l'antiquaire  une  pétition  au  Directoire  exécutif 
signée  par  cinquante  artistes,  peintres,  sculpteurs,  architectes,  dessi- 
nateurs et  graveurs,  demandant  que  l'on  ne  déplaçât  pas  les  monu- 
ments de  l'Italie.  Si  Quatremère  doit  être  fait  responsable  de  la 
réédition  de  son  ouvrage,  Louis  David,  Vien,  Lethière,  Girodet,  Pa- 
jou,  Roland,  Percier,  Fontaine,  Denon  lui-même,  devenu  directeur 
du  Musée  Napoléon,  et  trente  autres,  c'est-à-dire  les  hommes  les  plus 
éminents  dans  les  arts  en  181 5,  devraient  répondre  au  même  titre  de 
la  pétition  opportunément  remise  en  lumière  par  Canova  (3). 

Il  nous  faut  signaler  ici  d'autres  lettres  de  Quatremère,  écrites  en 
18 18.  Datées  de  Londres  et  adressées  à  Canova,  elles  ont  trait  aux 
marbres  d'Elgin  (4).  Rapprochement  curieux,  l'antiquaire  qui  s'était 
élevé  contre  le  déplacement  des  monuments  de  l'Italie  conclut  cette 
fois  en  faveur  de  l'enlèvement  des  sculptures  du  Parthénon  et  de  leur 
transport  en  Angleterre.  Contraste  plus  apparent  que  réel.  D'ailleurs 
Quatremère  est  allé  lui-même  au-devant  de  l'objection. 

Certaines  personnes,  dit-il,  ont  cru  trouver  de  la  part  de  Canova,  mais  sur- 
tout de  la  mienne,  dans  le  suffrage  public  donné  à  l'enlèvement  des  sculptures 
d'Athènes,  quelques  contradictions  avec  les  motifs  et  les  principes  de'veloppe's 
précédemment  par  moi.  Je  me  contenterai  d'établir  quelques-unes  des  considé- 
rations qui  établissent  la  plus  incontestable  différence  entre  les  deux  faits  (5). 

(i)  Lettres,  etc.,  édition  de  i836.  Avant-propos,  p.  xii. 

(2)  Idem,  p.  XV. 

(3)  On  trouvera  cette  pièce  à  la  suite  des  Lettres  de  Quatremère,  édition 
de  i836,  p.  281-283. 

(4)  Lettres  écrites  de  Londres  à  Rome  et  adressées  à  M.  Canova  sur  les  mar- 
bres d'Elgin  ou  les  sculptures dutemple  de  Minerve  à  Athènes,  Rome,  i8i8,in-8o. 

(5)  Lettres,  etc.,  édition  de  i836.  Avant-propos,  p.  viii-ix. 
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L'auteur  explique  en  effet  qu'il  n'y  a  pas  eu  spoliation  en  Grèce,  le 
gouvernement  du  pays  ayant  autorisé  lord  Elgin  à  s'emparer  des 
marbres  de  Phidias,  en  reconnaissance  des  secours  de  l'Angleterre.  Si 
Rome  peut  être  considérée  comme  le  musée  de  l'Italie,  si  les  trésors 
d'art  que  renferme  cette  capitale  sont  soumis  à  une  police  de  conser- 
vation qui  assure  l'intégrité  durable  de  ses  collections,  devenues  le 
patrimoine  intellectuel  de  l'Europe,  Athènes  n'a  pas  fait  preuve  d'une 
égale  sollicitude  à  l'endroit  des  restes  antiques  qu'elle  possédait;  les 
fragments  de  sculpture  demeurés  au  sommet  du  temple  de  Minerve 
ne  pouvaient  être  convenablement  étudiés  ;  et,  d'autre  part,  l'incurie 
du  gouvernement  et  la  rapacité  des  voyageurs  menaçaient  les  marbres 
d'Athènes  d'une  prompte  et  totale  destruction,  si  lord  Elgin  ne  se  fût 
chargé  de  leur  trouver  un  asile. 

Les  Lettres  à  Canova  sur  les  sculptures  du  temple  de  Minerve  ont 
un  caractère  de  fraîcheur  et  d'originalité  qui  suffirait  à  établir  la  ré- 
putation d'un  critique.  Les  impressions  neuves,  profondes,  person- 
nelles sont  exposées  dans  ces  pages  avec  un  tour  d'esprit  que  nous  ne 
retrouvons  pas  dans  le  style  ordinairement  grave  et  quelque  peu 
gourmé  de  l'antiquaire.  Comme  il  dit,  simplement, quelles  préventions 
il  gardait  contre  les  marbres  d'Elgin,ne  supposant  pas  que  ces  spéci- 
mens de  l'art  antique  pussent  déranger  l'ordre  établi  depuis  plusieurs 
siècles  par  les  érudits  et  les  artistes  entre  les  oeuvres  de  même  origine 
parvenues  Jusqu'à  nous  !  A  peine  s'est-il  rendu  à  Londres  qu'il  écrit 
cette  phrase  décisive  : 

Les  sculptures  du  Parthénon  me  semblent  propres  à  combler  une  immense 
lacune  dans  l'histoire  du  goût  (i). 

Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  sa  dissertation  sur  la  part  que  dut 
prendre  Phidias  à  l'exécution  de  ces  marbres  inimitables,  sur  le  pro- 
cédé d'après  lequel  fut  exécutée  la  frise,  selon  toute  évidence  sculptée 
sur  place  dans  le  parement  de  la  muraille,  pas  plus  que  nous  ne  pou- 
vons rappeler  ses  aperçus  ingénieux  sur  le  nombre  probable  des  figu- 
res modelées  dans  les  deux  frontons  et  les  quatre-vingt-douze  métopes. 
A  ces  recherches,  l'archéologue  se  donne  libre  carrière,  mais  l'artiste 
reprend  aussitôt  ses  droits,  et  les  dernières  lettres  de   Quatremère 

(i)  Lettres,  etc.,  édition  de  t836,  p.  14. 
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ressemblent  à  une  ode  au  dieu  Phidias  qui  porta  dans  son  âme  le  type 
d'une  beauté  supérieure  :  ipsiiis  in  mente  msidebat  species  eximia 
quœdam. 

Ce  chant  de  l'antiquaire  français,  à  l'adresse  du  plus  grand  sculpteur 
que  le  monde  ait  connu,  ne  dut  pas  surprendre  les  contemporains  de 
Quatremère.  N'avait-il  pas,  depuis  longtemps  déjà,  témoigné  de  ses 
préférences  envers  l'art  plastique,  et  avant  d'écrire  ses  Lettres  à  Ca- 
nova  ne  venait-il  pas  de  mettre  la  dernière  main  à  cette  œuvre  colos- 
sale dans  laquelle  se  résume  tout  l'art  de  l'antiquité,  tel  du  moins  que 
les  siècles  nous  permettent  de  l'entrevoir,  le  Jupiter  Olympien  (i)  ? 

Winckelmann  avait  été  l'initiateur  de  l'art  grec  chez  les  modernes. 
Quatremère  résolut  d'établir  la  classification  de  la  sculpture  antique 
et  d'en  retrouver  les  procédés  techniques.  La  tâche  était  vaste,  mais 
après  trente  années  de  recherches,  de  réflexions,  de  patiente  analyse, 
il  lui  fut  permis  de  répandre  sur  l'art  plastique  chez  les  anciens  une 
lumière  que  les  découvertes  les  plus  récentes  n'ont  pas  éclipsée. 

Pline  (2),  Vitruve  (3),  Pausanias  (4)  et  maint  autre  écrivain  nous 
apprennent  que  des  figures  polychromes  ont  marqué  l'origine  de  l'art 
statuaire  chez  les  Grecs.  Soit  que  le  corps  de  la  statue  fût  en  bois  et 
les  extrémités  en  marbre,  soit  que  des  étoffes  fussent  drapées  sur  des 
images  modelées,  comme  l'Esculape  de  Sicyone  en  fournit  l'exemple, 
ou  que  l'on  peignît  le  vêtement  en  relief  d'une  divinité,  les  Grecs  se 
sont  montrés  coloristes  dès  leurs  premiers  essais  en  sculpture.  Cette 
tendance  s'épura  sans  doute  mais  ne  disparut  point  avec  le  dévelop- 
pement de  l'art.  Aussi  firent-ils  succéder  aux  images  polychromes  les 
produits  de  la  toreutique,  ou  sculpture  sur  métaux,  qui  elle-même 
donna  naissance  à  la  sculpture  en  ivoire  et  en  or. 

Cette  gradation,  dont  Quatremère  a  marqué  les  étapes  successives, 
n'était  pas  nettement  saisissable  avant  lui.  En  effet,  Winckelmann 


(i)  Nous  donnons  ici  le  titre  exact  de  cet  ouvrage,  qui  assure  la  renommée 
de  Quatremère  :  Le  Jupiter  Olympien  ou  l'art  de  la  sculpture  antique  considéré 
sous  un  nouveau  point  de  vue.  Ouvrage  qui  comprend  un  essai  sur  la  sculpture 
polychrome,  l'analyse  explicative  de  la  toreutique,  et  l'histoire  de  la  statuaire 
en  or  et  en  ivoire  chej  les  Grecs  et  les  Romains,  avec  la  restitution  des  princi- 
,paux  monuments  de  cet  art.  Paris,  i8i5,  in-fol.  avec  32  planches. 

(2)  Pline,  XXXVI,  cap.  iv,  g  16. 

(3)  Vitruve,  lib.  II,  cap.  viii. 

(4)  Pausanias,  lib.  VII,  cap.  xx. 
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avait  négligé  plus  d'un  point  de  l'histoire  de  l'art  chez  les  Grecs. 
Chose  surprenante,  lui,  le  disciple  des  écrivains  de  l'antiquité,  aux- 
quels il  recourt  à  chaque  page,  paraît  à  certaines  heures  s'être  mis  en 
désaccord  avec  leur  enseignement.  Il  écrit  par  exemple  que  le  marbre 
fut  la  principale  matière  mise  en  œuvre  par  les  anciens  (i).  Cela  dit, 
c'est  à  peine  si  la  sculpture  en  ivoire  obtiendra  de  sa  plume  une  courte 
mention  que  contredit  son  tempérament  d'investigateur,  enclin  d'or- 
dinaire aux  détails  minutieux  et  aux  déductions  originales.  En  retour, 
la  sculpture  en  marbre  est  l'objet  d'une  étude  approfondie  et  de  pages 
nombreuses  dans  son  livre. 

Pline  aurait  dû,  ce  semble,  appeler  l'attention  de  Winckelmann 
lorsque,  signalant  d'un  trait  le  Jupiter  de  Phidias,  taillé  dans  l'ivoire 
et  l'or,  il  le  qualifie  d'oeuvre  sans  rivale  »  Quem  nemo  xmulatur{2)rt. 
Quintilien  n'est  pas  moins  explicite  : 

On  tient,  dit-il,  que  Phidias  repre'sentait  mieux  les  dieux  que  les  hommes  ; 
jamais  ouvrier  n'a  si  bien  travaillé  en  ivoire,  quand  on  n'en  jugerait  que  par  sa 
Minerve  et  par  son  Jupiter  olympien  dont  la  beauté  semblait  avoir  ajouté  quelque 
chose  à  la  religion  des  peuples,  tant  la  majesté  de  l'ouvrage  égalait  la  majesté  du 
dieu  (3). 

On  ne  peut  marquer  plus  éloquemment  la  valeur  d'un  chef- 
d'œuvre.  Or,  un  chef-d'œuvre,  si  étonnant  qu'il  soit,  n'a  jamais 
rien  de  fortuit.  On  oserait  dire  que  le  travail  le  plus  achevé  porte 
à  son  frontispice  je  ne  sais  quoi  de  nécessaire  et  de  prévu.  Un  chef- 
d'œuvre  est  une  résultante.  Les  peuples  à  l'état  sauvage  ne  créent  rien 
de  complet  dans  l'ordre  intellectuel.  Il  faut  à  l'éclosion  d'une  page 
immortelle  ou  d'un  bronze  impérissable  un  milieu  civilisé,  savant, 
fertile  en  hommes  et  en  monuments  remarquables.  C'est  sur  cette 
glèbe  préparée  que  germe  soudainement  l'œuvre  supérieure.  Elle 
émane  à  coup  sûr  du  génie,  mais  le  génie  aurait-il  conscience  de  lui- 
même  sans  cette  atmosphère  qui  l'enveloppe  et  lui  fait  une  loi  de  s'é- 
lever dans  la  plénitude  de  sa  puissance  ? 

Quatremère  se  trouvant  à  Rome,  où  Winckelmann,  peu  aupara- 
vant, avait  composé    son    Histoire  de   l'Art,  eut   l'intuition  des 


(i)  Livre  IV,  chap.  vu. 

(2)  Lib.  XXXIV,  cap.  XIX,  §  5. 

(3)  Inst.  de  l'Or.,  lib.  XII,  cap.  x. 
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lacunes  qui  devaient  subsister  dans  ce  livre  merveilleux.  Si  riche  en 
antiquités  que  soit  la  capitale  de  l'Italie,  l'érudit  qui  s'est  pénétré  des 
travaux  de  Farchéologue  allemand  ne  tarde  pas  à  constater  combien 
peu  de  statues  sont  venues  Jusqu'à  nous.  Et  encore  la  source  de  nos 
trésors  en  monuments  anciens  étant  dans  les  fouilles,  ce  ne  sont 
guère  que  des  figures  de  marbre  qui  ont  fait  l'objet  des  découvertes 
depuis  trois  siècles.  Il  n'en  saurait  être  autrement.  Les  statues  en 
matières  précieuses,  on  le  comprend  sans  peine,  ne  sont  pas  aisément 
respectées  aux  époques  de  révolution.  Le  bois  se  détériore  et  se 
détruit.  Le  métal  s'oxyde  au  contact  prolongé  du  sol.  La  pierre,  le 
marbre  moins  convoités  par  les  hommes,  plus  résistants  à  l'humidité, 
ensevelis  dans  le  sol  pendant  une  longue  suite  d'années, peuvent  être 
restitués  à  la  lumière,  sinon  sans  altération,  du  moins  avec  le  reflet 
saisissable  de  leur  beauté  primitive.  De  là,  cette  uniformité  dans  la 
matière  des  restes  antiques  placés  sous  nos  yeux  :  tous,  à  peu  près, 
sont  des  marbres. 

Winckelmann  aurait-il  subi  dans  une  certaine  mesure  l'effet  magi- 
que de  la  sculpture  monochrome?  Il  est  permis  de  le  penser.  C'est  elle 
en  effet  qu'il  décrit  de  préférence,  et  cet  homme  à  l'esprit  délié,  qui 
trace  le  tableau  saisissant  des  moeurs,  de  la  religion,  de  la  politique, 
de  l'industrie  chez  les  Grecs,  fasciné  par  la  sculpture  en  marbre, 
oublie  la  statuaire  polychrome,  la  toreutique  et  la  sculpture  en 
ivoire. 

Cependant  la  chronologie  de  l'art  exigeait  que  la  toreutique  et  la 
sculpture  en  ivoire  obtinssent  de  l'antiquaire  un  hommage  équitable. 
Les  faits  le  prouvent,  ces  deux  branches  de  Tart  plastique,  plus  culti- 
vées que  la  sculpture  en  marbre,  ont  été  populaires  pendant  douze 
siècles.  Enfin,  nous  l'avons  vu,  c'est  à  la  sculpture  en  ivoire  que  se 
rattachent  deux  chefs-d'œuvre  de  Phidias,  la  Minerve  du  Parthénon, 
le  Jupiter  d'Olympie. 

On  pressent  quelle  dut  être  la  joie  de  Quatremère  en  face  de  la 
tâche  immense  qui  sollicitait  son  activité.  Tracer  une  voie  nouvelle 
qui  remontât  jusqu'aux  œuvres  les  plus  glorieuses  de  l'antiquité,  ven- 
ger le  génie  des  outrages  du  temps  et  des  hommes  en  repeuplant  les 
temples  disparus  de  l'ancienne  Grèce,  pénétrer  dans  l'atelier  de  Phi- 
dias, apprendre  de  ce  maître  ce  qu'il  n'a  pas  dit  au  premier  antiquaire 
des  temps  modernes,  créer,  en  un  mot,  à  l'aide  d'éléments  dispersés, 
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méconnus,  oubliés,  des  colosses  dont  le  seul  nom  sous  la  plume  dis- 
traite de  Pline  ou  de  Quintilien  nous  émeut.  Quoi  de  plus  propre  à 
séduire  un  esprit  élevé  ? 

Mais,  si  l'enthousiasme  rend  la  tâche  plus  légère, lorsqu'il  s'agit 
d'études  historiques,  il  n'abrège  pas  le  travail.  L'arme  nécessaire  aux 
mains  de  l'historien,  c'est  avant  tout  une  méthode  logique  à  laquelle 
il  doit  demeurer  fidèle.  La  méthode  deQuatremère  n'est  pas  différente 
de  celle  qu'avait  adoptée  Winckelmann. 

C'est  en  regardant  Rome  antique  comme  une  colonie  grecque,  sous  le  rap- 
port de  l'art,  écrit  l'antiquaire  français,  que  le  critique,  appuyé  sur  l'histoire  et 
sur  l'observation  des  monuments,  peut  parvenir  à  recréer  un  ensemble  d'idées 
et  de  notions  puisées,  si  l'on  veut,  dans  les  antiquités  romaines,  mais  qui,  rat- 
tachant leurs  souvenirs  et  leurs  traditions  au  principe  originaire  de  la  mère- 
patrie,  redonne  à  tous  ces  fragments  décomposés  une  valeur  qu'ils  ne  sauraient 
avoir  lorsqu'on  les  considère  isolément,  sans  égard  au  tout  dont  ils  sont  déta- 
chés, aux  originaux  qu'ils  représentent  encore,  et  à  leurs  titres  généalogiques. 
Winckelmann  a,  le  premier,  su  lire  dans  les  ouvrages  de  l'art  antique  à  Rome, 
les  caractères  plus  ou  moins  effacés  de  ces  titres  précieux  (i). 

On  le  voit,  Quatremère,  avec  une  franchise  qui  l'honore,  rend 
hommage  à  son  illustre  devancier.  Toutefois,  lorsqu'à  l'entendre  il 
n'est  que  disciple,  il  se  révèle  à  nous  comme  novateur.  N'est-ce  pas 
à  lui,  en  effet,  que  revient  le  mérite  d'avoir  établi  la  genèse  de  la 
sculpture  polychrome  chez  les  Grecs?  Ce  tableau  sera  l'exorde  de 
son  discours.  Maître  de  son  sujet,  il  traite  successivement  des  diverses 
matières  mises  en  œuvre  par  les  sculpteurs  de  l'antiquité,  des  statues 
polylithes,  de  la  coloration  des  œuvres  sculptées  à  toutes  les  époques, 
de  l'encaustique  des  marbres,  des  alliages  adoptés  pour  diversifier  les 
couleurs  des  ouvrages  en  métal.  Mais  la  sculpture  sur  métaux  porte 
un  nom  :  c'est  la  toreutique.  L'antiquaire  qui,  tout  à  l'heure,  s'est 
montré  philosophe  dans  ses  considérations  sur  le  goût  des  anciens 
pour  la  sculpture  polychrome,  redevient  érudit.  11  discute  l'étymolo- 
gie  du  mot  toreutique,  définit  les  frontières  de  cet  art,  énumère  les 
causes  de  sa  priorité  en  Grèce,  interprète  les  passages  de  Pline  où  il 
est  parlé  de  ce  genre  de  sculpture.  Et,  de  même  qu'à  l'appui  de  ses 
notions  sur  la  sculpture  polychrome,  Quatremère  avait  tenté  de  resti- 
tuer le  bouclier  d'Achille,  d'après  la  description  du  poète  de  l'Iliade, 

(i)  Le  Jupiter  Olympien,  etc..  Avant-propos,  p.  vu 
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c'est  le  coffre  de  Cypsélus,  d'après  la  description  de  Pausanias,qui  lui 
sert  d'exemple  pour  démontrer  ce  que  fut  la  toreutique. 

Après  la  sculpture  sur  métaux,  la  sculpture  en  or  et  en  ivoire.  Les 
préliminaires  du  discours  sont  épuisés  :  Quatremère  entre  en  posses- 
sion de  son  sujet.  Tout  d'abord,  il  veut  doter  cet  art  disparu  dont  il 
s'est  fait  l'apologiste,  d'un  nom  qui  n'est  pas  moins  exact  qu'il  est 
harmonieux  :  il  l'appellera  statuaire  chryséléphantine. 

L'or  fut  universellement  employé  dans  la  sculpture  des  anciens. 
Des  statues  massives  en  or,  d'autres  en  or  plaqué  ou  en  or  battu,  sont 
signalées  par  des  voyageurs  dans  un  grand  nombre  de  villes.  L'anti- 
quaire remonte  aux  causes  de  cette  diffusion  des  statues  d'or.  Mais 
l'ivoire  est  employé  dès  les  premiers  siècles  de  l'art.  Dans  l'école  de 
Dédale  on  sculpte  des  bas-reliefs  en  ivoire  ;  dans  celle  de  Dipoene  et 
Scyllis  ce  sont  des  statues  d'ivoire  que  l'on  exécute.  La  statuaire  chrys- 
éléphantine apparaît,  et  des  figures  d'ivoire  et  d'or,  contemporaines 
des  âges  reculés,  seront  conservées  pendant  de  longs  siècles  dans 
l'Heraeum  d'Olympie.  Que  maintenant  le  goût  des  idoles  colossales 
se  manifeste,  et  que  Phidias  se  lève.  Minerve  et  Jupiter,  les  deux 
géants  d'ivoire  et  d'or,  sortiront  de  ses  mains  puissantes.  Une  fois  en 
présence  de  la  divinité  du  Parthénon,  Quatremère  ne  peut  en  déta- 
cher son  regard.  Oh!  l'heureux  homme!  Ecoutons-le  parler  du  type 
de  la  déesse,  des  dimensions  de  la  statue,  de  la  manière  dont  l'or 
était  distribué  sur  l'effigie,  de  la  quantité  de  métal  qu'il  fallut  employer  ! 
Les  accessoires  de  la  statue,  tels  que  l'égide,  le  bouclier,  le  serpent, 
le  sphinx,  la  lance  occupent  tour  à  tour  le  narrateur,  car  l'archéologue 
ne  tient  pas  à  faire  montre  de  sa  science,  il  cherche  à  convaincre  son 
lecteur  plus  encore  peut-être  qu'à  l'instruire.  Nul  détail,  il  est  vrai, 
ne  lui  est  étranger.  Il  sait  parler  avec  art  de  la  chaussure  de  Minerve, 
des  bas-reliefs  sculptés  sur  ses  semelles;  puis,  la  statue  étant  décrite, 
il  passe  au  piédestal.  A  peine  a-t-il  restitué  cette  partie  de  l'œuvre  de 
Phidias  qu'il  est  déjà  loin  de  l'Acropole.  Il  relève  les  colonnes  du 
temple  d'Olympie.  En  homme  qui  a  le  culte  du  beau,  il  éclaire  d'un 
jour  discret  l'intérieur  du  naos  où.  le  Jupiter  vient  prendre  place  sur 
son  trône  élégamment  orné  de  ciselures  et  de  fins  reliefs.  Et  la  plume 
joyeuse  de  l'antiquaire  trace  amoureusement  le  profil,  les  méplats  et 
les  saillies  du  chef-d'œuvre  qui  fait  l'orgueil  de  l'Elide.  Quatre- 
mère veut-il  disserter  sur  le  costume  de  Jupiter  ?  Pausanias  avait  dit  : 
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Le  dieu  a  des   brodequins  d'or.  Son  manteau  est  d'or  aussi.  Sur  le  manteau 

sont  représentées  des  figures  et  des  fleurs,  et  parmi  celles-ci,  des  lys.  Il  est 
possible,  poursuit  Quatremère,  que  les  figures  représentées  sur  l'étoffe  de  la 
statue,  l'aient  été  dans  une  intention  allégorique.  Le  mot  ÇciSia,  mal  à  propos 
interprété  comme  exprimant  les  signes  du  zodiaque,  lorsqu'il  ne  veut  dire  autre 
chose  que  figures,  selon  le  sens  le  plus  général,  a  pu  encore  donner  lieu  de 
penser  que  différentes  zones  de  figures  et  d'emblèmes,  tracées  par  bandes  sur 
l'étoffe,  y  étaient  comme  autant  d'indications  de  l'empire  de  Jupiter  sur  tous 
les  êtres  créés.  C'est  dans  un  motif  à  peu  près  semblable  que  Raphaël  a  peint 
sur  le  manteau  de  la  Philosophie  les  attributs  caractéristiques  des  différents 
règnes  de  la  Nature.  Quelque  agréable  que  puisse  paraître  cette  interprétation, 
toutefois  le  texte  de  Pausanias  ne  permet  de  la  présenter  que  comme  une  con- 
jecture. On  peut  rendre  de  cette  étoffe  avec  des  figures  et  des  fleurs  supposées 
brodées,  une  raison  historique  tirée  de  l'usage  des  triomphes  olympiques. 
Lucien  nous  la  fournit  en  nous  apprenant  que  l'athlète  victorieux  portait  un 
manteau  à  fleurs  èsO/ÎTa  àvOEtvTjv.  Il  serait  donc  possible  que  Phidias  n'eût  eu 
d'autre  intention  que  celle  de  se  conformer  au  costume  en  revêtant  de  cette 
étoffe  triomphale  le  dieu  des  victoires  d'Olympie.  Il  est  assez  connu,  au  reste, 
que  les  anciens  portèrent  fort  loin  la  magnificence  des  étoffes  peintes  et  bro- 
dées. Les  peintures  sur  vases  nous  montrent  comme  fort  usuel  l'emploi  des 
habillements  ornés  de  fleurs,  d'étoiles,  de  broderies  diverses.  Phidias  ainsi  put 
très  naturellement  parsemer  de  fleurs  et  d'ornements  la  draperie  de  son  Jupi- 
ter, c'est-à-dire  sans  aucun  autre  objet  que  de  lui  donner  l'étoffe  la  plus  riche. 
Car  la  richesse  est  aussi,  dans  le  langage  de  l'imitation,  un  signe  de  puissance 
et  de  supériorité  (i)- 

C'est  avec  cette  confiance  et  ce  luxe  de  preuves  que  l'archéologue, 
pour  qui  les  écrivains  du  passé  n'ont  plus  de  secrets,  s'applique  à 
reconstituer  l'antiquité.  Quelle  réserve  ne  met-il  pas  à  exposer  une 
opinion  qui  lui^  soit  personnelle,  si  quelque  ancien  ne  l'appuie  d'un 
texte  précis  !  Et  lorsqu'il  a  traité,  avec  ce  soin  jaloux  d'un  artiste 
épris  de  sa  statue,  non  seulement  de  la  figure  du  dieu,  mais  de  ses  acces- 
soires et  des  moindres  ornements  du  trône,  Quatremère  ne  consent  à 
fermer  son  livre  qu'après  avoir  suivi  la  sculpture  chryséléphantine 
jusqu'au  siècle  de  Constantin,  et  en  avoir  démontré  les  procédés. 

Certes,  l'entreprise  de  Quatremère  lui  fait  le  plus  grand  honneur. 
Inattaquable  au  point  de  vue  de  la  science,  parce  qu'il  ne  s'est  per- 
mis aucune  opinion  hasardée,  et  que  les  textes,  les  médailles  et  les 
pierres  gravées  qui  nous  sont  venus  des  anciens  l'ont  guidé,  l'archéo- 
logue eut,  en  outre,   le  rare  mérite  de  braver,  dans  l'intérêt  de  la 
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vérité,  sans  nul  souci  de  sa  renommée  personnelle,  le  goût  des  peuples 
modernes.  En  effet,  les  statues  polychromes,  —  et  la  sculpture  chrys- 
éléphantine  ne  comporte  que  des  statues  polychromes,  —  échappent 
à  notre  intelligence.  Le  sens  qui  discerne  le  beau  est  demeuré  chez 
nous,  en  ce  qui  touche  l'art  plastique,  victime  d'une  éducation  arbi- 
traire. Les  marbres  antiques  que  renferme  l'Italie,  estimés  à  tort 
comme  des  exemplaires  achevés  du  style  grec  aux  époques  de  son 
développement, ont  épuisé  notre  admiration.  Cependant  nous  n'avons 
sous  nos  yeux  qu'une  des  moindres  parties  de  la  statuaire  ancienne, 
et  les  marbres,  objets  de  notre  enthousiasme,  contemporains,  pour  la 
plupart,  des  siècles  inférieurs,  ne  sont  guère  que  des  vestiges  amoindris 
de  l'art  de  Phidias  et  de  Praxitèle.  N'importe,  c'est  à  l'aide  de  ces  élé- 
ments de  seconde  main  que  les  modernes  ont  eu  l'illusion  de  se  péné- 
trer de  l'antiquité.  A  notre  insu,  ne  connaissant  des  Grecs  que  des 
statues  en  pierre  ou  en  marbre,  nous  avons  jugé  des  habitudes  et  du 
goût  des  anciens  d'après  la  nature  de  ces  restes.  Il  y  a  plus,  dans 
notre  impuissance  à  concevoir  la.  sculpture  chryséléphantine,  nous 
l'avons  proscrite.  Les  modernes,  et  Winckelmann  ne  les  avait  pas 
désabusés  sur  ce  point,  ne  voulaient  admettre  que  les  effigies  mono- 
chromes. 

Or,  il  est  constant,  dit  avec  raison  Quatremère  au  début  de  son  ouvrage, 
qu'un  semblable  jugement  ne  fut  jamais  prononcé  en  présence  des  statues  d'or 
et  d'ivoire.  Il  est  certain  que  pendant  une  longue  suite  de  siècles,  ces  ouvrages, 
loin  d'avoir  encouru  le  blâme  de  tous  les  hommes  de  goût  qui  se  sont  succédé 
depuis  Périclès  jusqu'à  Julien  l'Apostat,  en  ont  au  contraire  obtenu  les  éloges 
et  l'admiration.  Qui  croirons-nous  donc  de  ceux  qui  ont  admiré  en  voyant,  ou 
de  ceux  qui  blâment  sans  avoir  vu  ;  que  dis-je  ?  sans  avoir  même  l'idée  des 
objets  en  question  (i)  ? 

Aujourd'hui  cette  interrogation  de  Quatremère  a  perdu  toute  raison. 
Personne,  parmi  les  érudits  et  les  artistes,  n'oserait  blâmer  les  œuvres 
de  la  sculpture  chryséléphantine.  Placée  hors  d'atteinte  de  l'oubli  ou 
du  dédain  par  l'antiquaire  français,  elle  occupe  le  premier  rang  dans 
l'histoire  de  l'art  grec.  L'auteur  du  Jupiter  Olympien  a  donc  élargi  le 
domaine  du  savoir  humain,  il  a  fixé  pour  les  siècles  la  généalogie  de 
la  statuaire  en  ivoire  et  en  or,  il  a  dit  sa  richesse,  sa  beauté  séduc- 
trice, son  importance  dans  l'ordre  total  de  l'art  antique,  sa  popularité 
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durable  chez  le  peuple  le  plus  délicat  et  le  plus  habile  en  œuvres 
exquises;  il  nous  a  donné  d'entrevoir  dans  leurs  temples  les  colosses 
divins  de  l'ancien  monde,  Neptune  à  Corinthe,  Junon  à  Argos,  Escu- 
lape  à  Épidaure,  les  grandes  Déesses  à  Mégalopolis,  et  Minerve  et 
Jupiter  sans  lesquels  Phidias  n'aurait  recouvré  chez  les  modernesque 
la  moindre  part  de  sa  gloire.Tous  ces  titres  ne  font-ils  pas  de  Quatre- 
mère  le  véritable  émule,  sinon  le  rival  de  Winckelmann  (i)? 

"Le  Jupiter  Olympien,  dédié  au  roi  Louis  XVII I,  parut  en  181 5  (2). 
Il  y  avait  déjà  dix  années  que  Quatremère  était  membre  de  l'Institut. 
Le  16  février  1804,  la  classe  d'histoire  et  de  littérature  ancienne  l'avait 
élu  en  remplacement  du  jurisconsulte  Bouchaud. 

Peu  après,  ses  collègues  le  désignaient  au  choix  du  ministre  de 
l'Intérieur  pour  faire  partie  de  la  commission  qui  reçut  l'ordre  de 
composer  l'histoire  métallique  de  Napoléon  1*%  mais  il  ne  paraît  pas 
que  cette  collaboration  l'ait  rapproché  du  gouvernement  impérial. 
L'archéologue  se  tint  à  l'écart  de  la  politique.  Il  fallut  le  retour  des 
Bourbons  pour  qu'il  se  départît  de  sa  réserve. 

{A  suivre.)  HENRY  JOUIN. 

(1)  Plusieurs  mémoires  publiés  par  Quatremère,  antérieurement  à  l'apparition 
de  son  Jupiter  Olympien,  peuvent  être  considérés  comme  de  courts  fragments 
■de  cet  ouvrage.  De  ce  nombre  est  la  0  Notice  sur  le  Procédé  antique  de  l'en- 
caustique à  donner  aux  statues  de  marbre,  et  sur  l'expérience  qui  vient  d'en  être 
faite  aux  trois  figures  en  marbre  de  la  fontaine  de  Grenelle,  lue  à  la  séance  de 
la  4»  classe  de  l'Institut  le  i3  juillet  1804.  »  On  trouvera  d'autres  parties  ébau- 
chées du  Jupiter  dans  les  Nouveaux  Mémoires  de  l'académie  des  Inscriptions 
et  Belles-Lettres,  de  i8o5  à  1812,  notamment  :  Sur  la  Toreutique.  —  Sur  la 
manière  dont  étaient  éclairés  les  temples  des  Grecs  et  des  Romains.  —  Sur  la 
sculpture  polychrome.  —  Sur  l'emploi  du  genre  idéal.  —  Sur  le  défi  d'Apelle  et 
de  Protogène.  —  Sur  le  Char  funéraire  d'Alexandre.  —  Sur  la  Minerve  du  Par- 
thénon  et  sur  l'origine,  les  causes,  l'emploi  des  statues  d'or  et  d'ivoire,  —  Restitu- 
tion de  la  Minerve  en  or  et  en  ivoire  de  Phidias  au  Parthénon.  —  Sur  la  Descrip- 
tion du  Bouclier  d'Achille  par  Homère.  —  Sur  l'or  et  ses  différents  emplois  chej 
les  anciens.  —  Sur  le  bûcher  d'Ephesiion.  —  Sur  le  temple  de  Minerve  à  Athènes. 
—  Restitution  des  deux  frontons  du  Parthénon. 

(2)  La  même  année,  Quatremère  fit  paraître  ses  Considérations  morales  sur  la 
destination  des  ouvrages  de  l'art.  Paris,  Crapelet,  181 5,  in-8»,  de  ii3  p. 
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RAPPORT     PRÉSENTÉ     A     LA     COMMISSION     DES     BATIMENTS     CIVILS     ET     DES 
PALAIS    NATIONAUX,    PAR    M.    BARDOUX,    SÉNATEUR. 

A  commission  supérieure  des  bâtiments  civils  et  des 
palais  nationaux  a  été  saisie  par  M.  le  ministre  des 
Travaux  publics  et  parM.  le  ministre  de  l'Instruction 
publique,  de  l'examen  des  opérations  qui  doivent  être 
entreprises  au  Louvre  et  aux  Tuileries  pour  assurer  leur  conservation, 
et  surtout  afin  de  permettre  aux  services  du  musée  de  recevoir  leur 
développement  normal. 

Après  une  visite  complète  des  locaux  sur  lesquels  doivent  porter 
les  réparations  et  les  améliorations,  visite  à  laquelle  assistaient  le 
ministre  compétent,  le  directeur  des  Beaux-Arts,  le  directeur  des 
musées  nationaux,  les  membres  de  la  commission,  l'inspecteur  général 
et  l'architecte  du  Louvre  et  des  Tuileries,  vous  m'avez  confié  le  soin 
de  vous  exposer  la  question,  de  vous  préciser  les  travaux  à  faire,  et 
de  les  légitimer  dans  leur  ordre  d'urgence  et  d'importance.  Mais 
avant  d'aborder  ma  tâche,  il  nous  a  semblé  utile  de  résumer  sommaire- 
ment, et  par  les  côtés  seulement  qui  peuvent  nous  intéresser,  l'histoire 
de  cet  ensemble  admirable  et  peut-être  unique  au  monde,  de  construc- 
tions bâties  à  des  époques  et  avec  des  dispositions  et  des  destinations 
bien  différentes. 
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§  I". 

Parlons  d'abord  du  Louvre. 

Sans  remonter  jusqu'à  François  I",  qui  fit  disparaître  l'ancien 
Louvre  de  Charles  V,  on  peut  dire  que  tous  les  rois  de  France,  depuis 
le  chef  de  la  maison  de  Valois  jusqu'à  Henri  II,  Henri  IV  et 
Louis  XIII,  travaillèrent  à  cette  œuvre  ;  c'est  à  eux  que  nous  devons 
cette  merveilleuse  cour  et  les  pavillons  qui  l'entourent  et  la  galerie  du 
Bord  de  l'eau.  Les  noms  des  architectes  qui  ont  conçu  et  exécuté  ces 
plans  sont  dans  toutes  les  mémoires.  Ils  s'appellent  Pierre  Lescot, 
Clément  Métezeau,  Lemercier,  Levau.  C'est  sous  Louis  XIV  que 
Perrault  conçoit  l'idée  de  la  colonnade,  dont  Bernini  a  commencé  les 
fondations;  il  entreprend  une  aile  et  bâtit  les  deux  pavillons  avec  la 
façade  en  retour  sur  le  jardin  de  l'Infante.  Mais  l'attention  de 
Louis  XIV  s'était  détournée  assez  vite  des  travaux  du  Louvre,  et  il 
mourut  sans  que  la  façade  de  la  colonnade  du  côté  du  levant  fût  ter- 
minée et  sans  que  celle  du  midi  fût  avancée.  Louis  XV  fit  reprendre 
l'exécution  du  plan  de  Perrault  ;  Gabriel  et  Soufflot  s'en  chargèrent; 
ces  grands  architectes  exécutèrent  le  troisième  ordre  de  l'aile  du  levant 
de  la  colonnade,  le  fronton  du  milieu  en  face  de  l'horloge,  ainsi 
que  les  deux  autres  au  midi  et  au  nord. 

Le  règne  de  Louis  XV  marque  une  date  importante  dans  l'histoire 
du  Louvre.  C'est  en  effet  en  1775  que  le  Directeur  des  bâtiments 
royaux,  M.  d'Angivillier,  eut  la  pensée  de  réunir  dans  la  grande 
galerie  du  Louvre  les  tableaux  et  les  statues  de  la  Couronne. 

Plus  tard,  l'Assemblée  constituante  reprit  ce  projet  et  deux  com- 
missions furent  successivement  nommées  en  1791  et  1792.  Le 
27  juillet  1793  un  décret  de  la  Convention  constitue  le  Muséum  de  la 
République,  et,  vers  le  mois  de  novembre,  le  musée  est  livré  au  public. 

De  1796  à  1801  sont  successivement  ouverts  le  Salon  carré,  la 
galerie  d'Apollon,  les  anciens  appartements  d'Anne  d'Autriche.  Le 
musée  prit  la  plus  grande  extension  quand  les  conquêtes  de  Bona- 
parte l'eurent  embelli  de  tous  les  chefs-d'œuvre  apportes  d'Italie.  A 
peine  couronné  empereur,  il  décida  que  trois  façades  de  la  cour  inté- 
rieure, celles  de  l'aile  du  levant,  de  l'aile  du  midi  et  de  l'aile  du  nord 
seraient  terminées  suivant  le  plan  de  Perrault,  et  que   la  façade  de 
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l'aile  du  couchant  conserverait  l'architecture  de  Lescot.  Au  point  de 
vue  des  aménagements  intérieurs,  il  voulut  que  le  rez-de-chaussée 
des  deux  ailes  du  couchant  et  du  midi,  entre  les  deux  péristyles  du 
pont  des  Arts  et  du  Pavillon  de  l'horloge,  restât  consacré  à  l'exposition 
des  ouvrages  de  la  sculpture  antique  et  aux  chefs-d'œuvre  dont  les 
campagnes  d'Italie  avaient  enrichi  la  France.  L'Institut,  qui  avait  été 
établi  par  le  Directoire  dans  la  grande  salle  de  Jean  Goujon,  fut 
transféré  dans  le  collège  des  Quatre-Nations.  En  1806,  la  salle  des 
Cariatides,  achevée  par  Percier  et  Fontaine,  fut  inaugurée. 

Le  projet  qu'avait  conçu  Henri  IV  de  ne  faire  du  Louvre  et  des 
Tuileries  qu'un  seul  et  splendide  palais  avait  souri  à  Napoléon.  Il 
décida  qu'un  concours  serait  ouvert.  Les  événements  qui  devaient 
amener  la  chute  de  l'Empereur  l'empêchèrent  de  donner  suite  à  ses 
projets. 

Sous  la  Restauration,  si  l'on  ne  fit  aucune  construction  neuve, 
l'organisation  du  musée  fut  poussée  activement.  Les  salles  de  Mel- 
pomène,  d'Iris  (aujourd'hui  de  la  Vénus  de  Milo)  et  du  corridor  de 
Pan,  furent  ouvertes  en  1817.  La  galerie  d'Angoulême,  alors  musée 
de  la  Renaissance,  aujourd'hui  de  la  sculpture  moderne,  est  inau- 
gurée en  1824.  Puis,  est  établie  au  premier  étage  la  salle  delà  céra- 
mique antique.  En  1825,  le  Conseil  d'État  est  installé  dans  les  salles 
où  est  aujourd'hui  le  musée  des  dessins. 

Percier  et  Fontaine  achevèrent  en  18271e  musée  CharlesX,  des- 
tiné aux  antiquités  égyptiennes  et  grecques,  qui  occupait  neuf  salles, 
et  dans  la  même  année  est  créé  le  musée  de  marine. 

En  1847  a  lieu  l'ouverture  du  musée  assyrien.  En  i85i,  après  les 
beaux  travaux  de  Duban,  la  galerie  d'Apollon  restaurée,  le  Salon  carré 
et  la  Salle  des  sept  cheminées,  richement  décorés,  sont  livrés  au  public. 

Au  commencement  du  second  Empire,  le  grand  escalier  de  Percier 
et  de  Fontaine  est  démoli.  En  i853  s'ouvre  le  musée  des  Souverains, 
aujourd'hui  disparu,  et  en  1867  sont  inaugurées  les  constructions  du 
Nouveau  Louvre,  commencées  par  Visconti,  achevées  par  Lefuei,  où 
se  trouvent  les  salles  françaises  et  les  primitifs  italiens. 

Enfin,  en  i863,  les  salles  contenant  les  objets  d'art  du  moyen  âge 
et  de  la  Renaissance,  au  premier  étage,  sont  ouvertes. 

Tels  sont,  jusqu'en  1870,  les  divers  transformations  et  agrandisse- 
ments opérés  dans  le  palais  du  Louvre 
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Il  nous  paraît  inutile  de  faire  l'historique  du  palais  des  Tuileries. 
Nous  dirons  seulement  que  Louis  XIV,  qui  avait  fait  édifier  le  pavil- 
lon Marsan  au  nord,  transforma  complètement,  sur  les  plans  de  Le 
Nôtre,  le  jardin  commencé  en  1600. 

L'arc  de  triomphe  de  la  place  du  Carrousel  est  construit  sous  le 
règne  de  Napoléon  I",  sur  les  dessins  de  Percier  et  Fontaine.  L'Em- 
pereur fit  effectuer  d'importantes  améliorations  dans  le  jardin.  Le 
percement  de  la  rue  de  Rivoli  permitd'isoler  la  terrasse  des  Feuillants 
des  maisons  qui  lui  étaient  immédiatement  contiguës;  cette  terrasse 
fut  prolongée  jusqu'à  la  place  de  la  Concorde  et  fermée  sur  la  rue  de 
Rivoli  par  la  grande  grille  qu'on  y  voit  actuellement  ;  enfin,  les  deux 
autres  terrasses  qui  donnent  sur  la  place  de  la  Concorde  furent  consi- 
dérablement agrandies. 

C'est  sous  le  règne  de  Napoléon  III  que  la  réunion  du  Louvre  aux 
Tuileries,  poursuivie  depuis  Henri  IV,  fut  accomplie,  et  la  place  du 
Carrousel  débarrassée  de  toutes  les  habitations  qui  l'encombraient 
encore. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  les  crimes  de  la  Commune,  à  la  suite 
desquels  la  partie  principale  du  palais  des  Tuileries,  le  pavillon  de 
Marsan  et  le  bâtiment  de  l'ancienne  bibliothèque  du  Louvre  furent 
incendiés  et  détruits.  Les  ailes,  d'ailleurs  peu  intéressantes,  bâties  par 
Levau,  pour  joindre  la  partie  centrale  du  palais,  d'un  côté  au  pavillon 
de  Flore,  et  de  l'autre  côté  au  pavillon  Marsan,  menaçant  ruine,  furent 
immédiatement  rasées. 

Deux  lois  (des  4  juillet  1882  et  l'ornai  i883)  ouvrirent  les  crédits 
nécessaires  pour  faire  disparaître  les  ruines  du  palais  élevé  par 
Philibert  Delorme  et  achevé  par  Jean  Bullant.  Le  bâtiment  de 
l'ancienne  bibliothèque  du  Louvre,  le  pavillon  Marsan  et  l'aile  à 
la  suite  sur  la  rue  de  Rivoli,  furent  reconstruits.  Mais  ce  n'était 
pas  assez  d'avoir  fait  disparaître  les  ruines  des  Tuileries:  il  fallait 
prendre  un  parti  au  sujet  de  la  destination  à  donner  à  l'emplace- 
ment. On  n'a  pas  oublié  l'aspect  lamentable  que  présenta  pendant 
plusieurs  années  cette  place,la  plus  belle  peut-être  de  Paris.  Après 
de  nombreuses  études  on  se  décida  à  transformer  l'emplacement 
en  jardins,  destinés  à  faire  pendant  à  l'ancien  jardin  réservé  situé 
de  l'autre  côté  de  la  rue  des  Tuileries,  récemment  ouverte  à  la  circu- 
lation. 
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Nous  venons  de  rappeler  les  faits  inscrits  dans  l'histoire;  nous 
croyons  utile  de  résumer  les  travaux  opérés  depuis  1870.  Nous  avons 
dit  ce  qui  avait  été  fait  pour  effacer  les  traces  laissées  aux  Tuileries 
par  l'Année  terrible;  nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  les  autres 
opérations  effectuées  depuis  vingt  ans,  et  oublier  que  de  nouvelles 
salles  ont  été  ouvertes  dans  le  musée  du  Louvre.  En  suivant  l'ordre 
chronologique,  nous  voyons  : 

1°  La  continuation  de  la  grande  galerie  du  Louvre,  au  moyen  d'un 
crédit  de  200,000  francs  ouvert  par  la  loi  du  5  avril  iSyS.  On  dut 
réparer  des  dégâts  considérables,  résultat  de  l'occupation  de  la  galerie, 
pendant  le  siège,  par  un  atelier  de  réparation  d'armes; 

2°  Ouverture,  en  1876,  des  salles  de  chalcographie,  dont  nous 
proposerons  le  déplacement; 

3°  De  1882  à  1884,  établissement  de  caves  sous  les  galeries  des 
Cariatides,  de  Melpomène  et  de  la  Vénus  de  Milo.  Ces  salles  étaient 
attaquées  par  le  salpêtre,  les  peintures  étaient  détruites  par  l'humidité, 
des  pierres  étaient  décomposées.  La  salle  correspondant  à  la  galerie 
d'Apollon  et  les  salles  qui  la  précèdent  se  trouvaient,  quelques  années 
auparavant,  dans  une  situation  analogue.  La  construction  en  1867- 1868 
de  caves  largement  aérées  avait  suffi  pour  enrayer  le  mal.  On  procéda 
de  la  même  manière  pour  les  salles  du  rez-de-chaussée  du  Louvre. 
Des  crédits  spéciaux,  s'élevant  à  400,000  francs,  ont  été  accordés  sur 
les  exercices  1882,  i883,  1884; 

4°  Transformation  en  musée  de  l'ancienne  salle  de  l'ouverture  des 
sessions  du  Parlement.  Cette  salle,  de  1882  à  1884,  moyennant  des 
crédits  extraordinaires  s'élevant  à  un  total  de  5oo,ooo  francs,  a  été 
transformée  en  salon  d'exposition  des  tableaux  de  l'école  française; 

5°  En  1888,  ouverture  de  la  salle  de  la  Chaldée  et  de  la  grande 
salle  de  Suse.  Les  antiquités  rapportées  de  la  Chaldée  par  M.  de  Sarzec 
et  de  la  Susiane  par  M.  Dieulafoy  ont  été  installées  dans  ces  salles, 
au  moyen  d'un  crédit  de  40,000  francs  ouvert  au  service  des  Beaux- 
Arts  par  la  loi  du  10  août  i885; 

6°  En  1889,  "n  crédit  de  137,000  francs  fut  affecté  à  divers  aména- 
gements intérieurs  du  palais  du  Louvre; 
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7°  En  1891  fut  ouverte  la  petite  salle  de  Suse.  Parmi  les  travaux 
exécutés  avec  les  137,000  francs,  nous  signalerons  :  1°  le  commen- 
cement de  rétablissement  d'une  salle  pour  les  antiquités  de  l'Algérie 
et  de  la  Tunise.  Le  premier  tiers  seulement  a  pu  être  exécuté.  Nous 
reparlerons  de  cette  opération;  —  2°  la  réfection  en  mosaïque  véni- 
tienne du  sol  de  la  colonnade  ;  —  3"  l'installation  sous  la  partie  sud 
de  cette  même  colonnade  d'une  galerie  égyptienne;  — 4°  l'achèvement 
d'une  coupole  de  l'escalier  Daru.  En  outre,  à  la  fin  de  la  même  année, 
l'administration  du  musée  appropria  un  couloir  pour  exposer  un 
certain  nombre  de  beaux  dessins  d'architecture  qui  avaient  été  donnés. 
Mais  la  dépense  fut  prélevée  sur  les  crédits  ordinaires  affectés  aux 
palais  nationaux; 

8°  En  1889  encore,  au  moyen  d'un  crédit  spécial  de  120,000  francs, 
des  travaux  furent  effectués  aux  façades  du  palais  sur  la  rue  de  Rivoli, 
depuis  le  retour  sur  le  jardin  dit  du  Ministre  jusqu'aux  bâtiments 
destinés  à  la  Cour  des  comptes;  les  groupes  colossaux  des  angles, 
des  frontons  et  des  corniches  ont  été  réparés. 

Tels  sont  les  principaux  travaux  exécutés  au  Louvre  depuis  1870. 
Le  plupart  des  crédits  spéciaux  depuis  vingt  années  ont  été  consacrés 
à  des  aménagements  intérieurs.  En  dehors  de  l'établissement  des 
caves  et  de  quelques  réparations  aux  façades,  les  bâtiments  ont  été 
négligés.  D'autre  part,  les  crédits  ordinaires  affectés  aux  palais  natio- 
naux, ayant  constamment  été  diminués  depuis  plus  de  dix  ans,  ne 
permettent  plus  l'exécution  d'un  travail  de  quelque  importance.  La 
République  ne  peut  pas  laisser  dépérir  entre  ses  mains  de  pareilles 
richesses  nationales. 

§  m. 

Qu'y  a-t-il  à  faire  pour  assurer  le  conservation  du  Louvre?  Quels 
remaniements  conseillés  par  l'expérience  doivent  être  opérés  dans 
l'organisation  des  salles?  Quels  agrandissements  sont  indispensables 
pour  mettre  de  nouvelles  œuvres  sous  les  yeux  du  public  ?  Notre  but 
est  de  conserver  aux  musées  du  Louvre  la  place  prépondérante  qu'ils 
doivent  occuper  en  Europe.  Ce  qu'il  imported'établir,  c'est  un  plan 
général  et  méthodique  des  entreprises  à  réaliser. 

Nous  avons  classé  en  trois  catégories  les  travaux  à  exécuter  : 
1°  travaux  urgents;  2"  travaux  nécessaires;  3"  travaux  d'avenir. 
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Nous  n'avons  pas  besoin  de  donner  une  définition  de  chacune  de 
ces  catégories.  Toutes  les  trois  comprennent  des  opérations  indis- 
pensables. C'est  leur  ajournement  plus  ou  moins  long  qui  est  le  motif 
de  leur  classement. 

lo  Travaux  urgents 

EXTÉRIEUR  :  Achèvement  du  jardin  du  Carrousel.  Recouvrement  en 
plomb  des  corniches  et  balcons  des  façades  ouest  et  sud.  Peinture  des 
fenêtres.  Réfection  des  couvertures.  Remplacement  des  paratonnerres. 
Ravalement  des  voûtes  sous  les  guichets  de  la  cour  carrée.  Suppression 
des  lanternes  suspendues  sous  les  arcades.  Réparation  des  grilles  du 
jardin  des  Tuileries. 

INTÉRIEUR  :  Etablissement  d'un  calorifère  dans  le  musée  de  la  Re- 
naissance et  le  musée  égyptien.  Établissement  d'un  calorifère  dans 
le  musée  de  sculpture  moderne.  Transfert  de  la  chalcographie  dans 
l'entresol  situé  sous  la  grande  galerie.  Adjonction  des  locaux  de  la 
chalcographie  au  musée  de  la  sculpture  moderne.  Achèvement  de  la 
salle  des  antiquités  de  l'Algérie  et  de  la  Tunisie.  Terminaison  de  la 
coupole  de  l'antiquité,  escalier  Daru.  Réparation  dans  la  salle  de  la 
cheminée  de  Bruges.  Transformation  de  l'ancien  manège  en  salle  d'ex- 
position. Inscription  des  noms  des  donateurs  sur  les  parois  de 
l'escalier  Daru. 

TRAVAUX     d'extérieur 

Toutes  les  opérations  relatives  à  l'extérieur,  sauf  peut-être  la  réfec- 
tion des  grilles  du  jardin  des  Tuileries,  sont  d'une  urgence  absolue. 
Nous  allons  les  examiner  successivement. 

Achèvement  du  nouveau  jardin  du  Carrousel 

Lorsqu'il  fut  décidé  que  l'emplacement  du  Palais  des  Tuileries 
serait  converti  en  jardin,  on  confia  à  M.  Charles  Garnier,  membre  de 
l'Institut,  le  soin  d'établir  les  plans  et  devis.  Le  premier  projet  pré- 
senté comportait  une  dépense  de  65o,ooo  francs.  Ce  chiffre  ayant 
paru  trop  élevé,  M.  Garnier  dressa,  le  3o  septembre  1888,  un  second 
devis  s'élevant  à  35o,ooo  francs.  11  déclara  qu'on  ne  pouvait  descen- 
dre au-dessous  de  cette  somme  pour  un  terrain  mesurant  plu  de 
4  hectares,  à  moins  de  n'exécuter  qu'un  simple  nivellement.  Cepen- 
dant le  Parlement  vota,  au  compte  de  l'exercice  1889,  ""  crédit  s'éle- 
vant à  280,000  francs.  Dans  ces  conditions,  M.  Garnier  demanda  à 
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être  déchargé  du  soin  de  diriger  les  travaux.  L'appropriation  de  l'em- 
placement fut  alors  confiée  à  l'architecte  du  palais  du  Louvre,  M.Guil- 
laume. Pour  rester  dans  les  limites  du  crédit,  on  modifia  le  projet 
adopté,  notamment  en  remplaçant  par  des  corbeilles  saillantes  les 
deux  bassins  qui  devaient  répéter  ceux  existant  dans  l'ancien  jardin 
réservé.  Tel  qu'il  est,  le  nouveau  jardin  reste  inachevé  et  absolument 
dénudé. 

Nous  pensons  qu'il  est  indispensable  de  le  compléter,  afin  qu'il  ne 
dépare  pas  l'ensemble  admirable  dont  il  fait  partie.  Pour  obtenir  ce 
résultat,  les  travaux  suivants  sont  urgents  : 

D'abord,  le  nouveau  jardin  ne  peut  être  privé  plus  longtemps  des 
groupes,  des  statues  et  des  vases  qui  attendent  dans  les  magasins  du 
Louvre. 

La  construction  de  22  piédestaux  en  pierre  nécessitera  une  dépense 
évaluée 25,ooo  fr. 

Le  beau  groupe  Quand  même,  déposé  provisoirement 
dans  la  cour  Visconti,  attend  son  piédestal  évalué  à 12,000 

Le  macadamisage  et  les  trottoirs  de  la  cour  fermée  de 
grilles  qui  existe  le  long  du  pavillon  Marsan  sont  évalués 
à • i  5,000 

Enfin  les  frais  d'établissement  de  l'éclairage  coûteront.      i3,ooo 

Total 65,ooo  fr. 

L'éclairage  s'impose  par  un  double  motif  :  faciliter  la  surveillance 
et  la  police  dans  cet  immense  espace  plongé  dans  l'obscurité.  La  dé- 
pense de  ce  chef  serait  plus  considérable,  mais,  à  la  suite  de  pourpar- 
lers engagés  entre  la  direction  des   bâtiments  civils  et   la  direction 
des  travaux  de  Paris,  on  peut  compter  que  la  Ville  prendra  à  sa 
charge  le  surplus  de  cette  dépense  d'éclairage,  qui  s'élève  à  25,ooo 
francs.  C'est  donc  une  somme  de  65,ooo  francs  qu'il  s'agit  de  consa- 
crer à  l'achèvement  du  jardin  du  Carrousel,  et  nous  nous  joignons  à 
l'honorable  M.  Delmas,  député,  qui  vous  a  présenté  un  rapport  spé- 
cial et  favorable  sur  cette  question  au  mois  de  juin  dernier. 
Recouvrement  en  plomb  des  corniches  et  balcons  du  vieux  Louvre, 
exposés  au  sud  et  à  r ouest 
Le  dessus  des  corniches  et  le  sol  du  balcon  sont  exfoliés.  La  pierre 
exposée  aux  vents  du  sud  et  de  l'ouest  se  décompose,  les  joints  se  vi- 
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dent  ;  ces  faits  ont  été  portés  il  y  a  deux  ans  à  la  tribune  du  Sénat  lors 
de  la  discussion  du  budget.  Pour  remédier  d'une  manière  efficace  à 
cet  état  de  choses,  il  faut  recouvrir  en  plomb  ces  parties  importantes 
des  façades.  C'est  l'avis  exprimé  par  tous  les  hommes  de  l'art  ;  et  il 
faut  se  hâter,  si  l'on  veut  éviter  les  chutes  partielles  des  larmiers  et 
des  ornements.  La  dépense  serait  de  23,ooo  francs. 
Peinture  des  fenêtres,  grilles  et  balcons  de  la  façade  sur  le  quai 

Les  innombrables  fenêtres  du  Louvre  sont  presque  toutes  dépouil- 
lées de  peintures  ;  il  en  est  de  même  des  grilles  et  des  balcons.  Il  est 
urgent  de  les  mettre  en  état,  sinon  les  boiseries  et  les  ferronneries 
souffriraient  davantage.  Un  crédit  de  10,000  francs  est  indispensable, 
ci 1 0,000  fr. 

Nous  devons  cependant  faire  observer  qu'il  s'agit  d'un  véritable 
travail  d'entretien;  il  est  regrettable  que  la  diminution  excessive  des 
crédits  ordinaires  entraîne  l'ajournement  d'opérations  de  cette  nature 
peu  importantes  d'abord,  mais  qui,  après  quelques  années,  obligent 
à  de  grosses  réparations. 

Réfection  des  couvertures 

Les  couvertures,  surtout  dans  les  parties  exposées  au  sud  et  à  l'ouest, 
sont  très  mauvaises,  à  cause  de  la  vétusté  des  voliges  et  des  ardoises. 
Chaque  ouragan  y  produit  des  dégâts  considérables.  La  réfection  de 
ces  couvertures,  qui  serait  opérée  au  moyen  d'ardoises  à  crochet  ne 
craignant  rien  du  vent,  entraînerait  une  dépense  évaluée  à  3o,ooo  fr. 
ci 3o,ooo  fr. 

Remplacement  des  paratonnerres 

L'état  des  paratonnerres  placés  sur  les  bâtiments  du  Louvre  crée 
une  situation  dangereuse  pour  les  musées  nationaux.  Cet  état,  signalé 
depuis  1 881,  s'est  considérablement  aggravé.  Les  paratonnerres  sont 
au  nombre  de  25.  Plusieurs  sont  faussés  et  ne  résisteront  plus  long- 
temps à  l'action  du  vent.  Les  pointes  terminales,  par  suite  de  la  vi- 
bration incessante  des  tiges,  sont  prêtes  à  tomber.  Les  conducteurs 
en  fer  carré  sont  complètement  oxydés  ;  les  joints  sont  disloqués.  En 
un  mot  la  conductibilité  n'existe  plus;  quant  aux  communications 
avec  la  terre,  elles  sont  plus  déplorables  encore.  De  telle  sorte  que 
l'appareil  contre  la  foudre  établi  sur  le  palais  du  Louvre  constitue 
plutôt  un  danger  permanent  qu'une  protection  pour  les  divers  musées 
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qu'il  abrite.  On  devra  rétablir  ces  appareils  suivant  les  nouvelles 
prescriptions  de  la  science.  A  cet  effet,  il  suffira  d'avoir  recours  aux 
lumières  de  la  commission  spéciale  instituée  pour  donner  un  avis 
sur  la  construction  des  paratonnerres  des  bâtiments  et  palais  natio- 
naux, commission  présidée  par  mon  honorable  collègue  M.  Berthelot. 
La  réfection    des  paratonnerres  du  Louvre  nécessiterait  l'ouverture 

d'un  crédit  de  1 7,000  francs,  ci 17,000  fr. 

Ravalement  des  voûtes  sous  les  guichets  de  la  Cour  carrée 
Il  suffit  de  traverser  ces  guichets  pour  juger  de  leur  état  de  mal- 
propreté. C'est  indigne  de  l'entrée  d'un  palais.  Sans  tenter  un  ravale- 
ment complet,  on  peut  laver  par  les  nouveaux  procédés,  puis  réparer 
avec  soin  les  colonnes  et  les  murs;  ce  nettoyage  est  demandé  depuis 
douze  ans.  La  dépense  s'élèverait  à  10,000  francs,  ci. . . .  10,000  fr. 
Suppression  des  lanternes  suspendues  sous  les  arcades  du  nouveau 

Louvre 

C'est  encore  un  travail  de  propreté.  Ces  lanternes,  qu'on  n'allume 
jamais  et  qui  tombent  parfois  quand  il  fait  grand  vent,  ne  sont  pas 
entretenues.  Il  est  préférable  à  tous  égards  de  les  enlever.  Il  suffirait 
de  4,000  francs. 

Réparation  des  grilles  du  jardin 

La  grille  du  jardin  des  Tuileries  sur  la  rue  de  Rivoli  a  un  dévelop- 
pement de  600  mètres.  L'oxydation  a  détérioré  des  barreaux  et  les 
arcs-boutants  de  cette  grille;  ils  doivent  être  rajustés,  des  fers  de 
lance  sont  à  remplacer.  Les  portes  dites  de  la  Marine,  du  Pont  tour- 
nant et  de  la  rue  Cambon  ont  besoin  de  sérieuses  réparations.  L'opé- 
ration dans  son  ensemble  entraînerait  une  dépense  évaluée  à 
32,000  francs;  mais  elle  ne  devra  venir  qu'après  les  travaux  que  nous 
venons  d'énumérer  et  qui  présentent  un  caractère  d'urgence  plus 
grand  encore. 

TRAVAUX    d'intérieur 

Etablissement  d'un  calorifère  dans  le  musée  de  la  Renaissance 
et  le  musée  égyptien 

Il  est  impossible  de  travailler  pendant  l'hiver  dans  le  musée  de  la 
Renaissance  et  le  musée  égyptien,  qui  sont  absolument  dépourvus  de 
système  de  chauffage.  Des  stèles  très  anciennes  ont  été  détruites  par 
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rhumidité  dans  le  musée  égyptien  ;  aussi  le  conservateur  refuse-t-il 
d'exposer  aucun  monument  dans  la  galerie  faite  en  i88g,  sous  la  co- 
lonnade, tant  que  cette  galerie  ne  sera  pas  chauffée.  L'établissement 
d'un  aéro- calorifère  entraînera  une  dépense  de  28,000  francs, 
Cl 28,000  fr. 

Etablissement  d'un  calorifère  pour  le  musée  de  sculpture  moderne 

Les  salles  de  ce  musée  se  trouvent  au  rez-de-chaussée.  Elles  sont 
actuellement  au  nombre  de  six  et  portent  les  noms  de  Coysevox,  Puget, 
Coustou,  Houdon,  Chaudetet  Rude.  Actuellement  les  deux  premières 
sont  chauffées  par  un  calorifère  établi  près  de  l'escalier  Henri  IV. 
Il  est  nécessaire  de  chaufferies  autres  salles  pour  les  rendre  accessibles, 
pendant  l'hiver,  aux  artistes  et  aux  visiteurs.  Le  nombre  des  salles 
doit  être  augmenté,  quand  le  déplacement  de  la  chalcographie  aura 
été  opéré.  L'appareil  à  installer  devrait  être  assez  puissant  pour  des- 
servir les  salles  projetées  et  aussi  deux  salles  du  musée  des  dessins 
au  premier  étage,  et  deux  salles  au  deuxième  étage.  L'installation  d'un 
appareil  ainsi  compris  coûterait  25, 000  francs,  ci 25,ooo  fr. 

Transport  de  la  chalcographie  dans  l'entresol  situé  sous  la  grande 
galerie.  Adjonction  des  locaux  de  la  chalcographie  au  musée  de 
sculpture  moderne. 

C'est  une  opération  sur  laquelle  nous  ne  saurions  trop  vivement 
appeler  votre  intérêt. 

Est-il  besoin  de  faire  l'éloge  de  notre  école  de  sculpture  qui  nous 
rappelle  l'éclat  de  la  Renaissance?  Et  cependant  nous  n'avons  pas  de 
salles  d'exposition  dignes  de  pareilles  œuvres.  Il  faut  le  répéter  :  nos 
grands  sculpteurs  du  xix°  siècle  n'ont  pas  de  local  oii  nous  puissions 
exposer  leurs  créations.  C'est  à  peine  si  l'on  pourrait  placer  encore 
dans  la  salle  Rude  un  morceau  de  quelque  dimension.  La  salle  de  la 
sculpture  au  Luxembourg  est  encombrée  à  ce  point  que  pour  y  pou- 
voir accueillir  les  œuvres  nouvelles  des  statuaires  vivants,  il  sera 
indispensable  d'en  faire  sortir  celles  des  maîtres  éminents  de  l'école 
contemporaine,  enlevés  par  la  mort  dans  ces  dernières  années;  il  faut 
qu'il  soit  possible  de  placer  au  Louvre  ces  bronzes  et  ces  marbres  que 
l'admiration  du  monde  entier  a  consacrés.  En  attendant  qu'une 
décision  prompte  soit  prise    au  sujet  du  musée   du  Luxembourg, 
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l'agrandissement  des  locaux  affectés  à  la  sculpture  moderne  s'impose 
au  Louvre. 

Or,  il  existe  dans  l'aile  du  palais  parallèle  à  la  Seine,  sous  la  grande 
galerie  de  peinture,  un  large  entresol  de  i5o  mètres  de  longueur, 
autrefois  occupé  par  des  logements  et  vide  aujourd'hui.  Il  serait 
facile  d'y  installer  à  peu  de  frais  le  service  de  la  chalcographie  qui  se 
trouverait  voisin  de  l'atelier  des  mouleurs.  De  cette  organisation 
naîtrait  un  autre  avantage  :  le  public  ignore  généralement  qu'un  bureau 
de  vente  est  ouvert  au  Louvre  pour  les  produits  de  la  chalcographie 
et  du  moulage.  Il  n'est  pas  douteux  qu'une  installation  moins  étroite 
et  surtout  plus  accessible,  et  qu'une  exposition  des  produits  augmen- 
teraient la  vente  dans  une  proportion  appréciable.  Ces  produits,  qui 
sont  inscrits  dans  les  recettes  du  budget,  pourraient  constituer  une 
des  ressources  de  la  caisse  générale  des  musées  quand  elle  sera  créée. 
Nous  ne  doutons  pas  que  l'attention  de  M.  le  directeur  des  Beaux- 
Arts  n'ait  été  appelée  sur  ce  point. 

Le  transport  de  la  chalcographie  entraînerait  une  dépense  de 
40,000  fr.,  ci 40,000 fr. 

L'agrandissement  du  musée  de  la  sculpture  moderne  i5,ooo  francs, 
ci 1 5,000  fr. 

Achèvement  de  la  salle  des  antiquités  de  V Algérie  et  de  la  Tunisie 

En  1889,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  un  crédit  spécial  de 
187,000  francs  avait  été  affecté  à  différents  travaux  d'aménagement 
intérieur.  Au  premier  rang  figurait  la  création  d'une  salle  pour  les 
antiquités  de  l'Algérie  et  de  la  Tunisie.  Cette  salle,  à  établir  sous  la 
galerie  de  sept  mètres  dite  Galerie  italienne^  a  été  dégagée  par  la  trans- 
formation de  deux  entresols  employés  à  des  logements.  Elle  a  été 
mise  en  communication  avec  le  palier  inférieur  de  l'escalier  Daru; 
le  sol  en  a  été  préparé  au  ciment,  de  nombreuses  reprises  en  briques 
ont  été  faites.  A  cette  opération  se  trouvait  liée  celle  qui  consiste  à 
établir,  sous  la  salle  projetée,  un  passage  demandé  depuis  longtemps, 
entre  la  cour  du  Sphinx  et  la  cour  Visconti.  Ces  deux  cours  appar- 
tenaient autrefois  à  des  services  complètement  différents;  la  première 
dépendait  des  musées,  la  seconde  faisait  partie  des  écuries  impériales. 
La  mise  en  communication  de  ces  deux  cours  avait  pour  but  de 
supprimer  une  entrée  incommode  des  ateliers  de  moulage. 
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Une  première  annuité  de  40,000  francs  avait  été  votée  sur  l'exer- 
cice 1889.  Depuis,  et  malgré  des  réclamations  réitérées,  le  complément 
n'a  pas  été  alloué.  Il  s'agit  de  terminer  une  œuvre  intéressante.  Le 
Parlement  ne  se  refusera  pas  à  voter  un  crédit  de  80,000  francs 
engagé  implicitement  par  le  vote  antérieur  de  40,000  francs. 

Termviaison  de  la  coupole  de  V Antiquité  [escalier  Daru). 

La  question  de  la  décoration  en  mosaïque  a  été  tellement  contro- 
versée, a  soulevé  de  si  fortes  objections,  que  nous  croyons  nécessaire 
de  l'exposer  complètement. 

C'est  le  27  novembre  i883  que  le  ministre  des  Beaux-Arts  décida 
que  le  grand  escalier  du  Louvre  ou  escalier  Daru  serait  décoré  en 
mosaïque  dans  les  voûtes  et  de  revêtement  de  marbre  sur  les  piliers 
et  sur  les  murs.  On  sait  que  les  voûtes  se  composent  de  six  coupoles 
elliptiques  de  diverses  grandeurs.  La  donnée  générale  de  la  décoration 
devait  être  de  représenter  au  dessus  de  cette  magnifique  entrée  une 
sorte  d'histoire  de  l'Art,  par  l'évocation  de  toutes  les  écoles  repré- 
sentées dans  le  Musée.  Un  projet  fut  soumis  par  l'architecte  du  Louvre 
à  la  commission  de  la  manufacture  de  mosaïque,  commission  com- 
posée de  MM.  les  directeurs  des  Beaux-Arts  et  des  Bâtiments  civils, 
de  MM.  Guillaume,  Lenepveu,  Garnier,  membres  de  l'Institut, 
M.  Mûntz,  conservateur  à  l'école  des  Beaux-Arts,  MM.  Moyaux  et 
Sédille,  architectes.  A  ces  membres  permanents  avaient  été  adjoints 
le  directeur  des  musées,  l'architecte  du  Louvre,  MM.  de  Tauzia, 
Ravaisson  et  Gruyer,  conservateurs  au  musée  du  Louvre. 

Après  examen,  cette  commission  décida  que  les  voûtes  seraient 
partagées  en  quatre  divisions  qui  recevraient  les  motifs  suivants  : 
1°  l'Art  antique;  2°  le  Moyen  Age;  3"  la  Renaissance;  4"  PArt 
moderne. 

La  3"  division  comprenant  une  coupole  dont  la  décoration  devait 
être  d'abord  entreprise,  la  commission  détermina  les  figures  sym- 
boliques de  la  Renaissance,  à  placer  dans  les  pendentifs,  savoir:  la 
France,  les  Flandres,  l'Allemagne  et  l'Italie.  On  ne  se  dissimula  pas 
d'ailleurs  que  cette  décoration  nécessiterait  une  dépense  considérable. 
Lors  de  la  discussion  du  budget  de  1889,  M.  le  rapporteur  des  Beaux- 
Arts  à  la  Chambre  des  députés  le  reconnaissait. 

De  vives  critiques  furent  adressés  au  projet.  La  commission  spéciale 
1892  —  —  l'artiste  nouvelle  période  :  t.  m  i^ 
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en  fut  saisie;  dans  la  séance  du  6  août  1884,  M.  Ravaisson  s'éleva 
contre  le  système  même  de  cette  décoration  beaucoup  trop  éclatante. 
«  Toutes  les  fois,  a-t-il  dit,  qu'il  s'agit  de  faire  une  décoration  nouvelle, 
le  principe  qui  doit  prévaloir,  c'est  une  grande  simplicité  :  pas  de 
somptuosités,  pas  d'éclat!  Quelle  figure  fera  la  Victoire  de  Samo- 
thrace  au  milieu  des  somptuosités  du  nouvel  escalier?  Ce  chef-d'œuvre 
du  passé  ressort  actuellement  sur  un  fond  discret;  on  ne  le  verrait  plus 
sur  un  fond  brillant.  »  M.  Lenepveu  émit  une  opinion  tout  à  fait 
contraire.  Il  considérait  que  plus  les  fonds  sont  décorés,  mieux  s'en- 
lèvent les  silhouettes  des  sculptures.  —  M.  Guillaume,  actuellement 
directeur  de  l'École  de  Rome,  expliqua  d'abord  qu'il  s'agissait  d'un 
escalier  et  non  d'une  salle.  «  Il  faut,  a-t-il  dit,  à  cet  escalier  une 
décoration  magnifique,  pour  beaucoup  de  raisons;  d'abord  c'est 
commandé  par  la  forme  architectonique  même  qui  a  été  calculée 
évidemment  dans  cette  prévision.  Est-ce  que  les  coupoles  n'appellent 
pas  la  mosaïque?  Nous  connaissons  tous  le  palais  Pitti.  Est-ce  qu'on 
ne  voitpas  la  Viergeà  lachaise,  malgré  les  richessesqui  l'entourent?... 
En  tout  cas,  ce  n'est  pas  de  la  peinture  qu'il  faut  ici.  Il  ne  s'agit  ni  de 
souplesse,  ni  de  morbidesse,  ni  d'un  art  pouvant  lutter  de  délicatesse 
avec  les  œuvres  peintes  du  musée.  Il  s'agit  de  puissance,  et  la  mosaï- 
que seule  est  l'art  décoratif  par  excellence.  Le  Louvre  est  le  chef- 
d'œuvre  de  l'architecture  Renaissance.  Il  faut,  dans  toutes  ses  parties, 
le  mettre  en  harmonie  avec  lui-même.  Embellissez  donc  cet  escalier, 
embellissez-le  assez  pour  qu'il  devienne  digne  de  tout  le  reste  ;  et  ne 
craignez  pas  que  les  magnificences  du  vestibule  compromettent  l'effet 
des  chefs-d'œuvre  exposés  dans  les  salles.  Cette  crainte-là  serait 
injurieuse  pour  les  maîtres,  et  leurs  chefs-d'œuvre  sont  de  force  à  se 
défendre.  »  M.  Miintz  rappela  qu'il  y  a  des  musées  de  construction 
moderne,  comme  ceux  de  Berlin,  Munich,  Dresde,  qui  sont  som- 
ptueusement décorés.  «  Et  puis,  pourquoi  nous  sacrifier  toujours  aux 
seuls  intérêts  du  passé?  Serait-ce  une  ambition  déplacée  que  de  vou- 
loir laisser  dans  le  Louvre  même,  sous  forme  d'une  grande  œuvre 
décorative,  la  marque  de  notre  époque?  »  Par  g  voix  contre  i,  la 
commission  décida  que  la  décoration  en  mosaïque  serait  maintenue. 
Aujourd'hui  la  situation  est  celle-ci  :  une  coupole  est  terminée, 
l'autre  est  fort  avancée.  Que  doit-on  faire?  Nous  pensons  qu'il  faut 
terminer  ce  qui  est  commencé.  On  examinera  ensuite  de  nouveau  la 
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question  de  savoir  si  la  décoration  de  l'escalier  Daru  doit  être  con- 
tinuée dans  les  mêmes  conditions.  On  achèvera  cette  année  les  deux 
médaillons  au  moyen  du  crédit  alloué  à  la  manufacture  de  mosaïque. 
Resteront  les  ornements  qui  devront  être  confiés  à  l'industrie  privée 
et  dont  la  confection  coûterait  3o,ooo  francs  environ.  Il  nous  semble 
indispensable  que  cette  dépense  soit  autorisée  aussitôt  que  possible. 

Une  dernière  question  se  pose  à  propos  de  la  décoration  de  l'esca- 
lier Daru.  Un  grand  échafaudage  a  été  établi  qui  masque  un  des 
joyaux  du  Louvre,  la  Victoire  de  Samothrace.  Est-il  possible  d'enlever 
cet  échafaudage?  Ou  ne  sera-t-on  pas  obligé  de  le  rétabUr  ultérieure- 
ment pour  achever  la  décoration  de  la  seconde  coupole? 

L'administration  des  bâtiments  civils  et  M.  l'administrateur  de  la 
manufacture  de  mosaïque  affirment  qu'il  est  facile  de  préparer  au 
dehors  la  décoration,  qui  serait  ensuite  appliquée  sur  les  murs  à  l'aide 
d'un  échafaudage  temporaire. On  nous  a  cité,  à  l'appui  de  cette  opinion, 
ce  qui  s'est  fait  à  Londres  pour  l'église  Saint-Paul,  et  ce  qui  s'exécute 
en  ce  moment  à  Paris,  dans  l'église  de  la  Madeleine.  Les  décorations 
de  mosaïque  ont  été  placées  à  l'aide  d'échafaudages  volants.  Une 
objection  subsiste  cependant  :  en  conservant  l'échafaudage  actuel, 
n'éviterait-on  pas  la  dépense  de  la  construction  ultérieure  d'un  écha- 
faudage mobile?  Il  résulte  des  renseignements  qui  nous  sont  donnés 
par  la  direction  des  Bâtiments  civils,  que  la  construction  d'un  écha- 
faudage provisoire  ne  dépassera  pas  le  chiffre  de  800  francs.  Dans  ces 
conditions,  il  ne  semble  pas  qu'il  y  ait  lieu  de  s'arrêter  à  l'objection, 
et,  d'accord  avec  les  représentants  des  ministères  des  Bèaux-Arts  et 
des  Travaux  publics,  nous  demandons  à  la  commission  d'exprimer 
le  vœu  de  voir  supprimer  l'échafaudage  actuel  dans  le  plus  bref  délai 
possible. 

Réparations  dans  la  salle  de  la  cheminée  de  Bruges 

L'énorme  moulage  de  cette  cheminée  a  été  transporté  par  la  direc- 
tion des  Beaux-Arts  au  Trocadéro,  où  il  doit  être  réédifié  par  les 
soins  de  la  commission  des  monuments  historiques.  Il  reste  mainte- 
nant à  refaire,  dans  la  salle  où  il  était  placé,  les  murs  troués  par  les 
scellements  de  la  charpente,  ainsi  que  le  sol  de  la  voûte.  Le  musée 
de  la  Renaissance  pourrait,  au  moyen  de  cette  salle,  compléter  son 
installation  ;  toutes  les  parties  de  ce  musée  se  trouveraient  ainsi  défi- 
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nitivement  reliées.  La  réfection  de  la  salle  de  la  cheminée  de  Bruges 
coûtera  7,000  francs  ;  2,000  francs  pour  la  salle,  5, 000  francs  pour 
un  logement  adjacent  à  démolir,  ci 7,000  fr. 

Transformation  en  salle  d'exposition  de  la  salle  de  l'ancien 

Manège 

Il  s'agit  d'utiliser  cette  grande  salle,  d'une  superficie  d'environ 
1,000  mètres.  Elle  conviendrait  pour  l'exposition  des  moulages,  des 
statues  et  des  bas-reliefs  antiques  dont  le  Louvre  ne  possède  pas  les 
originaux.  Cette  collection  de  moulages,  enlevée  du  Trocadéro,  est 
actuellement  en  magasin.  Le  travail,  qui  consiste  dans  le  dallage  du 
sol  et  le  ravalement  des  murs  et  colonnes,  comporte  l'ouverture  d'un 
crédit  spécial  de  3o,ooo  francs,  ci 3o,ooo  fr. 

Inscription  du  nom  des  donateurs  sur  les  parois  de  l'escalier 

Daru 

M.  le  ministre  de  l'Instruction  publique,  par  lettre  du  1"  juil- 
let 1 891,  a  demandé  que  des  plaques  de  marbre,  où  seront  inscrits  les 
noms  des  principaux  bienfaiteurs  des  musées  nationaux,  fussent  ap- 
posées dans  l'intérieur  du  palais  du  Louvre.  C'est  un  projet  qui 
remonte  à  plusieurs  années  et  auquel  nous  ne  pouvons  que  nous 
associer.  Comme  le  projet  de  décoration  de  l'escalier  Daru  comporte 
des  revêtements  en  marbre  pour  les  piliers  et  pour  les  murs,  il  pa- 
raît tout  indiqué  de  faire  servir  ce  marbre  à  la  réalisation  du  projet  de 
l'administration  des  Beaux-Arts.  La  dépense  pour  l'achat  du  marbre 
et  la  main-d'œuvre  est  évaluée  à  35,ooo  francs,  ci 35,ooo  fr. 

§  IV. 

Travaux   nécessaires 

Réparation  des  dallages  en  marbre  de  deux  salles  du  musée  de  la 
sculpture  moderne,  ainsi  que  des  mosaïques  de  la  salle  Rude.  Chauf- 
fage du  musée  assyrien.  Ravalement  des  murs  et  achèvement  des 
sculptures  du  premier  étage,  dans  le  vestibule,  entre  les  escaliers 
Henri  II  et  Henri  IV.  Remplacement  du  carrelage  en  terre  cuite  des 
trois  pièces  du  musée  grec  par  de  la  mosaïque  dite  vénitienne.  Rem- 
placement de  l'escalier  en  charpente  qui  conduit  au  musée  de 
marines.  Achèvement  de  l'escalier  MoUien.  Achèvement  de  l'escalier 
Daru. 
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Réparatio7i  des  dallages  en  marbre  de  deux  salles  du  musée  de 
la  sculpture  moderne  et  de  la  mosaïque  de  la  salle  Rude 
Quatre  bouches  de  chaleur  ont  été  installées  en  1880,  dans  ces 
deux  salles,  afin  de  les  rendre  accessibles  aux  artistes,  ainsi  qu'au 
public,  pendant  l'hiver.  Il  en  est  résulté  qu'une  partie  assez  impor- 
tante du  dallage  en  marbre  a  été  démolie;  le  vide  a  été  bouché  et  re- 
couvert provisoirement  par  une  couche  de  ciment.  Cet  état  provisoire 
ne  peut  durer.  Il  avait  été  proposé,  en  i883,  de  substituer  au  dallage 
une  mosaïque  vénitienne  qui  eût  coûté  i5,ooo  francs.  Il  nous  paraît 
préférable  et  plus  conforme  à  l'avis  du  Conseil  des  bâtiments  civils  de 
réparer   simplement  le    dallage    actuel.    Cette    opération    coûterait 

8,000  francs,  ci 8,000  fr. 

Chauffage  du  musée  assyrien 
Le  musée  assyrien  se  trouve  aurez-de-chaussée,  sur  un  terre-plein. 
Il  pourrait  être  chauffé  par  un  calorifère  à  eau  qui  existe  déjà  et  qui 
dessert  au  premier  étage  les  salles  de  Suse  et  de  la  Chaldée.  Le  tra- 
vail à  effectuer  dans  ce  but  coûterait  16,000  francs,  ci. . .      16,000  fr. 
Ravalement  des  murs  et  achèvement  des  sculptures  au  premier  étage, 
dans  le  vestibule,  entre  les  escaliers  Henri  II  et  Henri  IV 
Il  existe  dans  ce  vestibule  des  pierres  épannelées,  préparées  sous 
Louis  XIII  pour  des  sculptures  qui  ne  furent  jamais  exécutées.  L'ef- 
fet est  fâcheux  dans  cette  entrée  importante  du  musée  du  Louvre.  Le 
rapport  de  la  commission  du  budget,  en  1877,  demandait  qu'il  y  fût 
porté  remède.  L'ensemble  de  l'opération  entraînerait  une  dépense  de 

3o,ooo  francs,  ci 3o,ooo  fr. 

Réfection  en  mosaïque  dite  vénitienne  du  sol  de  trois  pièces  du 

musée  grec 
Le  sol  de  ces  pièces  est  actuellement  garni  d'un  carrelage  en  terre 
cuite  d'un  entretien  difficile  et  coûteux.  L'aspect  en  est  en  outre 
désagréable  et  forme  un  contraste  fâcheux  avec  le  carrelage  des  autres 
pièces.  Nous  croyons  que  la  mosaïque  vénitienne  remplacerait  avan- 
tageusement ce  carrelage.  La  dépense  à  faire  dans  ce  but  s'élèverait  à 

1 2,000  francs,  ci 1 2,000  fr. 

Remplacement  de  l'escalier  en  charpente  qui  conduit  au  musée  de 

marines 
Cet  escaher  étroit,  obscur,  et  très  fréquenté,  est  tout  à  fait  indigne 
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du  musée  et  des  salles  auxquelles  il  donne  accès.  Il  est  nécessaire  de 
le  remplacer.  La  dépense  prévue  est  de  40,000  francs,  ci.  40,000  fr. 

Achèvement  de  l'escalier  Mollien 

Cet  escalier  monumental  a  été  commencé  en  1854.  Toute  la  partie 
supérieure  est  à  peu  près  terminée,  mais  le  reste  est  à  l'état  d'épan- 
nelage.  Comme  cet  escalier  est  nécessaire  à  la  circulation  des  visiteurs 
entre  les  grandes  salles  françaises,  celles  de  Lesueur  et  la  grande  ga- 
lerie, il  a  été  badigeonné  en  i88i  et  pourvu  d'une  rampe  en  plâtre 
peint.  Cet  état  provisoire  peut-il  indéfiniment  se  prolonger  ?  Nous 
nous  souvenons  que  dans  une  visite  au  Louvre,  en  1878,  la  com- 
mission du  budget  avait  exprimé  le  désir  de  l'achèvement  de  l'escalier 
Mollien.  La  dépense  qu'il  y  aurait  à  faire  s'élève  à  432,000  francs, 
ci 432,000  fr. 

Achèvement  de  l'escalier  Darii 

Commencé  comme  l'escalier  Mollien  en  1854,  il  est  resté  à  l'état 
d'ébauche  et  de  gros  œuvre.  Les  marches  en  ciment  sont  appuyées 
sur  des  rampes  grossières,  entre  des  murailles  restées  à  l'état  brut.  Les 
marches  de  marbre  destinées  à  cet  escalier  sont  dans  les  caves  du 
Louvre  depuis  vingt-cinq  ans.  Cet  escalier  est  le  véritable  centre  de 
communication  entre  les  salles  du  rez-de-chaussée,  étincelantcs  de 
dorure,  et  les  riches  galeries  du  premier  étage.  Le  contraste  est  écra- 
sant. En  laissant  de  côté  la  question  de  la  mosaïque  dont  nous  nous 
sommes  occupé,  il  est  nécessaire  que  la  partie  relative  à  la  construc- 
tion proprement  dite  s'achève.  Sans  doute  le  chiffre  de  la  dépense  est 
considérable  {600,000  fr.);  mais  nous  croyons  que,  par  annuités  et 
après  l'exécution  des  autres  travaux,  l'achèvement  des  deux  escaliers 
Mollien  et  Daru  est  indispensable  à  la  grandeur  du  Palais  du 
Louvre. 

S  V. 

Travaux    d'avenir 

Bien  que  ces  travaux  intéressent  plus  particulièrement  l'avenir  du 
musée,  une  première  partie  doit  cependant  être  commencée  sans  at- 
tendre ;  l'espace  est  en  effet  insuffisant  au  Louvre  pour  tous  les  tableaux 
qu'il  serait  désirable  de  mettre  sous  les  yeux  du  public. 

On  ignore  généralement  que  170  ouvrages  environ,  dont  plusieurs 
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de  très  grande  dimension,  sont,  faute  de  place,  conservés  au 
magasin  et  que  plusieurs  artistes  éminents  ne  sont  pas  suffisam- 
ment représentés  dans  notre  musée  national.  Ce  défaut  d'espace 
oblige  à  garder  au  Luxembourg,  plus  de  dix  ans  après  la  mort  des 
auteurs,  des  ouvrages  qui  ont  leur  place  marquée  au  Louvre,  et  cela 
au  grand  détriment  des  artistes  vivants  auxquels  il  devient  de  plus 
en  plus  difficile  d'ouvrir  les  portes  du  musée  de  peinture  contempo- 
raine. 

De  même,  au  Louvre,  de  nombreux  tableaux  sont  encore  placés  au 
deuxième  étage,  entre  deux  salles  du  musée  de  marines.  Pendant  l'été 
la  chaleur  y  est  excessive  et  la  conservation  des  peintures  fort  compro- 
mise. Certaines  autres  salles  sont  mal  éclairées  et  les  tableaux  y  sont 
sacrifiés.  Enfin,  il  devient  impossible  d'assigner  une  place  définitive 
aux  peintures  nouvellement  acquises  et  à  celles  que  des  libéralités 
privées  font  entrer  au  Louvre.  Un  pareil  état  de  choses,  s'il  se  pro- 
longeait, serait  de  nature  à  indisposer  les  donateurs  et  à  décourager 
les  bonnes  volontés. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  si  le  Louvre  doit  être  un  musée  de  chefs- 
d'œuvre,  il  doit  être  aussi  une  école  d'histoire  de  l'art,  et  que  tous  les 
peintres  et  les  sculpteurs  de  renom  dans  le  passé  doivent  être  repré- 
sentés, pour  l'enseignement  du  public  et  des  artistes,  par  des  œuvres 
de  mérite. 

L'administration  des  musées  n'a  aucun  désir  de  conserver  un  trop- 
plein  inutile  au  Louvre;  elle  l'a  prouvé  en  envoyant  plus  de  1,200 
toiles  aux  musées  de  province.  Ce  n'est  donc  point  pour  des  œuvres 
inutiles  que  nous  réclamons  des  surfaces  d'exposition  qui  manquent 
dès  à  présent. 

N'est-il  pas  nécessaire  aussi  d'éviter  ces  entassements  de  tableaux 
insuffisamment  espacés  et  qui  ne  sont  pas  mis  en  valeur?  Qu'on  se 
souvienne  de  l'admirable  disposition  des  beaux  musées  d'Italie, 
de  Hollande  et  du  musée  de  Madrid!  Tout  y  est  arrangé  pour 
éviter  la  fatigue  du  regard  et  pour  ne  pas  donner  une  prompte 
lassitude  au  visiteur.  Sans  vouloir  être  trop  exigeant,  nous  affirmons 
qu'il  est  indispensable,  même  dans  l'état  actuel,  que  le  service  des 
musées  puisse  disposer  de  nouveaux  locaux.  Or  ces  locaux  existent  : 
c'est  le  pavillon  des  États,  le  pavillon  de  Flore  et  les  locaux  intermé- 
diaires. 
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Opération  à  commencer  immédiatement.  Aménagement  de  la  salle 

des  Etats 

Aussitôt  que  les  services  de  la  Ville  de  Paris  eurent  abandonné  le 
pavillon  des  Etats,  la  direction  des  Bâtiments  civils  se  préoccupa  de 
l'aménager  pour  le  musée  du  Louvre. 

La  destination  de  ce  pavillon,  à  l'époque  où  il  fut  construit,  était 
absolument  différente  de  celle  qu'il  s'agit  de  lui  donner  aujourd'hui. 
Il  faisait  partie  du  palais  des  Tuileries  et  ne  devait  avoir  aucune  com- 
munication avec  le  musée  du  Louvre.  On  avait  donné  au  plancher 
de  l'immense  salle  des  sessions  le  niveau  du  i"  étage  des  Tuileries, 
inférieur  de  i  m.  40  à  celui  de  la  grande  galerie  du  Louvre;  cela 
rendait  l'aménagement  difficile  et  coûteux. 

Les  trois  projets  présentés  par  M.  Guillaume,  architecte,  s'élevaient 
à  1,800,000  francs,  920,000  francs  et  900,000  francs.  Le  premier 
projet  prolongeait  la  grande  galerie  jusqu'à  l'escalier  de  Pylore,  édi- 
fiait une  salle  de  8  mètres  de  largeur,  éclairée  d'en  haut,  et  construisait 
un  escalier  ovale  dont  le  modèle  existe.  Les  deux  autres  projets,  peu 
différents  entre  eux,  laissaient  la  grande  galerie  dans  sa  longueur 
actuelle,  supprimaient  l'escalier  ovale,  donnaient  deux  grandes  salles 
éclairées  d'en  haut  pour  les  tableaux  de  grande  dimension,  et  quatorze 
petites  salles  éclairées  par  des  fenêtres  pour  les  petits  tableaux. 

En  présence  de  chiffres  aussi  élevés,  il  ne  parut  pas  possible  de 
donner  suite  au  projet  d'aménagement.  Cependant  le  ministre  de 
l'Instruction  publique  et  celui  des  Travaux  publics  ayant  demandé 
à  l'architecte  du  Louvre  un  nouveau  plan  aussi  économique  que 
possible,  un  dernier  projet  fut  proposé  et  accepté,  projet  réunissant 
les  mêmes  conditions,  c'est-à-dire  une  grande  salle  et  une  salle 
moyenne  éclairées  d'en  haut,  et  quatorze  petites  salles  éclairées  par 
des  fenêtres,  disposition  adoptée  dans  les  plus  beaux  musées  de 
l'Europe.  Pour  atténuer  autant  que  possible  le  chiffre  de  la  dépense, 
l'architecte  a  supprimé  tout  ce  qui  concernait  les  escaliers,  vestibules, 
ainsi  que  toute  décoration;  il  n'a  établi,  selon  son  expression,  que 
la  carcasse  des  nouveaux  locaux.  Le  devis  se  réduit  ainsi  à  la  somme 
de  468,000  francs.  Nous  pensons  que  ce  projet  doit  être  approuvé, 
sans  songer  actuellement  à  compléter  la  décoration.  Le  musée  du 
Louvre  pourra  ainsi  placer  sous  les  yeux  du  public  toutes  les  richesses 
qu'il  possède. 
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Opérations  à  entreprendre  après  Vachèventent  de  tous  les  autres  tra- 
vaux. Aménagement  pour  le  musée  du  pavillon  de  Flore,  du  re^- 
de-chaussêe  du  pavillon  des  Etais  et  des  locaux  intermédiaires. 
Moyennant  une  dépense  évaluée  approximativement  à  700,000  fr., 
le  musée  du  Louvre  serait  complété  ultérieurement  par  l'adjonction 
des   locaux   ci-dessus  mentionnés.    Dans  ces  conditions,  le  musée 
suffirait  pendant  plus  d'un  siècle  à  toutes  les  exigences  de  l'art  et  de 
la  science  archéologique. 

Les  besoins  d'agrandissement  vous  ont  été,  dès  iSyS,  signalés  par 
le  ministère  des  Travaux  publics.  Nous  lisons  dans  le  rapport  sur  le 
compte  de  liquidation  :  «  En  réunissant  aux  musées  toute  la  galerie 
du  Bord  de  l'eau,  y  compris  le  pavillon  de  Flore,  en  faisant  de  l'an- 
cienne salle  des  États  et  de  la  nouvelle  salle  destinée  à  l'ouverture  des 
sessions,  un  salon  d'exposition  de  peinture,  en  transformant  l'ancien 
manège  en  galerie  de  sculpture,  on  aurait  créé  un  ensemble  digne 
de  nos  richesses  artistiques.  « 

En   résumé,   les  travaux  à  exécuter  au  Louvre  et  aux  Tuileries  se 

divisent  ainsi  : 

Travaux  urgents 48 1 ,000  fr. 

Travaux  nécessaires i,i38,ooo 

r^  ,,         .       (  468,000  fr.  ) 

Travaux  d  avenir  :  1,160,000 

(  700,000       ) 

Total 2,787,000  fr. 

Comment  entreprendre  ces  travaux  ?  On  ne  peut  évidemment 
demander  au  Parlement  un  pareil  crédit;  aussi  bien  toutes  les  opéra- 
tions, comme  nous  l'avons  démontré,  ne  présentent  pas  le  même 
degré  d'urgence.  Nous  pensons  qu'ily  a  lieu  de  solliciterdes  Chambres, 
sur  le  budget  de  l'exercice  1893,  l'ouverture  d'un  crédit  à  titre  de 
première  annuité,  afin  de  commencer  l'exécution  des  travaux  urgents. 
Cette  demande  devra  être  renouvelée  chaque  année  jusqu'à  ce  que  les 
opérations  ci-dessus  indiquées  soient  épuisées.  Nous  croyons  qu'un 
chapitre  spécial,  en  dehors  des  Palais  nationaux,  doit  être  inscrit  au 
budget  sous  ce  titre  :  Palais  du  Louvre. 

Les  premiers  crédits  devraient  être  assez  élevés  pour  exécuter  les 
travaux  urgents  et  en  même  temps  commencer,  dès  1893,  l'amena- 
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gement  de  la  salle  des  États.  Cet  aménagement  achevé,  on  pourrait 
diminuer,  pendant  les  exercices  suivants,  le  montant  du  crédit  annuel. 

Si  ce  plan  était  suivi,  l'administration  des  Bâtiments  civils  pourrait 
consacrer  ses  ressources  ordinaires  à  un  entretien  plus  complet,  de 
sorte  qu'une  situation  aussi  fâcheuse  que  celle  que  nous  venons  de 
constater  ne  serait  pas  à  redouter. 

N'oublions  pas  que  le  musée  du  Louvre  n'a  pas  son  égal  au  monde, 
par  l'ensemble  complet  qu'il  présente.  C'est,  comme  on  Ta  dit,  une 
encyclopédie  de  l'art  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  pays.  Sans 
doute  il  y  a  plus  de  chefs-d'œuvre  éclatants  ailleurs,  mais  aussi  il  y  a 
plus  de  salles  d'une  insignifiance  absolue.  C'est  la  variété  et  la  richesse 
des  collections  qui  font  la  gloire  de  notre  Louvre.  Donnons  à  ces  col- 
lections incomparables  un  abri  digne  d'elles.  Ce  sera  l'honneur  de  la 
République  d'avoir  achevé  l'œuvre  commencée  il  y  a  plus  de  trois 
siècles. 


BARDOUX. 


1^^^^^ 

^^ 
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LES    EXPOSITIONS 


LES     AQUARELLISTES 


\  aurait  tort  d'attendre  des  Aquarel- 
listes la  moindre  surprise  ;  il  n'est  pas 
de  société  dont  les  expositions  soient 
plus  identiques  à  elles-mêmes,  et  lors- 
qu'on découvre,  parmi  la  banalité,  la 
monotonie  des  enluminures  toujours 
recommencées,  deux  ou  trois  œuvres 
un  peu  neuves  et  personnelles,  on  doit 
estimer  que  l'année  a  été  bonne.  Ne 
nous  plaignons  donc  pas  de  l'exposi- 
tion de  1892;  à  des  degrés  et  dans  les  genres  divers,  Meissonier, 
Besnard,  Jeanniot,  Harpignies  et  Français  nous  consolent  des  autres. 
Chose  singulière  !  ce  sont  les  autres  qui  personnifient  l'aquarelle 
aux  yeux  du  grand  public,  et  pourtant  quel  rapport  y  a-t-il  entre  ce 
procédé,  tout  de  franchise,  de  transparence  et  de  largeur,  et  les  pro- 
[duits  patients,  menus  et  pâteux,  à  qui  revient  la  plus  grosse  part  de 
succès  ? 

Et,  si  le  public  se  trompe  sur  la  question  de  métier,  son  erreur 
n'est-elle  pas  plus  étrange  encore  au  point  de  vue  artistique  ?  com- 
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ment  n'est-il  pas  excédé  de  la  pauvreté  d'idée,  d'invention,  d'intérêt 
de  toutes  ces  images  ?  comment  se  contente-t-il  toujours  des  mêmes 
figurines  insignifiantes,  des  mêmes  anecdotes  triviales  ou  mignardes? 
Une  oléographie,  très  répandue  dans  les  cabarets  de  province,  repré- 
sente l'amer  désenchantement  d'un  curé  qui  trouve  un  ver  dans  sa 
salade.  Cette  œuvre,  d'un  comique  délicat,  doit  répondre  aux  besoins 
d'art  du  plus  grand  nombre.  N'est-ce  pas,  en  effet,  un  plaisir  du 
même  ordre  qui  arrête  les  visiteurs  devant  ce  cardinal  de  M.  Vibert 
\\?,Sinxl' Intransigeant,  \a  bouche  tout  arrondie  d'indignation? On  ne 
peut  contester  à  M.  Vibert  quelques  habiletés  de  détails,  des  qualités 
secondaires  de  comique  et  de  relief;  encore  l'expression  est-elle  tou- 
jours poussée  à  la  caricature  et  les  visages,  modelés,  travaillés,  ridés, 
creusés  avec  une  minutie  inexorable,  sont  pâteux  et  mollasses  comme 
une  figure  sculptée  dans  un  marron.  Ce  qui  manque  par-dessus  tout 
à  M.  Vibert,  c'est  le  sens  de  la  couleur  et  de  la  lumière  ;  voyez  plutôt 
cet  archevêque  profilé  en  violet  sur  un  fond  de  safran,  et  cet  autre 
cardinal,  contemplant,  sous  une  ombrelle  écarlate,  un  paysage  aéré 
et  lumineux  comme  un  plein  air  de  photographe. 

L'unique  aquarelle  de  M.  Worms  est  moins  criarde  et  moins  bouf- 
fonne ;  mais  c'est  toujours  l'inévitable  cour  de  posada  espagnole  avec 
le  torero  et  la  manola  de  rigueur  ;  là  encore,  l'air  manque  et  la 
lumière,  comme  ils  manquent  dans  toutes  ces  images  faites  de  chic 
d'après  une  invariable  formule,  qui  ne  vivent  que  par  le  sujet.  Signa- 
lons donc  rapidement  les  oeuvres  déjà  cent  fois  vues,  lesColombines 
et  les  Pierrots  de  M.  Leloir,  les  personnages  Directoire  de  M.  Delort, 
les  femmes  penchées  sur  des  terrasses  de  M.  Adan,  les  Printemps 
de  M.  Dubufe.  Voici  M.  Adrien  Moreau  qui  abandonne  les  sujets 
XVI'  siècle,  mais,  hélas  !  c'est  pour  tomber  dans  le  xviii",  comme  si 
MM.  Leloir  et  Delort  n'en  avaient  pas  tiré  tout  ce  qu'il  peut  donner 
et  même  beaucoup  plus  ;  d'ailleurs,  ces  illustrations  de  Candide  relè- 
vent du  même  art  menu  et  mièvre  qui  plaît  tant  aux  éditeurs  et  aux 
bibliophiles  d'aujourd'hui  ;  toutes  ces  petites  figures  galamment  chif- 
fonnées ou  dévêtues,  ne  sont  que  des  poupées  inexpressives  et  inani- 
mées. On  dirait,  à  voir  cet  engouement  pour  les  livres  du  xviii'  siècle, 
que  les  ouvrages  contemporains  se  refusent  à  toute  illustration  et 
pourtant  la  Dame  aux  Camélias  de  M.  Besnard,  V Eugénie  Grandet 
de  M.  Dagnan,  la  Germinie  Lacerteux  et  les  Misérables  de  M.  Jean- 
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niot  ont  prouvé  le  contraire  ;  ne  serait-il  pas  plus  intéressant  d'aug- 
menter cette  belle  série  de  livres  modernes  que  de  continuer  à  pasti- 
cher éternellement  l'art  le  plus   superficiel  qui  fut  jamais  ? 

On  comprend  que  des  aquafortistes  de  talent  se  lassent  de  repro- 
duire sans  cesse  ces  aimables  pauvretés,  et  qu'un  artiste  de  la  valeur 
de  M.  Boilvin  se  soit  plu  à  graver,  d'après  ses  propres  dessins,  une 
illustration  de  Rabelais.  Sans  doute  l'art  un  peu  flottant  de  M.  Boil- 
vin ne  va  pas  sans  incorrections  ;  mais  il  y  a,  dans  ces  images  vives 
et  légères,  une  fantaisie,  une  verve,  une  grâce  de  coloris  qui  font  faci- 
lement oublier  ces  défauts.  Je  préfère  de  beaucoup  cette  suite  à  la 
baigneuse  nue,  dont  les  chairs  nacrées  s'enlèvent  sur  une  draperie 
violette  ;  ici  la  couleur  est  un  peu  lourde,  et  le  procédé,  qui  donne  ces 
tons  d'émail,  est  tout  à  fait  étranger  à  l'aquarelle. 

Dans  ses  illustrations  pour  VHérodias  de  Flaubert,  M.  Roche- 
grosse  a  fait,  comme  toujours,  un  grand  emploi  de  l'architecture,  de 
la  décoration  et  des  détails  pittoresques.  C'est  une  oeuvre  intéressante 
par  la  composition,  l'arrangement  ;  on  y  regrette  seulement  une  ten- 
dance à  la  caricature,  et  parfois  quelque  acidité  dans  la  couleur;  la 
plus  jolie  de  ces  aquarelles  est  peut-être  l'arrivée  des  troupes,  au 
grand  soleil,  sur  une  route  poudreuse.  Chez  les  aquarellistes,  M°"  de 
Rothschild  a  eu  longtemps  le  monopole  des  vues  de  Venise  ;  ses 
œuvres  ont,  cette  année,  pour  rivales  les  vues  un  peu  criardes  de 
M.  Jourdain  et  les  imaginations  de  M.  Clairin,  singulier  mélange  de 
rousseur  romantique  et  de  sentimentalité  élégante;  mais  est-ce  bien  la 
première  fois  que  nous  voyons  cette  jeune  femme  pâle,  — oh!  com- 
bien pâle  !  —  languissamment  allongée  dans  sa  gondole,  parmi  les 
coussins  de  dentelles,  effleurant  l'eau  distraitement  de  ses  doigts 
effilés  ? 

Voici  enfin,  signées  de  MM.  Harpignies  et  Français,  de  bonnes  et 
franches  aquarelles,  traitées  avec  la  largeur  de  touche  et  la  transpa- 
rence de  tons  qui  sont  les  qualités  essentielles  du  procédé. 

M.  Harpignies,  faisant  une  courte  infidélité  à  ses  paysages  favoris, 
expose  deux  vues  du  Midi,  la  Plage  de  Villefranche  et  la  Route  d'An- 
tibes;  toutes  deux  sont  d'une  bien  jolie  exécution,  la  seconde  surtout 
est  d'une  légèreté  assez  rare  chez  cet  artiste.  Mais  son  Village  en 
montagne^  enfoui  dans  les  bois  sombres,  sous  un  ciel  argenté  par  le 
soir,  montre  qu'il  reste  avant  tout  le  peintre  des  pays  du  Nord;  il  les 
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comprend  et  les  exprime  avec  puissance.  Sa  maîtrise  se  révèle  surtout 
dans  l'étude  des  arbres  qu'il  traite  comme  des  académies,  s'attachant 
à  en  marquer  l'ossature,  à  rendre  l'expressive  beauté  de  leurs  lignes. 

M.  Français  a  envoyé  des  aquarelles  de  dates  très  différentes;  si 
l'on  compare  à  la  vue  un  peu  sèche  et  minutieuse  du  Riffelhorn,  datée 
de  1868,  les  paysages  de  ces  dernières  années,  il  semble  que  l'âge, 
loin  d'affaiblir  le  talent  du  maître,  lui  ait  donné  plus  de  souplesse  dans 
la  facture,  une  couleur  plus  riche  et  un  sentiment  plus  profond  de  la 
nature.  Parmi  les  dernières  œuvres,  il  faut  remarquer  le  Château  de 
Clisson  et  surtout  un  beau  paysage,  daté  de  1892,  la  Fenaison. 

M.  Béthune  exposait  l'an  dernier  une  série  d'aquarelles  sur  Lon- 
dres, qui  eut  un  grand  succès  ;  deux  envois  de  cette  année  se  ratta- 
chent à  cette  suite,  une  Vue  de  la  Tamise  et  la  Gare  de  Charing- 
Cross.  Le  jour  tombant  donne  de  la  poésie  à  ce  hall  de  chemin  de 
fer  ;  les  choses  se  colorent  de  teintes  délicates,  le  bitume  est  tendre- 
ment bleuté,  des  locomotives  lancent  leur  vapeur  vers  un  ciel  violacé 
sur  lequel  se  découpe  la  bizarre  silhouette  des  énormes  lanternes. 
M.  Béthune  a  envoyé  encore  plusieurs  paysages  de  Suisse  et  de 
Savoie  ;  c'est  toujours  le  crépuscule  qui  l'inspire  le  plus  heureuse- 
ment ;  pourtant,  parmi  les  paysages  de  plein  jour,  il  faut  citer  une 
œuvre  excellente,  la  Baie  du  Mont-Saint-Michel,  vue  des  jardins 
d'Avranches,  qui  fait  revivre  la  belle  description  de  Maupassant  dans 
Notre  cœur. 

M.  Besnard  a  toujours  le  privilège  d'effarer  les  admirateurs,  plus 
nombreux  qu'on  ne  pourrait  'croire,  de  la  manière  de  M.  Cuvillon  ; 
il  scandalise  par  la  singularité  de  ses  conceptions  aussi  bien  que  par 
l'audace  de  sa  facture.  L'œuvre  qu'il  intitule  Éléphantaisie  a  paru 
surtout  subversive  ;  il  est  certain  qu'au  point  de  vue  de  la  froide 
raison,  elle  s'explique  assez  mal,  mais  faut-il  y  voir  autre  chose  qu'un 
rêve  singulier,  une  fantaisie  toute  japonaise,  un  caprice  d'artiste 
uniquement  soucieux  de  la  beauté  pittoresque  des  lignes  et  de  la 
richesse  du  coloris?  A  ces  deux  points  de  vue,  l'œuvre  est  complète- 
ment réussie  ;  rien  n'est  plus  élégant  et  plus  décoratif  que  la  ligne 
de  ces  éléphants  enlevant  dans  leurs  trompes  incurvées  de  sveltes 
corps  de  femmes  que  les  reflets  d'une  prochaine  cascade  couvrent 
d'étincelantes  pierreries.  C'est  encore  du  rêve  que  cette  blonde  appa- 
rition de  femme,  dont  on  ne  saurait  dire  si  c'est  une  divinité  portée 


LES  EXPOSITIONS 


223 


sur  des  nuages  ou  une  simple  baigneuse  bercée  par  les  eaux;  le 
milieu  est  fugitif  et  fantaisiste  :  l'artiste  s'est  moins  préoccupé  de  la 
vraisemblance  que  de  l'harmonie  des  tons.  Cette  œuvre  est  la  plus 
charmante  de  son  exposition  pour  l'exquise  légèreté  du  coloris,  la 
transparence  de  la  touche,  la  souplesse  des  chairs  et  la  grâce  de  ce 
dessin  si  libre,  si  éloigné  des  formules  académiques.  Il  faut  citer 
encore,  de  M.  Besnard,  quelques  bustes,  étudiés  dans  la  pénombre 
ou  à  contre-jour,  et  surtout  une  jeune  fille  vue  de  face,  délicieuse  avec 
le  vif  incarnat  de  ses  lèvres  rieuses,  avec  le  mystère  de  ses  yeux  voilés 
d'ombre,  admirable  de  modelé  et  d'expression  jeune  et  tendre. 

M.  Jeanniot  expose  une  Scène  de  café,  plus  amusante  par  l'obser- 
vation des  physionomies  et  la  justesse  des  attitudes  que  par  l'exécu- 
tion qui  n'est  pas  sans  quelque  sécheresse  ;  au  contraire,  un  simple 
Intérieur  de  chambre^  avec  son  banal  mobilier,  est  d'une  grande 
finesse  de  couleur,  de  dessin  et  de  lumière. 

Par  son  procédé  minutieux,  M.  Boutet  de  Monvel  se  sépare  de  ces 
francs  aquarellistes  et  se  rapproche  plutôt  des  petits  illustrateurs  ; 
heureusement  l'originalité  de  son  talent  le  garde  d'une  plus  com- 
plète ressemblance.  Son  exposition,  cette  année,  est  intéressante  et 
variée;  mais  pourquoi,  dans  ce  charmant  portrait  de  fillette  en  four- 
rure blanche,  ce  parti  pris  de  gracilité  invraisemblable  ?  pourquoi, 
dans  son  portrait  de  grand'mère  et  dans  ses  illustrations  pour  le 
roman  de  Fabre,cet  autre  parti  pris  de  visages  livides  ? 

On  a  pieusement  donné  la  place  d'honneur  au  iSo'j  de  Meissonier 
qui  fut  tant  admiré  à  l'Exposition  universelle.  Cette  aquarelle  colos- 
sale est  trop  connue  pour  que  nous  voulions  l'étudier  longuement  : 
la  couleur,  un  peu  terne,  n'en  est  pas  agréable  ;  mais,  cette  réserve 
faite,  c'est  peut-être  la  plus  haute  des  œuvres  militaires  de  Meissonier. 
On  l'a  éloignée,  à  dessein  sans  doute,  des  envois  de  M.  Détaille,  qui 
n'eussent  pas  gagné  à  un  semblable  voisinage.  Chez  Meissonier,  l'exé- 
cution, pourtant  si  soignée,  reste  toujours  vigoureuse  et  puissante, 
dédaigneuse  des  ficelles  de  métier,  des  habiletés  faciles  ;  et  le  relief 
des  premiers  plans  n'est  obtenu  que  par  l'exacte  observation  des 
valeurs,  parla  dégradation  progressive  des  derniers  rangs  de  cavaliers, 
rongés  par  le  lointain  et  l'atmosphère.  Chez  M.  Detaille,au  contraire, 
tout  est  résolument  sacrifié  au  «  sujet  »  du  tableau  :  le  cavalier  prin- 
cipal est  soigneusement  modelé  et  poussé  au  relief,  ainsi  que  quelques 
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accessoires,  casques,  fusils,  jetés  devant  lui  pour  accuser  le  premier 
plan,  comme  les  objets  réels  placés  devant  la  toile  d'un  panorama. 
Les  autres  plans  n'existent  pas  ;  ils  sont  un  fond  pour  le  sujet  et  sont 
simplement  indiqués  au  trait,  à  peine  rehaussés  de  quelques  touches 
plus  pâles,  à  fleur  du  papier;  tandis  que  Meissonier  fait  œuvre  de 
peintre,  il  semble  que  M.  Détaille  fasse  de  la  calligraphie;  jusque 
dans  les  premiers  plans,  le  dessin  dans  son  «  sujet  »  transparaît  tou- 
jours, élégant,  sec  et  froid  sous  la  couleur  appliquée  après  coup. 
L'excessive  convention  de  ce  procédé,  la  froideur  du  coloris,  l'ar- 
tifice des  mouvements,  c'est  tout  cela  qui  laisse  M.  Détaille  également 
loin  de  l'exécution  impeccable  de  Meissonier  et  de  la  vie  entraînante  de 
Neuville. 

MAURICE  DEMAISON 
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LES   XX,    A   BRUXELLES 


E  «  clou  »  de  l'exposition  des  XX,  cette  année,  c'est 
l'exhibition  posthume  des  œuvres  de  Georges 
Seurat,  l'apôtre  et  l'inventeur  du  néo-impression- 
nisme. Un  grand  nombre  de  ses  paysages  s'étalent 
contre  les  murs.  C'est  l'œuvre  d'un  chercheur 
acharné  de  lumière  douce.  Une  suave  lueur  court 
le  long  de  ces  cadres  ;  c'est  le  Chenal  de  Gravelines,  la  Grande- Jatte ^ 
le  Bec  du  Hoc^  la  Rade  de  Grandcamp,le  Port  d'Honfleur.  Mais  une 
symphonie  calme  et  un  peu  blanche  chante  autour  des  mâtures  des 
steamers  et  des  barques,  le  long  des  phares,  parles  sables  des  plages. 
Elle  charme  par  sa  limpidité,  ses  transparences,  son  «  immatérialité  » . 
C'est  presque  l'âme  dépouillée  et  innocente  du  pays  qui  s'élève  en 
un  pur  ressuscitement,  en  une  albe  montée  aux  cieux.  Le  silence 
clair  de  l'atmosphère,  le  recueillement  de  firmaments  sans  nuage, 
l'immobilité  des  barques  dans  les  accalmies,  les  surfaces  des  fleuves 
sans  rides,  les  quais  déserts,  les  plages  sans  personnages,  les  dunes 
sans  promeneurs  :  tout  ce  qui  donne  des  impressions  lumineuses  de 
paix,  de  solitude,  d'espace  tranquille,  est  dit  en  ces  tableaux.  C'est 
d'une  poésie  tendre  et  contemplative.  Le  délicieux  Printemps  à  la 
Grande-Jatte^  si  imprégné  de  lumière,  et  qui  chante  dans  son  cadre 
blanc  comme  une  alouette  dans  un  ciel  de  matin,  ne  donne-t-il  pas 
une  exquise  et  fraîche  impression  des  bords  de  la  Seine?  L'eau 
est-elle  limpide,  éclatante,  ruisselante,  avec  ce  canotier  qui  file 
et  se  perd  dans  des  chatois  resplendissants!  Le  vert  des  arbres 
est-il  assez  pénétré  de  soleil,  d'air,  d'humidité  poudroyante,  qui 
monte  du  fleuve  !  Et  le  Chenal  de  Gravelines,  avec  la  douce  poésie 
des  voiles,  —  presque  des  voiles  de  rêve,  —  qui  cinglent  vers  une 
mer  au  repos  àl'horizon,  n'est-il  pas  caressant  comme  une  aile  de 
mouette  ? 

A  côté  de  ces  paysages,  voici  les  Poseuses,  où  trois  femmes  nues 
sont  représentées  en  un  coin  d'atelier,  avec,  aussi,  ce  charme  «  d'im- 
matériel »  qui  séduit  dans  les  paysages.  La  Jeune  femme  se  poudrant 
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a  de  la  grâce  et  de  la  couleur,  et  ce  pétillant  et  bizarre  Cirque,  avec 
ses  tons  frais  et  ses  lignes  anguleuses  et  caractéristiques,  achève  de 
démontrer  la  haute  valeur  d'art  qui  existait  dans  Georges  Seurat,  et 
dont  la  mort  a  empêché  le  développement. 

M.  Paul  Signac,  un  disciple  de  Seurat,  est  un  peintre  de  la  mer. 
Nous  aimons  beaucoup  ses  Barques.  Dans  elles  se  trouve  un  vrai  rythme, 
un  grand  sentiment  du  large,  un  noble  amour  de  l'Océan  et  des 
voiles,  qui  font  songer,  devant  ce  moderne  épris  des  dernières  et  des 
plus  incisives  recherches  de  la  lumière,  aux  vieux  \'an  de  Velde  hol- 
landais qui  parsemaient  le  Zuyderzée  des  voilures  blanches  et  jaunes 
de  flotilles  de  pêche. 

Parmi  les  néo-impressionnistes,  notons  encore  MM.  Théo  Van 
Rysselberghe,  Georges  Lemmen,  Maximilien  Luce,  Willy  Finch, 
Henri  Van  de  Velde  et  Mlle  Anna  Boch. 

Les  portraits  de  femmes  de  M.  Théo  Van  Rysselkerghe  sont  super- 
bes. Ils  sont  exécutés  avec  un  goût  décoratif  peu  ordinaire  et  une  grande 
fraîcheur  de  couleur.  Il  y  a  là  de  l'or,  du  soleil,  de  la  jeunesse,  et 
c'est  fait  d'une  patte  qui  manie  de  la  clarté  avec  une  facilité  inouïe, 
d'une  pâte  légère  et  rayonnante.  Le  coloris  est  limpide  et  les  frisselis 
du  jour  y  dansent  ainsi  que  des  perles.  M.  Van  Rysselberghe  devient 
actuellement  le  meilleur  portraitiste  beige. 

M.  Lemmen  expose  aussi  des  portraits.  Ils  sont  plus  lourds,  plus 
sombres.  M.  Lemmen  noie  d'ailleurs  trop  sa  personnalité  dans  celle 
de  Georges  Seurat,  et  malgré  des  efforts  très  grands  et  même  pénibles 
on  le  sent,  il  ne  parvient  encore,  nonobstant  son  très  réel  talent,  à  se 
forger  une  originalité. 

A  côté  de  ces  luministes,  —  au  nombre  desquels  nous  citons  encore 
M.  Léon  Gausson,  —  voici  deux  peintres  belges  qui  tentent  de  la  pein- 
ture littéraire,  MM.  Fernand  Khnopffet  Georges  Minne. 

M.  Khnopff  a  traversé  la  Manche  et  s'est  laissé  séduire  par  les 
grandes  amoureuses  aux  yeux  étranges,  par  les  sveltes  nymphes  aux 
regards  extatiques,  qui  peuplent  le  paradis  de  Burne  Jones.  lien  fait 
de  tentantes  aussi,  de  mystérieuses,  —  ainsi  dans  ce  I  look  my  door 
upon  myself,  —  et  il  nous  conduit  en  des  pays  de  rêverie  bizarre,  où 
se  fanent,  parmi  des  marbres  polychromes,  de  beaux  lys  japonais  ;  il 
cisèle  d'insolites  bijoux,  il  sculpte  des  bustes  étranges,  il  ouvre  des 
fenêtres  sur  des  cours  dont  le  charme  ancien  et  claustral  est  d'une 
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poésie  hautaine  et  mélancolique,  —  mais  il  faut  le  classer  parmi  les 
préraphaélites  anglais. 

M.  Georges  Minne  a  ce  mérite  d'être  resté  plus  belge.  Voici  de  lu 
un  dessin  symbolique.  Il  fut  exécuté  à  l'occasion  de  la  majorité  de  cet 
autre  jeune  artiste  très  rare,  Robert  Picard,  et  il  représente  deux 
jeunes  gens  entrant  dans  la  vie.  La  vie,  pour  l'artiste,  est  symbolisée 
en  un  paysage  de  ronces  qui  s'étend  au  loin  ;  çâ  et  là,  des  champs 
cruels  sont  coupés  par  quelque  trouble  ruisseau  où  ont  peine  à  se 
refléter  les  étoiles  nébuleuses  du  ciel,  représentant  l'espoir.  Les  figu- 
res des  adolescents  voyageurs,  qui  vont  saigner  au  contact  de  ces 
griffes  inexorables,  sont  pareilles  à  des  faces  de  christs  gothiques 
couronnés  d'épines,  d'une  profonde  dolence.  C'est  bien  là  un  reflet  de 
ce  vieil  art  flamand,  douloureux,  qui  gît  au  fond  des  missels  et  des 
prières,  et  dont  les  racines  plongent  dans  la  mysticité  des  Ruys- 
broeck  et  des  Memling.  L'origine  de  cet  art  est  la  même  que  celle  de 
l'art  de  M.  Maurice  Maeterlinck,  et  l'on  pourrait  dire  que  M.  Georges 
Minne  est  un  Maeterlinck  «  plastique  ». 

M.  Maurice  Denis,  un  Français,  vogue  aussi  en  plein  mysticisme, 
et  M.  Selwyn  Image,  un  Anglais,  faiseur  de  beaux  vitraux,  expose 
un  pastel,  Y  Amour  des  hirondelles,  qui  évoque  tout  un  xiv*  siècle 
héraldique  et  rêveur. 

Les  autres  artistes  qui  exposent  aux  XX  sont  bien  difficiles  à 
classer.  Ainsi  M.  James  Ensor,  un  turbulent  coloriste,  un  pince- 
sans-rire  de  la  peinture,  un  fougueux  et  un  fumiste.  Un  petit  por- 
trait d'Emile  Verhaven,  signé  par  lui,  est  délicat  et  spirituel,  et  sa 
Bataille  des  éperons  d'or  est  un  dessin  remarquable  par  un  moyen- 
âgeux caractère,  par  de  grandes  et  belles  lignes,  par  une  sorte  de 
bouffonnerie  froide,  qui  se  cache  sous  les  armures  et  derrière  les 
lances  épiques  des  chevaliers  rangés  pour  le  combat. 

M.  de  Toulouse-Lautrec  est  de  l'école  des  Forain.  Il  y  a  du  vice 
jusque  dans  sa  couleur,  —  une  couleur  mâle,  forte  et  pimentée.  — 
Il  plante  dans  leurs  intérieurs,  dans  leurs  «  garnis  »,  sur  des  sophas 
rouges  ou  des  canapés,  desrouleuses  aux  chairs  plâtrées,  des«  bagas- 
ses  »  canailles.  Le  dessin  est  spirituel  et  le  vif  des  physionomies  est 
saisi  avec  pénétrance. 

M.  Dario  de  Regoyos  nous  apporte  une  série  de  pastels  disant 
bien  Y  Espagne  noire.  C'est  d'un  fanatisme  sombre  et  macabre,  très 
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caractéristique  du  pays  d'au-delà  les  Pyrénées.  Nous  aimons  surtout 
la  Danse  lourde  des  Asturies,  d'une  couleur  magnifique,  éclairée 
d'un  crépuscule  or  et  orange,  fantastique  d'une  chaude  richesse,  d'un 
dessin  lâché,  mais  créant  des  types  profonds  de  paysans  tragiques  et 
sauvages.  C'est  de  l'or  infernal  sur  du  pourpre. 

M.  Guillaume  Vogels  nous  revient  toujours  avec  sa  prime-sautière 
peinture  de  coloriste.  Quelle  éblouissance  nous  prodiguent  les  fines 
Feuilles  mortes^  tandis  que  le  Soleil  d'hiver  chante  la  douce  mélan- 
colie du  soleil  qui  se  couche  dans  le  gel,  éclairant  un  coin  de  pays 
plein  de  voiles,  de  bateaux  et  d'arbres.  Les  Dunes  sont  largement 
peintes  et  solides  :  c'est  un  très  beau  morceau  de  peinture. 

M.  Jan  Toorop  est  très  divers.  Les  Vieux  songeurs  crédules,  une 
œuvre  indiquant  un  grand  talent,  certes,  ne  vous  font-ils  pas  songer 
et  à  Henry  Degroux  et  à  Brueghel  ?  h' Homme  et  femme  du  village 
ressuscitent  un  peu  quelque  ancienne  aquarelle  signée  Mellery  ;  Une 
génération  nouvelle  rappelle  Gaugain  et  d'autres  symbolistes  français. 
Certes,  tout  cela  est  très  beau;  c'est  d'un  dessin  de  maître  et  d'un 
sentiment  rare  :  mais  je  voudrais  voir  se  dégager  de  l'ensemble  de 
ces  œuvres  plus  de  personnalité.  La  Marée  haute  donne  une  bonne 
impression  du  mouvement  de  la  mer,  et  Une  Hétaïre  est  une  toile 
de  marque.  Comme  matière  et  façon  de  peindre,  elle  est  savoureuse. 
11  y  a  l'indice  d'un  grand  coloriste  dans  ce  coin  où  l'on  voit  se  coucher 
un  Amour  auprès  de  fleurs,  d'oiseaux  et  d'un  serpent.  La  robe  de 
l'hétaïre  est  ruisselante  d'or  et  de  dentelles,  son  visage  blond  est 
comme  un  soleil,  et  les  autres  personnages,  —  ce  faune  rieur  qui 
tend  un  voile  à  la  courtisane  et  ces  personnages  désolés  montant 
d'un  fond  où  l'on  voit  la  mer,  avec  le  vent  du  large  en  leur  chevelure, 
—  donnent  à  la  composition  un  caractère  étrange  et  poignant. 

Nous  n'aimons  pas,  cette  année,  l'envoi  de  M.  Xavier  Mellery.  Du 
poète  intimiste  qu'est  M.  Mellery  nous  ne  voyons  trace  que  dans 
les  vues  d'un  quai  et  du  Béguinage  de  Bruges,  où  sa  sublime  mélan- 
colie, dans  son  œuvre  aussi  belle  et  aussi  grande  que  celle  de  Durer 
ou  d'Holbein,  prend  son  doux  essor.  Mais  ce  triptyque,  Bruges,  a 
des  maladresses,  et,  s'il  est  bellement  peint,  il  manque  de  sentiment 
et  dévie.  Nous  espérons  bien  qu'une  poétique  Zélandaise,  —  telle 
qu'en  crée  si  divinement  M.  Mellery,  --viendra  sous  peu  effacer  notre 
pénible  impression. 
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Si  M.  Lucien  Pissaro  ressuscite  avec  une  science  de  métier  mer- 
veilleuse la  gravure  sur  bois,  surtout  cette  gravure  sur  bois  en  cou- 
leur qui  est  charmante,  Enfant  cueillant  une  fleur,  M"^  Cassât  imite 
à  la  pointe  sèche  et  à  l'aqua-tinte  l'estampe  japonaise.  Elle  prend 
des  sujets  parisiens  qu'elle  japonise.  L'essai,  au  point  de  vue  artiste, 
ne  me  paraît  que  curieux.  Il  est  d'ailleurs  absolument  réussi.  L'effet 
voulu  est  saisi,  etcela  d'une  façon  distingue'e  et  délicate.  C'est  habile 
et  d'un  goût,  comme  dessin  et  couleur,  absolument  exquis. 

La  sculpture  aux  XX  est  assez  pauvre.  Outre  les  bustes  élégants 
de  M.  Paul  Du  Bois,  voici  un  plâtre  :  Petite  fille  pleurant,  de 
M.  Auguste  Bartholomé,  qui  est  d'une  chair  très  vivante,  et  ungroupe 
très  senti  et  très  ému  de  M.  Constantin  Meunier,  l'Enfant  prodigue. 
Heureusement,  les  vases  et  les  plats  en  grès  flambés  de  M.  Auguste 
Delaherche  sauvent  la  décoration  de  la  salle.  Ils  sont  tout  bonnement 
merveilleux  et  révèlent  un  potier  de  génie.  La  forme  en  est  toujours 
d'une  pureté  et  d'une  harmonie  parfaites  ;  les  couleurs  sont  dérou- 
tantes de  richesse  et  d'imprévu,  avec  des  tons,  en  leur  espèce,  aussi 
glorieux  que  ceux  des  cuirs  de  Cordoue  ou  que  ceux  des  tapis  de 
Smyrne.  En  même  temps,  ils  sont  «  pratiques  »,  aisés.  Utile  dulci. 

En  somme,  l'exposition  des  XX  a  encore  été  curieuse,  cette  année. 
Le  secrétaire  et  l'organisateur,  M.  Octave  Maus,  est  toujours  infati- 
gable et  sait  avec  tact  et  avec  flair  découvrir  les  nouveaux  venus  inté- 
ressants dans  le  domaine  de  l'art. 
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L  ŒUVRE   DE   LEON-GERMAIN    PELOUSE. 

|NE  tonalité  vigoureuse,  une  pâte  solide  mettent  de  suite 
hors  pair  l'œuvre  de  ce  peintre,  qui  fut  un  laborieux. 
Loin  des  frondaisons  épineuses,  des  landes  désertes,  des 
marais  remplis  d'ajoncs  courbés  sous  une  brise  âpre, 
où  sa  dilection  le  promène,  dans  sa  chère  Ile-de-France  ou  sa  bien- 
aimée  Franche-Comte,  il  devient  brutal,  le  pinceau  hurle  sous  la 
main,  la  toile  gémit.  Voyez  cette  rue  bourbeuse  de  village,  voyez  les 
meubles  en  bois  fruste  de  cet  intérieur  paysan,  voyez  ce  visage  noir 
et  brûlé  de  vieille  gitane  ou  sorcière,  à  la  façon  de  Ribera.  Quelle 
étrange  pesanteur  guide  sa  main,  et  combien  violent  ce  coup  de 
bitume  qui  limite  énergiquement  toute  autre  nuance  ! 

Avec  l'idée  de  jugement  vient  la  comparaison.  L'esthétique  est  in- 
discutable avec  ce  peintre,  maître  de  lui-même  et  de  son  talent;  i' 
possède  sa  perspective  comme  pas  un,  tant  soit  peu  décorateur,  fai- 
sant grandir  un  arbre  par  une  pierre  blanche  habilement  placée,  cas- 
cader  un  ruisseau  par  de  savants  étagements,  souffler  le  vent  dans 
l'herbe  par  d'innocents  écrasements  de  plantes,  prolongeant  les  loin- 
tains par  une  vapeur  qui  s'élève  bien  à  propos  derrière  le  premier 
plan.  Est-ce  Corot  ?  Non.  Le  rêve  est  plus  dur,  s'enfuit  même  devant 
la  a  réalité  »  du  peintre.  Mais  c'est  un  peu  Courbet. 

Ce  sous-bois,  en  Franche-Comté,  oià  des  sangliers  ont  envahi  le 
ruisseau  vagabond,  avec  cette  exquise  lumière  blanche  des  hautes  ci- 
mes, qui  jette  une  diversion  si  heureuse  ;ce  village,  aussi  en  FYanche- 
Comté,  blotti  contre  une  colline  bleuâtre,  et  merveilleusement  enca- 
dré par  le  lac  du  fond,  et  les  marais  herbeux  du  premier  plan  ;  cette 
clairière  du  bois  de  Cernay,  le  sentier  dévalant  sous  l'ombre 
des  centenaires  chenus,  laissant  à  cette  riante  villageoise  le  temps  de 
parachever  sa  brassée  de  bois  mort,  ne  voyez-vous  pas  là  une  sorte 
de  parenté,  lointaine  sans  doute,  avec  les  meilleures  toiles  du  pein- 
tre de  VApr-ès-dinée  d'Ornans?... 

Voici  un  genre  autre,  curieux  et  bien  original.  L'a-t-on  placé  à 
cause  de  cela  en  face  du  peintre  lui-même  qui  semble  le  regarder  dans 
le  portrait  de  t'oubcrt,  au  sommet  du  grand  escalier  ?  Cette  vue 
prise  aux  environs  de  Jumiègcs  me  plaît  infiniment.   Sa  froideur 
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blanche  rayonne  hors  du  cadre,  et  les  grands  arbres  minces,  noirs, 
défeuille's,  qui  agitent  désespérément  leurs  bras  jusque  dans  les  nues, 
sont  animés  d'une  sorte  de  souffle  végétal.  Ils  souffrent,  gémissent, 
pleurent,  au-dessus  de  ces  flaques  d'eau  lumineusement  uniformes, 
implacablement  miroitantes,  éternellement  stagnantes.  Et  cela  me  rap- 
pelle la  sombre  forêt  de  l'humanité,  secouée  par  le  vent  des  passions, 
baignant  les  pieds  de  ses  Jeunes  pousses  aux  mares  des  illusions.  Nous 
y  venons  tous  un  peu  pêle-mêle,  les  uns  forts  et  vigoureux,  les 
autres  appelant  les  tuteurs  promis,  d'autres  encore  parasites, 
attachés  aux  flancs  des  robustes,  d'autres  enfin  étouffés  dès  la  pre- 
mière heure.  Les  vaillants  croissent  librement  vers  le  ciel,  dardant 
leurs  feuilles  pointues  en  l'air,  ivres  d'espace  et  de  lumière.  Les  fai- 
bles végètent  tristement,  le  front  courbé,  battus  sous  l'autan.  Les 
uns  projettent  un  parfum  divin,  et  des  pollens  d'amour  et  de  joie.  Les 
autres  ne  répandent  que  pestilence  et  poison.  Les  grêles  et  chétifs  gé- 
miront, mourront;  les  forts  deviendront  centenaires.  Les  hommes 
s'agitent  sous  des  vents  inconnus  et,  suivant  qu'ils  sont  nés  de  semen- 
ces viriles  ou  puériles,  en  des  terrains  abondants  ou  des  sables  des- 
séchés, deviennent  chênes  ou  roseaux.  Et  quelquefois  l'avorton  lutte 
et  s'efforce  de  vivre,  pin  accroché  par  une  racine  au  pic  escarpé  d'où 
l'orage  essaye  en  vain  de  l'arracher. 

Le  rôle  poétique  du  paysage  est  celui-ci  :  transporter  l'esprit  loin 
de  l'étouffement  citadin.  Et,  quel  que  soit  le  cadre  qui  nous  y  conduit, 
il  est  toujours  le  bienvenu.  Pelouse  est  donc  un  charmeur.  Son  œuvre 
respire  la  force,  exhale  la  lumière.  Tout  s'y  meut  avec  cette  ampleur 
facile  du  rêve,  quoique  dans  la  plus  rigoureuse  des  réalités.  Est-ce  la 
seule  puissance  de  la  nature  ?  Ou  je  ne  sais  quel  attendrissement  au 
souvenir  du  peintre  défunt?  Mais  je  me  sens  ému  plus  qu'il  ne  fau- 
drait pour  juger  sainement.  La  brise  chante,  les  arbres  dansent,  les 
ruisseaux  murmurent,  et  l'indéfini  parfum  échappé  de  mille  cassolettes, 
flotte  et  se  dégage  encore.  Et  tout  parle  à  mes  sens.  Le  charme  s'est 
emparé  de  moi,  les  souvenirs  évoqués  par  ces  tant  radieuses  pages 
m'ont  transporté  de  nouveau  en  quelque  coin  herbeux,  au  fond  d'une 
vallée,  près  d'un  lac,  à  l'orée  d'une  forêt,  au  pied  d'une  colline  que 
dore  le  soleil,  où  je  respire  l'air  pur  à  pleins  poumons. 

La  journée  s'est  passée,  dans  quelle  béatitude  !  Les  troupeaux  ren- 
trent avec  leurs  tintinnabulements. Voici  ce  rustique  pâtre  du  Gardon 
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que  j'ai  caressé  dans  une  églogue.  Et  ses  paroles  réapparaissent  en 
ma  mémoire  : 

Vois,  le  soir  vient,  et  sur  les  monts 
Les  ramures  que  nous  aimons 
S'assombrissent  de  brume  opaque. 
Les  nuages  passent  par  flaque 
Où  s'embusquent  de  noirs  de'mons. . . 

Au  bord  de  mon  torrent  qui  gronde 
Descendons  en  chantant  la  ronde 
Des  amoureux  de  gai  soleil. 
L'eau  secoue  un  rayon  vermeil 
Comme  une  pierre  dans  la  fronde. . . 

Et  tu  retourneras  après 
Loin  de  mes  rustiques  guérets 
Sur  la  verte  et  rose  prairie, 
Gardant  ton  âme  endolorie 
Pour  ses  mièvres  et  doux  attraits. . . 

Tandis  que  sous  mon  ciel  qui  brille, 
Dans  le  sentier  qui  s'entortille 
Autour  du  mont  comme  un  turban, 
Je  rattacherai  mon  ruban 
Au  bras  doré  de  quelque  fille... 

Car  si  nos  poètes  sont  morts, 
Leur  mémoire  vit  sans  remords 
Sous  nos  tendresses  bucoliques. 
Dans  tes  baisers  mélancoliques 
Et  dans  les  lèvres  que  je  mords. . . 

Je  revois  les  vaux  de  Cernay,  si  souvent  interprétés  par  le  maître 
peintre.  Et  ce  petit  étang  qu'il  aima,  comme  celui  de  Ville  d'Avray 
fut  aimé  par  Corot.  Je  revois  la  grange  près  de  la  minuscule  église  que 
firent  restaurer  ces  puissants  de  l'or,  les  Rothschild,  où  Pelouse  avait 
un  de  ses  nombreux  ateliers.  Tous  les  détails  sont  présents  comme 
d'hier,  la  plus  minutieuse  biographie  ne  vaudrait  pas  pour  moi  cette 
rapide  vision  de  l'artiste  dans  son  atmosphère,  et  c'était  bien  l'homme 
de  son  œuvre  :  simple,  robuste  et  fort. 

Que  de  toiles  manquent  à  cette  exposition,  quoique  complète  au- 
tant qu'il  se  peut.  C'est  La  Ferme  de  Toutin,  vivante  et  gaie,  restée 


1 


LES  EXPOSITIONS 


a33 


au  Musée  de  La  Rochelle,  VEjffet  de  lune,  en  Bretagne^  demeuré  à 
celui  de  Rouen.  Puis,  au  Havre,  ces  Prairies  itiondées  de  Brécehan, 
qui  portent  le  n°  221  au  catalogue,  ainsi  décrites  :  «  Une  trentaine  de 
jeunes  peupliers  sont  espacés  devant  un  fourré  épais.  A  gauche,  au 
premier  plan,  de  l'eau.  A  droite,  un  monticule  dans  la  demi-teinte. 
Ciel  très  fin  avec  tons  tirant  sur  le  vert,  reposant  sur  des  nuages  d'une 
teinte  lilas  sombre  ».  Citerai-je  encore  cette  curieuse  étude,  man- 
quante. Le  Soir,  du  Musée  de  Grenoble,  où  sur  un  ciel  parsemé  de 
nuages  et  éclairé  par  les  derniers  rayons  du  soleil  couchant,  ciel  de 
songeur  et  d'artiste,  se  détache  la  silhouette  amoindrie  d'un  village  . 
Sur  ce  rêve,  au  premier  plan,  des  peupliers  grêles  s'agitent,  un  trou- 
peau de  dindons  passe,  ramenant  à  la  vérité  de  la  vie  rurale.  Ce  ta- 
bleau figura  à  l'Exposition  universelle  de  1889,  où  Pelouse  devait 
recevoir  une  médaille  d'or.  On  lui  avait  décerné  deux  médailles  de 
2*  classe,  en  \8j3  et  en  1878,  séparées  d'une  de  première  en  1876,  et 
la  croix  de  chevalier  de  la  Légion  d'Honneur  en  1878.  Mais  il  n'était 
nul  besoin  de  ces  distinctions  pour  que  l'admiration  respectueuse 
allât  jusqu'à  lui.  Et  ce  sont  des  superfétations  de  gloire  que  ceci  à  ceux 
qui  savent  comprendre  la  grâce  magistrale  de  la  nature,  la  rendre 
impérissable,  en  conserver  la  vision  nette  et  indéfinie  pour  les  yeux 
et  les  âmes  de  tous  et  de  toutes. . . 
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^9o;  qui,  sous  les  pieds  blancs  des  saintes  de  triptyques, 
Bfil  Dont  le  front  resplendit  dans  l'or  mat  du  vantail. 
Fais  éclore,  en  des  tons  et  des  luisants  d'émail, 
La  floraison  des  lys  et  des  roses  mystiques; 

Toi  qui  peins  le  Pasteur  aux  poses  extatiques, 
A  qui  Dieu  confia  la  garde  du  bercail, 
Et  que  nimbe  un  rayon  filtré  par  le  vitrail 
De  la  chapelle,  où  meurt  un  écho  de  cantiques; 

Le  pur  Esprit  qui  vient  t'aider  comme  un  ami, 

A  Vheure  où.  te  voilà  doucement  endormi. 

Livrant  au  rêve  un  cœur  si  crédule  aux  merveilles  ; 

Celui  qui  veut  sa  part  de  ton  labeur  fervent, 
C'est  ton  âme  pieuse  et  candide  d'enfant, 
Qui  déjà  se  fait  ange  alors  que  tu  sommeilles. 

THÉODORE  MA  URER. 
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l'Académie  des  Beaux-Arts,  les  candidats  au  fauteuil 
vacant  par  suite  du  décès  de  M.  Bailly,  dans  la  section 
d'architecture,  étaient  :  MM.  Ancelet  professeur  de 
dessin  à  l'école  des  Beaux-Arts  ;  Dutert,  architecte  de  la 
galerie  des  Machines;  Guadet,  architecte  du  nouvel 
des   Postes;   Guillaume,   architecte  du  palais   du  Louvre;  Hardy, 


architecte  de  la  section  des  Beaux-Arts  aux  Expositions  universelles  de 
1867  ^t  '878;  NénQt,  architecte  delà  nouvelle  Sorbonne,  et  Sédille.  Après 
trois  tours  de  scrutin,  M.  Ancelet  a  été  élu  par  17  voix  sur  33  votants, 
contre  10  obtenues  par  M.  Sédille,  5  par  M.  Guadet  et  i  par  M.  Nénot. 

L'élection  d'un  membre  dans  la  section  de  peinture,  en  remplacement  de 
M.  Muller,  décédé,  a  donné  les  résultats  suivants:  au  premier  tour  de 
scrutin,  sur  3  3  votants,  M .  Détaille  a  obtenu  1 5  voix  ;  M .  Carolus  Duran,  1 2  ; 
M.  Merson,4;  M.  Joseph  Blanc,  i;  M.  Aimé  Morot,  i.  La  majorité  de 
17  suffrages  n'ayant  été  obtenue  par  aucun  des  candidats,  il  a  été  procédé 
à  un  second  tour  de  scrutin  :  M.  Détaille  a  été  élu  par  20  voix,  contre  i3 
accordées  à  M.  Carolus  Duran. 

Pour  le  fauteuil  du  comte  de  Nieuwerkerke,  membre  libre,  les  candida- 
tures suivantes  s'étaient  produites  :  MM.  Corroyer,  Philippe  Gille,  Henry 
Jouin,  Lavoix,  Emile  Michel  et  Yriarte.  Au  premier  tour  de  scrutin,  les 
42  suffrages  exprimés  se  sont  repartis  ainsi  :  M.  Michel,  14  voix;  M.  Cor- 
royer, 10;  M.  Yriarte,  7;  M.  Gille,  9;  M.  Jouin,  2.  Ce  n'est  qu'au  sixième 
tour  que  la  majorité  s'est  faite  sur  le  nom  de  M.  Michel  qui  a  été  élu  par 
22  voix,  contre  18  à  M.  Corroyer  et  2  à  M.  Gille. 

L'Académie  a  procédé  également  à  l'élection  du  successeur  de  M.  Hen- 
riquel-Dupont  dans  la  section  de  gravure.  Les  candidats  étaient  : 
MM.  Bellay,  Chauvel,  Danguin,  Flameng,  Achille  Jacquet,  Jules  Jacquet, 
Laguillermie  et  Waltner.  Le  premier  tour  de  scrutin  a  donné  les  résultats 
suivants  :  M.  A.  Jacquet,  8  voix,  M.  Bellay,  8;  M.  Chauvel,  6;  M.  Fla- 
meng, 5;  M.  J.  Jacquet,  4;  M.  Laguillermie,  i  ;  M.  Waltner,  i.  Il  n'a  pas 
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fallu  moins  de  neuf  tours  de  scrutin  pour  arrivera  une  élection  en  faveur 
de  M.  Achille  Jacquet,  nommé  par  20  sufifrages. 

L'Académie  a  rendu  son  jugement  dans  le  concours  Achille  Leclère  :  le 
prix  a  été  décerné  à  M.  Paul  Dussard,  élève  de  MM.  André  et  Laloux. 

M.  Jean-Paul  Laurens  a  donné  lecture  à  l'Académie  d'une  notice  qu'il  a 
écrite  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  M.  Meissonier,  son  prédécesseur. 

Le  président  a  fait  connaître  à  l'Académie  la  liste  des  élèves  admis  au 
concours  définitif  du  prix  de  Rome,  pour  l'architecture  ainsi  que  pour  la 
gravure. 

Ce  sont, pour  l'architecture:  M.  Bertone, élève  de  M.Ginain;  M.Cargill, 
élève  de  MM.  Daumet  et  Girault;  M.  Despradelles,  élève  de  M.  Pascal; 
M.  Duquesne,  élève  de  M.  Pascal ;Guérin, élève  de  MM.  Douillard,  Thierry 
et  Deglane;  M.  Hubès,  élève  de  M.  Pascal;  M.  Letrosne,  élèvede  MM.  Le- 
trosne  et  Raulin;  M.  Patouillard,  élève  de  M.  Ginain;  M.  Tronchet,  élève 
de  MM.  André  et  Laloux. 

Pour  la  gravure  :  M.  Dezarrois,  élève  de  MM.  Henriquel,  Gérôme,Allar 
et  Levasseur;  M.  Paret,  élève  de  MM.  Henriquel,  Bonnat,  J.  Lefebvre  et 
Levasseur;  M.  Germain,  élève  de  MM. Blanchard  et  Gérôme;  M.  Chiquet, 
élève  de  MM.  Henriquel  et  Levasseur;  M.  Deturck,  élève  de  MM.  Henri- 
quel  et  Levasseur;  M.  Crauk,  élève  de  MM.  Henriquel  et  Levasseur; 
M.  Maîeur,  élèvede  MM.  Bonnat,  Levasseur  et  Leroy. 

Il  a  été  procédé  à  la  nomination  des  membres  de  l'Académie  devant 
former  la  commission  mixte  qui  sera  chargée  de  présenter  les  candidats 
pour  le  prix  Jean  Reynaud. 


Le  ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts  a  fait  connaître 
à  la  commission  de  la  Chambre  des  députés  chargée  d'étudier  diverses  pro- 
positions relatives  à  la  participation  des  employés  aux  bénéfices,  son  avis 
favorable  à  l'organisation  de  cette  participation  dans  les  établissements  de 
l'État  qui  dépendent  de  son  administration,  c'est-à-dire  les  manufactures 
nationales  de  Sèvres,  des  Gobelins  et  de  Beauvais. 

Il  existe  déjà  dans  ces  établissements  des  primes  et  des  surprimes  qu'il 
sera  facile  de  transformer  en  participation  aux  bénéfices  ;  il  suffira  de 
dresser  un  inventaire  annuel,  de  calculer  le  chiffre  exact  des  bénéfices  nets 
et  de  déterminer  la  proportion  de  ceux-ci  qui  sera  allouée  aux  employés. 

La  répartition  se  ferait  par  les  soins  d'une  commission  spéciale  pour 
chacun  des  établissements  de  l'État,  dans  laquelle  les  ouvriers  seraient 
représentés. 
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Théatre-Libre   :    VEtoile    rouge,   pièce  en   trois    actes,   en    prose,   de 
M.  Henry  Fèvre.  —  Seul,  pièce  en  deux  actes,  en  prose,  de  M.  Albert 
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algré  sa  perfection  littéraire,  et  peut- 
être  pour  cette  raison,  VEtoile  rouge 
n'a  obtenu  au"  The'âtre-Libre  qu'un 
me'diocre  succès.  Il  faut  se  re'signer  : 
la  littérature  et  le  théâtre  n'ont  rien  de 
commun.  Quand,  sur  la  scène,  des 
personnages  parlent  trop  bien  et  enfi- 
lent des  périodes  aux  mots  choisis,  sa- 
vamment cadencées,  ils  ont  l'air  d'avoir 
appris  leurs  phrases  par  cœur,  comme 
ferait  un  orateur  peu  sûr  de  sa  mé- 
moire. On  sent  qu'ils  n'expriment  que 
la  pensée  de  l'auteur  dont  ils  ne  sont 
que  les  marionnettes,  et  ils  n'intéressent  plus. 

En  outre,  cette  pièce  de  VEtoile  rouge  avait  contre  elle  le  simple  exposé 
de  théories  ou  plutôt  d'hypothèses  scientifiques  très  contestées,  quelles  que 
soient  d'ailleurs  et  leur  valeur  réelle  et  leur  poésie.  11  s'agissait,  comme  on 
sait,  de  la  planète  Mars,  des  singuliers  phénomènes  qu'elle  présente  à  l'ob- 
servation astronomique,  lesquels  ont  porté  à  croire  certains  scrutateurs  du 
ciel,  entre  autres  Camille  Flammarion,  que  cette  planète  est  habitée  par  des 
êtres  qui  doivent  nous  ressembler.  Or,  comme  on  la  suppose  plus  vieille 
que  la  Terre  de  quelques  milliers  d'années,  on  suppose  également  que  l'hu- 
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manité  martiale  est  d'autant  en  avance  sur  l'humanité  terrestre.  Il  serait 
donc  utile  autant  que  curieux  de  savoir  où  en  sont  les  habitants  de  Mars, 
quel  est  leur  état  social,  à  quel  progrès  ils  en  sont  arrivés. 

Un  vieux  savant,  Vauxonne,  s'est  voué  à  l'étude  de  Mars.  Il  est  con- 
vaincu que  si  l'on  pouvait  établir  une  série  de  signaux,  au  moyen  de  foyers 
lumineux,  ces  signaux  seraient  aperçus  par  les  Martiaux,  qui  les  répéte- 
raient, et  de  là  à  créer  un  alphabet,  une  langue  de  convention  entre  les 
deux  planètes  sœurs,  filles  du  soleil,  il  n'y  aurait  plus  que  des  difficultés 
facilement  surmontables.  Les  gens  de  Mars  nous  livreraient  leurs  secrets, 
pour  le  plus  grand  profit  de  notre  civilisation. 

Incontestablement,  c'est  là  un  grand  et  beau  rêve,  et,  qui  sait  ?  la  réalité 
de  l'avenir.  Si  les  hommes,  au  lieu  de  s'entretuer  bêtement,  sauvagement, 
pour  d'imbéciles  questions  politiques,  pour  la  vaine  gloriole  d'un  monar- 
que ou  d'un  chef  d'armée;  si,  au  lieu  d'engloutir  des  sommes  considéra- 
bles dans  des  canons  monstres,  des  fusils  à  répétition,  des  machines  explo- 
sibles,  ils  s'entendaient  pour  agrandir  le  domaine  de  leurs  connaissances, 
pour  améliorer  leur  existence,  consacrant  tant  d'efforts  nuisibles,  de  travail 
perdu,  à  des  explorations  et  à  des  découvertes  scientifiques,  la  tentative 
à  laquelle  songe  le  vieux  Vauxonne,  pourrait  être  faite,  et  si  elle  échouait 
au  moins  n'aurait-elle  causé  de  préjudice  à  personne.  Mais  ce  n'est  pas  là 
le  labeur  d'un  individu,  si  riche  soit-il.  De  semblables  tâches  doivent  être 
celles  des  peuples,  celles  du  monde  entier.  Et  Vauxonne,  dans  ses  études 
préliminaires,  a  englouti  toutes  ses  maigres  ressources,  sans  se  soucier  de 
l'avenir  de  sa  fille,  enthousiaste  comme  lui,  des  sublimités  du  ciel. 

C'est  même  assez  étrange  d'entendre  cette  jeune  personne,  qui  parle  as- 
tronomie comme  feu  Leverrier.  Rien  de  ce  qui  charme  et  captive  le  cœur 
des  filles  de  vingt  ans  n'a  donc  d'action  sur  le  sien?  Jusqu'alors,  non.  Mais 
voici  que  le  savant  a  fait  la  rencontre  d'un  jeune  homme,  élégant  et  riche, 
qui  est  venu  le  voir  dans  son  petit  observatoire,  et  ce  jeune  homme,  s'il  a 
été  conquis  à  l'astronomie  par  le  vieux  savant,  il  a  été  conquis  à  l'amour 
par  les  beaux  yeux  de  la  jeune  fille  qui,  elle  aussi,  s'aperçoit  que  si  le  ciel 
offre  d'austères  passe-temps,  la  terre  en  offre  de  fort  doux.  Donc,  ils  s'ai- 
ment tous  deux.  Le  jeune  homme  ainsi  que  tous  les  amoureux,  est  décidé 
à  tout.  Il  promet  au  savant,  son  futur  beau-père,  de  consacrer  une  partie  de 
sa  fortune  à  la  science,  il  lui  jure  qu'il  s'associera  à  ses  travaux. 

Le  mariage  a  eu  lieu.  Or,  les  nouveaux  époux,  dans  l'ivresse  de  la  lune 
de  miel,  ont  complètement  oublié  Mars;  le  vieux  savant  vient  les  relancer 
au  milieu  d'une  fête,  il  reproche  à  son  gendre,  fort  embarrassé,  d'avoir 
manqué  à  ses  promesses,  il  conjure  sa  fille  d'user  de  toute  son  influence 
auprès  de  son  mari  pour  obtenir  de  celui-ci  l'argent  nécessaire  aux  tentati- 
ves rêvées.  Mais  la  jeune  femme,  devenue  très  pratique,  répond  que  c'est 
elle  qui  a  détourné  son  mari  d'entreprises  dispendieuses  où  toute  sa  fortune 
passerait.  Le  bonhomme  exaspéré  se  livre  à  une  éloquente  plaidoirie  en 
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faveur  de  la  science  et,  devant  le  refus  positif  de  ses  enfants,  sa  colère,  son 
émotion  deviennent  telles  qu'il  roule  sur  le  parquet,  frappé  à  mort  par  une 
congestion  cérébrale. 

Ce  caractère  de  savant,  renouvelé  de  Balzac,  n'était  pas  assez  fouillé, 
assez  creusé,  les  passions  humaines  étaient  trop  effacées  dans  ce  drame, 
alors  que  les  considérations  scientifiques  y  tenaient  trop  de  place,  pour 
qu'un  ordinaire  public  prît  beaucoup  de  goût  à  la  pièce.  D'autre  part,  les 
deux  amoureux  n'étaient  simplement  qu'esquissés,  les  mobiles  qui  les  fai- 
saient agir  à  peine  indiqués.  C'est  une  conférence,  disaient  des  spectateurs; 
et  cette  opinion  était  assez  juste. 

Antoine,  dans  le  rôle  de  Vauxonne,  a  eu  des  accents  et  des  gestes  pathé- 
tiques. Mlle  Meuris,  dans  l'insuffisance  du  sien,  n'a  pas  retrouvé  le  grand 
et  légitime  succès  qu'elle  avait  obtenu  dans  le  Canard  sauvage. 

La  seconde  pièce.  Seul,  a  été  doucement  'et  a  beaucoup  fait  rire  aussi. 
C'est  qu'elle  touchait,  d'une  façon  légère,  trop  peut-être,  à  l'un  des  plus 
douloureux  côtés  de  la  vie  de  famille,  l'adultère  et  ses  suites  ;  c'est  qu'elle 
traitait  avec  beaucoup  de  finesse  et  d'esprit  les  travers  et  les  ridicules  d'un 
bourgeois  égoïste. 

Ce  bourgeois,  M.  Ledoux,  est  à  la  campagne  avec  sa  femme  et  un  vieil 
ami  qui  fut  son  associé  dans  un  commerce  de  droguerie.  Il  est  atteint  delà 
goutte,  et  on  le  voit,  étendu  sur  une  chaise  longue,  exigeant,  tracassier, 
douillet  au  possible  et  geignant  à  tous  propos.  C'est  sa  femme  qui  le  fric- 
tionne et  c'est  l'ami  qui  tient  la  jambe  malade,  au  cours  de  cette  opération. 
Il  ne  veut  personne  autre.  C'est  sa  fête,  justement.  Sa  fille,  son  gendre  et 
son  petit  fils  lui  apportent  des  bouquets,  l'enfant  lui  récite  un  compli- 
ment. On  fera  le  soir  un  bon  dîner  auquel  le  goutteux,  par  exception, 
pourra  prendre  sa  part.  Tout  le  monde  sort,  pour  faire  un  tour.  Il  reste 
avec  son  petit  fils,  qui  joue  dans  la  chambre,  et  il  s'endort  doucement.  Des 
cris,  des  pleurs  le  réveillent.  C'est  la  bonne  qui,  dans  une  querelle  avec  le 
gamin,  s'est  laissée  aller  à  flanquer  une  giffle  à  celui-ci.  Le  goutteux  oublie 
son  mal,  il  se  lève  furieux,  invective  la  bonne  qui,  à  son  tour,  l'injurie  et 
l'appelle  cocu.  Et  pour  le  convaincre  de  son  malheureux  sort,  elle  lui  mon- 
tre une  lettre,  qu'elle  a  trouvée  dans  la  chambre  de  l'ancienne  bonne.  Cette 
lettre  est  adressée  à  M°"=  Ledoux,  par  Bourdier,  le  bon,  le  cher  ami,  l'ex- 
associé,  et  elle  est  conçue  en  de  tels  termes  qu'aucun  doute  ne  peut  sub- 
sister. 

Ledoux  a  obtenu  de  sa  femme  l'aveu  de  la  faute  et,  mieux  encore,  l'aveu 
que  sa  fille  n'est  pas  son  enfant,  mais  celui  de  Bourdier.  Indigné,  il  a 
chassé  tous  ceux  au  milieu  desquels  il  vivait.  Le  voilà  seul.  Alors  plus  de 
soins  dévoués,  d'attentions  délicates.  Une  nouvelle  bonne  le  gruge  et  le 
maltraite,  il  en  est  réduit,  pour  se  distraire,  à  faire  des  parties  de  cartes 
avec  le  prétendu  mari  de  cette  bonne,  lequel  n'est  que  son  amant,  véritable 
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type  de  souteneur.  Mais  le  gendre  revient.  Il  lui  parle  de  sa  fille,  qui  vou- 
drait le  revoir.  M.  Ledoux  s'attendrit,  il  accepte  cette  enfant:  après  tout,  il 
l'a  élevée,  il  l'a  aimée,  choyée,  si  elle  n'est  pas  de  son  sang,  elle  est  bien 
sienne  par  l'affection,  le  dévouement  dont  il  l'a  entourée.  Et  quand  elle 
arrive,  il  exprime  tout  cela  en  des  mots  haletants,  en  des  caresses  vraiment 
paternelles.  Cette  scène  est  très  belle  et  Antoine  s'y  est  montré  supérieur. 
L'entrevue  a  été  ménagée  de  façon  à  ce  qu'elle  fût  suivie  d'une  autre  avec 
M°"  Ledoux,  repentante  et  navrée.  Très  froid  est  d'abord  l'entretien.  Puis 
peu  à  peu,  les  anciennes  tournures  familières  du  langage  surgissent,  il  est 
question  de  la  maladie  de  Ledoux,  qui  s'est  aggravée,  de  voleries  commises 
par  la  bonne.  Ainsi,  il  n'a  pas  encore  été  frictionné  aujourd'hui,  et  il  souf- 
fre. Sa  femme  se  précipite  et  malgré  un  semblant  de  résistance,  elle  le  fric- 
tionne. Soulagé,  il  respire  plus  librement,  son  cœur  se  fond,  et  il  pardonne, 
11  ne  sera  plus  seul,  la  douce  vie  d'autrefois  va  reprendre,  et  pour  que  rien 
ne  lui  manque,  il  rappelle  Bourdier,  l'ami  qui  abusa  de  sa  confiance. 

Certes,  la  pièce  est  spirituelle  et  jolie.  Elle  a  cela  pour  elle  d'être  lestement 
enlevée,  si  bien  qu'on  n'a  pas  le  temps  d'en  apercevoir  les  invraisemblances 
et  les  faiblesses.  Cette  bonne  qui,  à  brûle-torchon,  lance  au  nez  de  son 
patron  la  lettre  qui  fournit  à  celui-ci  la  preuve  de  son  infortune  conjugale, 
est  bien  extraordinaire,  et  cette  lettre  arrive  singulièrement  à  point.  C'est 
une  ficelle  un  peu  grosse.  Quant  à  Ledoux,  il  se  détermine  bien  rapide- 
ment au  pardon.  Qu'il  puisse  oublier  que  sa  femme  Fa  trompé,  c'est  pos- 
sible; qu'avec  les  années  il  vienne  à  ne  plus  avoir  de  rancune  contre  l'ami 
qui  l'a  trahi,  c'est  possible  encore,  et  cela  eut  gagné  à  n'être  qu'indiqué. 
Mais  cet  homme,  s'il  aime  toujours  celle  qu'il  prit  pour  sa  fille  pendant 
tant  d'années,  ne  souffrira-t-il  pas  terriblement  à  la  pensée  qu'elle  n'est  pas 
sienne,  que  ses  enfants  à  elle  ne  sont  pas  ses  petits-enfants  à  lui  !  L'é- 
golsme  du  malade  ayant  retrouvé  les  soins  qui  lui  sont  indispensables, 
suffira-t-il  pour  faire  que  Ledoux  considère  cette  triste  aventure  comme 
chose  toute  secondaire  et  dénuée  d'importance  ? 

A  côté  d'Antoine,  M""  Marie  Laure  a  fort  bien  créé  le  rôle  de  M"'  Le- 
doux, et  Mlle  Jeanne  Dulac  a  fait  preuve  de  talent  dans  celui  de  Geneviève. 
La  petite  Parfait  a  interprété  avec  beaucoup  de  naturel  et  de  gentillesse,  le 
rôle  du  petit  Jacques.  —  Sutter  Laumann. 
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Le  directeur  gérant,  Jean  Alboue. 


LE  MANS.  —  IMPRIMERIE  EDMOND  MONNOYER. 


LES  MAITRES  DE  LA  LITHOGRAPHIE 


FANTIN-LATOUR 


ERS  1861,  la  boutique  des  marchands  de 
tableaux  et  d'estampes  Cadart  et  Che- 
valier, rue  de  Richelieu  n°  66,  était 
devenue  le  rendez-vous  d'un  petit  groupe 
d'artistes.  Ces  jeunes  gens,  presque  tous 
alors  inconnus,  s'appelaient  Bracquc- 
mond,  Manet,  Legros,  Ribot,  Vollon, 
Jacquemart,  Fantin-Latour.  On  venait 
là  pour  causer,  on  s'y  retrouvait,  on  y 
faisait  des  projets.  Le  marchand  donnait  son  mot,  on  ne  tarda  guère 
à  se  trouver  unis  pour  une  entreprise  où  l'art  et  le  commerce  de- 
vaient à  la  fois  trouver  leur  compte.  Ainsi  prit  naissance  la  célèbre 
publication  de  la  Société  des  Aqua-f or  listes,  dont  la  première  livrai- 
son porte  la  date  de  septembre  1862.  Le  rôle  qu'elle  a  joué  dans 
l'histoire  de  l'estampe  contemporaine  a  été  signalé  maintes  fois,  et  je 
n'en  parle  qu'incidemment.  Un  fait  moins  connu,  c'est  que  l'eau- 
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forte  n'avait  pas  été  seule  à  tenter  ces  chercheurs  d'Amériques.  La 
lithographie  leur  avait  aussi  paru  bonne  à  donner  du  nouveau, 
pourvu  qu'on  prît  la  peine  de  lui  en  demander.  Précédemment, 
M.  Bracquemond  avait  lithographie  beaucoup,  et  selon  toutes  les 
formules  en  usage.  Un  jour,  Cadart  lui  envoya  trois  pierres,  et  Manet, 
Ribot,  M.  Legros,  M.  Fantin  en  reçurent  autant  chacun,  avec  ins- 
tructions de  dessiner  dessus  absolument  ce  qu'ils  voudraient.  Le  tout 
devait  former  ensuite  un  cahier  qu'on  publierait.  Les  uns  et  les  au- 
tres se  mirent  à  l'ouvrage.  Manet  fit  le  Ballon;  Ribot,  la  Lecture  ; 
M.  Legros,  les  Carriers  de  Montrouge  ;  M..  Bracquemond,  les  Cava- 
liers. M.  Fantin,  qui  prenait  pour  la  première  fois  le  crayon  litho- 
graphique, se  montra  le  plus  acharné  :  il  couvrit  les  trois  pierres;  il 
fit  même,  sur  Tune  d'elles,  deux  dessins  au  lieu  d'un.  Quand  elles 
revinrent  chez  Lemercier,  ce  fut  un  cri  :  c'était  détestable,  insensé, 
sauvage,  on  n'avait  jamais  vu  chose  pareille,  on  n'oserait  pas  mettre 
cela  sous  la  presse!  On  s'y  décida  néanmoins,  par  curiosité,  et  de 
chacune  des  pierres,  avant  de  les  effacer,  on  tira  pour  les  camarades, 
sans  y  mettre  aucun  soin,  cinq  ou  six  épreuves  aussitôt  distribuées. 
Ces  pièces,  que  nous  jugeons  aujourd'hui  si  différemment,  sont  les 
premières  de  notre  catalogue  (i)  :  Taimhaeuscr  au  Venusberg,  Vénus 
désarmée,  l'Éducation  de  l'Amour,  les  Brodeuses.  Une  chose  y 
frappe  les  moins  prévenus  :  tout  ce  qui  donnera  leur  caractère  aux 
œuvres  postérieures  s'y  trouve  déjà.  La  maturité  manque  évidem- 
ment; néanmoins,  quatorze  années  plus  tard,  quand  M.  Fantin  re- 
commença le  Venusberg  pour  en  faire  la  planche  définitive  du  Salon 
de  1877,  c'est  à  peine  s'il  introduisit  dans  sa  composition  quelques 
modifications  de  détail.  D'une  pièce  à  l'autre,  il  n'y  a  vraiment  que 
l'exécution  qui  diffère,  plus  brusque  dans  la  première,  et  dans  l'autre 
plus  achevée.  Que  ne  pouvons-nous,  pour  les  Brodeuses,  faire  une 
comparaison  du  même  genre  !  Ce  sujet  d'intimité,  où  le  jeune  artiste 
avait  fait  poser  ses  deux  sœurs,  est  resté  par  malheur  unique  en  son 
œuvre  lithographie.  Il  y  avait  mis  dès  lors  cette  absolue  sincérité  du 
regard  et  de  la  main,  cet  oubli  de  tout  en  présence  du  vrai,  qui,  de- 
puis, ont  fait  constamment  le  mérite  de  sa  peinture. 


(i)  Le  catalogue  de  l'œuvre  lithographique  de  M.  Fantin  paraîtra  à  la  fin  de 
cette  étude. 
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Après  ces  premières  tentatives,  M.  Fantin  resta  plus  de  dix  années 
sans  toucher  au  crayon  lithographique  ;  mais  il  n'y  avait  pas  pour 
cela  renoncé.  Ses  albums  de  croquis  en  sont  la  preuve.  J'y  ai  vu,  à 
des  dates  variées,  dans  cet  intervalle,  toute  une  série  d'études  pour 
une  illustration  du  Tannhaeuser.  Un  jour  enfin,  sans  que  lui-même 
puisse  dire  par  suite  de  quelles  menues  circonstances,  le  charme  se 
trouva  rompu.  Les  17,  18  et  19  août  iSyS,  un  grand  festival  venait 
d'être  donné  à  Bonn  en  l'honneur  de  Schumann,  et  pour  lui  élever 
un  monument.  Dès  qu'il  avait  été  question  de  cette  solennité, 
M.  Fantin  s'était  promis  de  s'y  rendre  ;  mais  il  lui  était  arrivé  ce  qui 
tant  de  fois  advient  à  ceux 

Qui,  rêveurs,  sans  en  faire,  écoutent  des  re'cits, 
Et  souhaitent,  le  soir,  devant  leur  porte  assis, 
De  s'en  aller  dans  les  étoiles  ; 

les  fêtes  de  Bonn  s'étaient  passées  sans  lui.  En  revanche,  on  avait 
beaucoup  joué  de  Schumann  dans  son  salon  et  dans  ceux  de  ses  amis, 
également  épris  du  maître  allemand.  Bref,  l'idée  lui  vint  d'apporter 
aussi  son  hommage  à  une  mémoire  méconnue  et  presque  chère.  Il 
prit  le  crayon,  et,  de  l'abondance  du  cœur  et  de  la  main,  la  pièce  inti- 
tulée :  A  la  mémoire  de  R.  Schumann^  fut  jetée  sur  la  pierre.  Certes, 
entre  l'œuvre  de  1878  et  celle  de  1862,  à  tous  égards,  la  différence 
est  grande.  Le  dessinateur,  pendant  ces  onze  années,  s'est  calmé  et 
complété  ;  il  sait  maintenant  très  précisément  ce  qu'il  veut  dire  et  dit 
ce  qu'il  veut.  Cependant,  A  la  mémoire  de  R.  Schumann  a  bien  encore 
le  charme  d'un  commencement.  On  y  sent  naître  quelque  chose,  le 
crayon  est  en  perpétuel  essai  :  il  ne  laisse  pas  sur  la  pierre  un  trait 
qui  ne  trahisse  à  la  fois  l'audace  et  la  peur  de  la  main.  La  jeune 
figure  qui  vient  au  tombeau  de  Schumann  est  la  Jeunesse  même;  par 
le  choix  des  lignes  et  des  formes,  elle  est  aussi  loin  que  possible  des 
primitifs  de  l'Italie  ou  des  Pays-Bas  :  elle  serait  digne  d'eux  par  l'ex- 
quis amour  du  vrai,  la  profonde  simplicité  d'esprit  qu'il  a  fallu  pos- 
séder pour  la  concevoir. 

La  Fée  des  Alpes  est  de  la  même  année,  et  déjà  d'autres  qualités  la 
distinguent.  Les  progrès  sont  rapides  en  lithographie,  pour  qui  sait 
dessiner.  Ici,  le  soin  du  travail  en  certaines  parties  de  la  pierre  lui 
donne  un  caractère  particulier  d'achèvement;  la  pose  de  la  Fée  cou- 
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chée  sur  les  nuages  est  pleine  de  grâce  et  de  naturel;  l'effet  de  la  cas- 
cade qui  vole  en  poussière  autour  d'elle  est  aussi  très  bien  rendu  ;  les 
rochers  qui  s'entassent  à  gauche,  la  figure  de  Manfred  et  surtout  celle 
d'Arimane  introduisent  par  malheur  des  contrastes  désagréables. 

Un  intervalle  de  deux  ans  sépare  encore  les  pièces  dont  je  viens  de 
parler  de  celles  qui  les  suivirent.  Cependant,  quand  M.  Fantin  se 
remit  à  la  lithographie,  en  1876,  on  vit  bien  que  ce  n'était  ni  l'ambi- 
tion ni  le  courage  qui  lui  avaient  manqué.  L' Anniversaire  est  de- 
meuré la  plus  grande  par  les  dimensions,  et  l'une  des  plus  impor- 
tantes pages  de  son  œuvre.  Comme  A  la  mémoire  de  l^bert  Schu- 
mann,  il  dut  son  origine  à  une  solennité  musicale.  Seulement,  cette 
fois  ce  n'était  pas  au  pays  du  Rhin,  mais  à  Paris  même,  en  l'honneur 
d'un  compositeur  bien  français.  M.  Colonne  venait  de  reprendre, 
dans  ses  concerts,  des  œuvres  entières  de  Berlioz.  L'auteur  de  la 
Damnation  de  Faust  n'avait  point  alors  la  réputation  qu'on  lui  voit 
aujourd'hui.  Il  était  discuté  par  bien  des  gens,  inconnu  d'une  bonne 
partie  du  public  ;  ses  admirateurs  n'en  étaient  que  plus  fervents. 
M.  Fantin  se  mit  au  travail  sur  la  donnée  suivante  :  un  jour  d'anni- 
versaire, autour  du  tombeau  du  Maître,  viennent  apporter  leur  hom- 
mage tous  les  êtres  allégoriques  ou  réels  que  touche  le  regret  de  sa 
perte  et  le  culte  de  sa  gloire.  La  Musique  le  pleure;  Marguerite, 
Juliette  et  son  Roméo,  Didon  présentent  des  rameaux  ou  répandent 
des  fleurs;  la  Muse  montre  du  doigt  le  nom  de  Berlioz  gravé  sur  la 
pierre;  un  homme, auquel  le  peintre  a  donné  quelque  ressemblance 
avec  lui-même,  va  déposer  une  couronne  d'immortelles.  Mais  quelle 
idée  donnera  cette  description  de  l'ouvrage  de  M.  Fantin,  à  qui  ne  le 
connaît  pas?  C'est  une  conception  en  même  temps  émouvante  et  se- 
reine, une  composition  achevée.  Sans  que  l'art  y  paraisse  et  comme 
d'elles-mêmes,  les  expressions  se  font  contraste,  les  attitudes  se  va- 
rient, l'unité  du  tout  se  manifeste.  La  Muse  est  belle  particulièrement; 
au  milieu  des  autres  figures  traitées  dans  un  mode  purement  idéal, 
elle  joint  à  une  égale  idéalité  l'intense  accent  de  la  nature  :  on  dirait 
d'un  portrait   divinisé   par  le  style  (i).    Donné  largement  dans  le 

(i)  M.  Fantin  a  lui-même  apprécié  la  valeur  de  sa  composition,  car  il  l'a 
reprise  plusieurs  fois.  Il  en  a  fait  notamment  le  plus  grand  tableau  que  je  con- 
naisse de  sa  main  :  une  vraie  toile  de  musée,  qui  n'attend  que  son  heure  et  sa 
place. 
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monde  musical,  ainsi  qu'on  se  donne  entre  amis  sentant  de  même 
une  cliose  qui  rappelle  cette  communauté  de  sentiment,  V Anniver- 
saire acquit  dès  le  début  une  certaine  notoriété.  Cette  réputation  n'a 
fait  depuis  que  s'augmenter.  Bien  qu'on  n'en  voie  plus  guère  d'épreu- 
ves, tous  les  amateurs  connaissent  cette  grande  pièce  qu'ils  appellent 
des  noms  les  plus  variés  et  recherchent  vivement. 

L'Anniversaire  marque  aussi  l'époque  à  compter  de  laquelle  M.  Fan- 
tin  fut  conquis  définitivement  à  l'art  de  la  pierre.  Chaque  année  il  ne 
manqua  plus  de  faire  et  d'exposer  quelque  pièce  nouvelle.  Un  procédé 
qu'il  essaya  l'année  suivante,  sur  l'indication  de  M.  H,  Belfond  (alors 
chargé  des  essais  dans  la  maison  Lemercier),  acheva  de  lui  rendre 
ces  travaux  agréables,  en  les  reliant  d'une  manière  inattendue  à  sa 
peinture.  Insistons  ici,  car  il  s'agit  d'une  de  ces  circonstances  en  ap- 
parence insignifiantes  et  qui  sont  capitales.  En  faisant  son  dessin  sur 
papier  calque  autographique  au  lieu  de  l'exécuter  tout  entier  et  direc- 
tement sur  la  pierre,  M.  Fantin  ne  pensait  d'abord  qu'à  s'éviter  l'em- 
barras des  blocs,  toujours  si  encombrants  et  si  peu  maniables,  dès 
qu'il  s'agit  de  pièces  un  peu  grandes  ;  mais  il  s'aperçut  presque  aussitôt 
que  cette  méthode  aurait  pour  lui  bien  d'autres  avantages.  A  l'ori- 
gine, quand  il  raclait  et  creusait  à  coups  de  vieux  rasoir  les  pierres  de 
Cadart,  pour  recommencer  à  couvrir  de  crayon  ces  rugosités  artifi- 
cielles, il  répudiait  déjà  le  poli  du  grain,  si  cher  aux  lithographes  de 
cette  époque.  En  appliquant  son  calque  successivement  sur  des  pa- 
piers de  grain  plus  ou  moins  gros,  il  obtenait  maintenant  à  volonté 
toutes  les  inégalités  de  surface  ou  tout  l'uni  nécessaire  à  ses  inten- 
tions ;  bientôt  maître  de  ces  tours  de  main,  il  s'en  faisait  quelque 
chose  d'absolument  original.  En  posant  son  papier  autographique 
sur  un  dessin,  ou  sur  une  lithographie  déjà  faite,  ou  même  sur  une 
peinture,  il  atteignait  un  autre  résultat  non  moins  conforme  aux  ten- 
dances de  son  esprit.  Rapidement,  presque  sans  travail,  il  pouvait 
reprendre  une  composition  ancienne  en  la  modifiant,  essayer,  travail- 
ler et  caresser  sa  pensée  à  loisir.  Enfin,  mérite  encore  moins  prévu 
de  ce  papier,  M.  Fantin  se  fit  si  vite  à  sa  douceur  sous  le  crayon  gras, 
que  bientôt  il  n'en  voulut  presque  plus  d'autre  pour  dessiner.  Les 
conséquences  de  cette  habitude  se  firent  aussitôt  doublement  sentir  : 
matériellement,  elle  lui  permit  de  faire  ses  lithographies  presque  sans 
y  songer,  en  préparant  d'autres  ouvrages  ;  moralement,  elle  leur  assu- 
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ra  leur  plus  précieux  caractère,  celui  d'être  des  esquisses  de  peintre, 
et  de  l'être  même  à  un  degré  qu'on  n'avait  point  encore  vu  dans 
l'histoire  de  l'estampe.  Si  spontanés  que  soient,  en  effet,  les  croquis 
deGéricault  ou  de  Delacroix,  ces  maîtres  en  les  exécutant  avaient  for- 
cément devant  leur  pensée  une  lithographie  à  faire.  M.  Fantin,  dans 
presque  toutes  les  siennes,  n'a  songé  qu'à  un  pastel  ou  un  tableau. 
Il  a  laissé  courir  son  crayon  sur  le  papier  comme  s'il  travaillait  pour 
lui  seul.  A  peine,  au  moment  où  son  dessin  lui  est  revenu  décalqué, 
y  a-t-il  fait  quelques  retouches  pour  lui  donner  le  fini  nécessaire  à  ce 
qui  s'imprime. 

h'Anntpersaire  et  le  Venusberg  (2""  planche)  composèrent  la  pre- 
mière exposition  de  M.  Fantin  en  lithographie  (Salon  de  1877).  On  a 
peine  à  comprendre  aujourd'hui  que  deux  œuvres  aussi  importantes 
à  tous  égards,  aussi  neuves,  aussi  belles,  apparaissant  subitement, 
aient  pu  passer  inaperçues.  Néanmoins  j'ai  vainement  cherché,  dans 
les  comptes  rendus  des  salonniers  de  l'époque,  un  seul  mot  qui  les 
signale  ;  l'un  d'eux  va  jusqu'à  écrire  que  rien  ne  l'a  «  particulière- 
ment frappé  dans  la  section  de  la  lithographie  ».  Un  autre  termine 
ainsi  son  article  consacré  spécialement  à  la  gravure  au  Salon  de  1877: 
«  Si  je  m'abstiens  à  propos  de  la  lithographie,  c'est  que  moins  on  en 
parlera  cette  année,  et  mieux  ce  sera.  »  A  la  décharge  des  critiques,  il 
convient  d'ajouter  que  la  lithographie,  comme  toute  la  gravure, 
n'avait  point,  en  ce  temps-là,  de  «  salles  ».  Les  estampes  étaient  relé- 
guées en  masse  dans  cette  galerie  circulaire  ouverte,  où  personne 
ne  s'aventure  jamais  que  pour  prendre  l'air  en  fermant  les  yeux. 
De  plus  les  cadres  de  M.  Fantin  étaient  si  haut  et  si  mal  placés  qu'à 
peine  pouvait-on  les  découvrir.  Mais  qu'importent  les  paroles  des 
passants  ou  leur  silence,  pour  ceux  dont  l'art  est  fait  de  conviction  ? 
L'année  suivante,  à  ce  Salon  de  1878  que  tout  le  monde  oubliait  pour 
courir  à  l'Exposition  universelle,  M.  Fantin  apportait  encore  deux 
pièces  capitales  :  la  Scène  première  et  la  Scène  finale  du  Rheingold  ; 
en  1879,  il  en  envoyait  quatre;  chacune  des  années  suivantes,  deux 
ou  trois  encore,  parmi  lesquelles  :  le  Bouquet  de  roses,  les  Baigneuses, 
le  Prélude  de  Lohengrin,  les  deux  Évocations  de  Kundry.  Il  n'y  a 
guère  plus  de  sept  ou  huit  ans  que  la  presse  enfin  s'est  aperçue  de 
quelque  chose.  Encore  le  nom  très  connu  du  portraitiste  a-t-il  servi 
plus  que  tout  le  reste  à  faire  découvrir  le  lithographe.  Aujourd'hui 
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même,  —  à  quoi  bon  ne  pas  le  dire  ?  —  si  les  lithographies  de  M.  Fan- 
tin  sont  estimées  à  leur  prix  par  les  artistes  et  par  les  amateurs,  elles 
n'atteignent  qu'imparfaitement  le  grand  nombre  des  visiteurs  qui 
se  pressent  aux  expositions.  La  foule  en  passant  les  regarde,  mais 
elle  en  est  toujours  à  s'étonner  des  sujets,  à  vanter  par  opposition  les 
qualités  incontestées  du  peintre.  Elle  hésite  enfin,  au  lieu  de  com- 
prendre une  bonne  fois  que  ces  deux  moitiés  d'un  même  talent  se 
complètent  l'une  l'autre  en  vertu  d'une  loi  connue,  celle  qui  veut 
qu'idéalisme  et  réalismese  tiennent  par  un  lien  secret,  de  sorte  qu'on 
n'a  pas  encore  vu  de  grand  réaliste  qui  ne  fût  en  même  temps,  par 
certains  côtés,  presque  un  mystique. 

On  ne  s'attend  point  que  je  suive  ici,  pas  à  pas,  l'exécution  des 
quelques  cent  pièces  énumérées  plus  loin  dans  le  Catalogue  qui  sui- 
vra cette  étude.  Le  lecteur  pourra  se  faire  à  lui-même  cette  histoire, 
s'il  en  reconnaît  l'utilité  ;  mais  l'œuvre  de  M.  Fantin  ne  présente  pas 
les  traces  d'évolutions  bien  caractérisées,  ni  dans  la  facture  ni  dans  la 
pensée.  Commencé, —  si  l'on  excepte  les  quatre  premières  tentatives, 
—  par  un  homme  fait  et  sûr  de  lui,  continué  sans  hâte,  à  part  de  toute 
influence  extérieure,  dans  le  recueillement  d'un  atelier  de  philosophe, 
cet  œuvre  demeure  constant  avec  soi-même,  comme  les  floraisons 
d'une  plante  de  race  :  les  étés  se  suivent,  elles  se  succèdent  et  les  der- 
nières épanouies  sont  encore  sœurs  des  premières.  Cherchons  donc 
plutôt  à  nous  faire  une  idée  de  l'ensemble  en  prenant  pour  guide  la 
nature  des  sujets  traités. 

Amateur  passionné  de  musique,  sans  être  néanmoins  un  musicien 
exécutant,  M.  Fantin,  on  le  sait,  a  eu  cette  idée  neuve  de  les  emprun- 
ter pour  la  plupart  à  des  créations  musicales.  Ce  serait  une  erreur  de 
croire  qu'il  s'est  fait  là  un  domaine  exclusif,  et  qu'il  n'en  peut  sortir 
sans  perdre  une  partie  de  son  originalité.  Je  ne  parle  point  des  Bro- 
deuses, à  propos  desquelles  j'ai  dit  déjà  mon  sentiment;  mais  depuis, 
et  à  toute  époque,  il  serait  facile  d'indiquer  des  pièces  de  premier  or- 
dre qui  ne  tiennent  aucunement  à  la  musique. 

Le  Bouquet  de  roses  a  été  calqué  directement  sur  une  esquisse 
peinte,  et  l'on  pourrait  s'en  douter.  Regardé  dans  l'entre-bâillement 
d'un  carton,  de  près  et  surtout  de  biais,  sous  la  lumière  crue  qu'on 
recherche  pour  voir  des  estampes,  il  ne  produit  pas,  tant  s'en  faut, 
tout  son  effet.  A  distance  et  à  son  jour,  sur  un  mur  comme  un  tableau, 
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c'est  un  changement  complet.  Alors  ces  fleurs  faites  d'un  peu  de 
blanc  et  de  gris  s'animent,  pour  ainsi  dire,  et  se  colorent.  L'œil  per- 
çoit les  transparences,  les  souplesses,  les  fraîcheurs  de  leur  pulpe. 
Elles  se  détachent  du  fond  uni  tendu  derrière  elle  :  on  s'approche- 
rait pour  les  respirer. 

Les  trois  petites  planches  de  Baigneuses  offrent  cet  intérêt  d'être 
des  essais  :  en  les  faisant,  M.  Fantin  éprouvait  le  papier  autogra- 
phique; un  geste,  une  expression,  un  bout  de  draperie  y  sont  venus 
par  endroits  d'une  façon  exquise.  La  première  des  grandes  planches 
de  Baigneuses  vaut  surtout  par  le  paysage.  A  qui  veut  se  faire  une 
idée  de  ce  que  M.  Fantin  aime  dans  la  nature,  il  serait  difficile  de 
citer  un  exemple  aussi  caractéristique.  Personne,  à  l'heure  actuelle, 
n'est  resté  plus  proche  de  Fragonard  ou  de  Watteau.  Seulement,  à 
cent  ans  de  distance,  la  libre  végétation  a  reconquis  une  partie  de  ses 
droits,  et  le  parc  ancien  prend  des  airs  d'Éden  sous  l'azur  rajeuni 
des  beaux  jours.  Ici  même  la  douceur  du  ciel  est  particulièrement 
à  remarquer,  étant  obtenue  grâce  aux  artifices  de  l'estompe,  avec  de 
soyeuses  blancheurs  au  grattoir.  Dans  la  seconde  planche,  le  paysage 
est  aussi  fort  beau,  mais  ce  sont  les  deux  figures  qui  s'emparent  de 
l'attention.  Celle  assise  et  vêtue  est  délicieusement  tendre  en  sa  pose 
alanguie  ;  on  la  croirait  inventée  par  quelque  maître  du  temps  passé. 
L'autre  est  debout,  vue  de  dos,  et  son  corps  splendide  fait  le  plus 
harmonieux  contraste  aux  draperies  dont  est  costumée  sa  compagne; 
seule  pourtant,  elle  serait  encore  une  étude  extraordinaire.  Je  ne 
sache  pas  que  le  crayon  lithographique  ait  jamais  ainsi  caressé  la 
chair  féminine,  jeune  et  pleine,  ou  filé  des  lignes  plus  souples  sur  des 
formes  plus  savoureuses. 

On  a  tant  abusé  de  la  mythologie  qu'elle  est  devenue  bien  démodée. 
Pourtant  rien  ne  saurait  la  remplacer  quand  il  s'agit  de  fournir  des 
prétextes  pittoresques,  et  surtout  de  varier  des  motifs  de  nu.  A  ce 
titre,  M.  Fantin  l'avait  aimée  dès  l'origine  ;  il  l'aime  encore  puisqu'il 
vient  de  reprendre  une  de  ses  compositions  de  1862  :  l'Amour 
désarmé.  Sur  l'antique  sujet  un  souffle  tout  moderne  et  très  doux  a 
passé.  Figures  et  paysage  sont  d'une  beauté  calmée,  presque  intime. 
La  rêverie  se  glisse,  et  la  poésie  vraie,  qu'on  n'attendait  pas,  revient 
avec  elle. 

Les  allégories  de  M.  Fantin  ont  un  caractère  commun  que  je  vais 
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indiquer,  si  singulier  qu'il  puisse  paraître  aujourd'hui.  On  dirait 
qu'un  instant  il  a  cru  en  elles  de  la  double  foi  du  peintre  et  du  son- 
geur. Que  de  fois  n'a-t-il  pas  repris  le  thème  de  l'artiste  assisté, 
encouragé,  récompensé  par  la  Muse  !  Ne  parlons  que  de  la  dernière 
dont  le  souvenir  est  encore  présent  aux  visiteurs  du  Salon  de  i8go. 
Il  s'agit  de  la  pièce  intitulée  La  Gloire.  —  Je  pourrais  en  louer 
l'exécution  si  colorée,  insister  sur  la  figure  du  Poète  accoudé  sur  son 
livre,  si  grande  par  le  style  et  si  grave;  mais,  ces  mérites  pittoresques, 
il  suffit  d'ouvrir  les  yeux  pour  les  reconnaître.  Que  plutôt  on  se 
représente  les  mille  façons  dont  le  même  sujet  a  été  traité  jusqu'ici. 
Toujours  à  l'idée  de  gloire  on  associait  celle  de  fracas  :  c'est  la 
foule  qui  bat  des  mains,  c'est  la  lumière  qui  éclate,  c'est  une  déesse 
éblouissante  qui  descend  de  l'Empyrée  parmi  les  éclairs  et  les  ton- 
nerres. La  conception  de  M.  Fantin  est  bien  différente  :  la  Gloire 
qu'il  imagine  ne  fait  aucun  tapage,  elle  ne  s'agite  ni  n'éblouit;  elle 
apparaît  seulement  dans  la  clarté  et  elle  est  présente.  De  même  celui 
qu'elle  va  couronner  n'exulte  ni  ne  triomphe.  Il  continue  son  labeur 
ordinaire,  il  pense  ;  peu  s'en  faut  qu'il  n'ignore  la  céleste  visiteuse. 
On  conviendra  qu'une  telle  interprétation  d'une  thème  si  vieux  a 
quelque  chose  de  neuf,  et  que  rêver  la  gloire  ainsi  n'est  pas,  au  moins, 
faire  le  rêve  de  tout  le  monde. 

Voici  maintenant  la  Vérité  dont  les  faiseurs  d'académies  ont  tant 
abusé  sous  prétexte  qu'elle  est  nue  :  ils  ne  manquent  pas  de  la 
laisser  debout,  au  fond  de  son  puits,  insignifiante  et  inoccupée; 
M.  Fantin  nous  la  montre  agissante,  sortant  de  sa  retraite,  gravant 
d'un  stylet  d'acier,  sur  une  table  de  pierre,  des  noms  que  la  postérité 
devra  retenir.  Du  même  coup,  sa  figure  nue  acquiert  un  très  beau 
jet,  et  sa  composition  prend  un  sens  pour  l'intelligence. 

Je  pourrais  multiplier  et  varier  les  exemples  :  voici  la  Liberté, 
page  petite  par  les  dimensions,  mais  égale  aux  plus  grandes  par 
l'ampleur  de  l'effet.  Ici,  c'est  le  peintre  surtout  qui  se  manifeste. 
Ayant,  pour  se  conformer  aux  données  du  poème  de  M.  Grandmougin, 
à  représenter,  non  la  Liberté  des  époques  de  paix,  mais  celle  qui 
vient  de  renverser  l'oppression,  il  a  dû  faire  la  déesse  un  peu  farouche; 
mais  il  lui  a  donné  le  vol  des  figures  de  Prud'hon,  et  les  puissantes 
colorations  de  ses  petites  esquisses. 

Écoutons  vibrer  une  autre  corde  en  regardant  Musique  et  Poésie. 
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Dans  un  paysage  de  rêve  à  peu  près  impossible  à  définir,  mais,  à 
cause  de  cela  même,  en  parfait  rapport  avec  les  personnages  dont  il 
est  peuplé,  une  figure  d'homme  est  assise  au  pied  d'un  grand  arbre. 
L'auteur,  par  un  artifice  inge'nieux,  l'a  détournée  aux  trois  quarts 
vers  le  fond,  rendant  par  là  son  attitude  plus  éloignée  de  toute  signi- 
fication positive.  Et  à  droite,  de  profil,  assises  sur  les  nuées,  se  laissent 
voir  les  inspiratrices  de  toutes  rêveries,  les  charmeresses  éternelles 
qui  font  des  heures  de  solitude  les  plus  belles  heures  de  la  vie  :  la 
Musique,  sa  lyre  à  la  main,  la  Poésie,  son  livre  ouvert  sur  les 
genoux.  Figures  d'un  art  vraiment  supérieur,  non  seulement  par  la 
grâce  des  lignes,  par  l'originalité  des  types,  par  l'harmonieux  effet  du 
groupe  formé,  mais  plus  encore  par  le  mystère  qui  les  enveloppe, 
par  la  clarté  qui  se  dégage  d'elles,  par  le  rapport  évident  qu'elles  ont 
avec  les  invisibles  idées. 

T{eligio7is  et  l^eligion  est  une  très  libre  interprétation  d'une  des 
pièces  du  volume  de  Victor  Hugo,  celle  qui  a  pour  titre  :  Des  Voix. 
Un  homme  est  assis,  vu  de  dos  :  ancien  ou  moderne,  qu'importe  ? 
c'est  le  Poète  ;  il  n'appartient  pas  au  temps.  Devant  lui  passe  un  ange 
aux  traits  impassibles,  ailes  éployées  et  planant,  et  cet  ange  lui  indi- 
que en  haut  des  visions.  Un  visage  de  femme  sourit  entre  les  fraîches 
verdures,  et  son  sourire  est  la  Volupté;  une  autre  figure  féminine  est 
assise  sur  les  nuées  et  s'éloigne.  La  joue  sur  sa  main,  elle  s'absorbe 
en  ses  pensées  comme  le  Repentir;  une  troisième  s'élance  au  ciel 
dans  la  lumière  et  dans  l'extase,  image  ravie  de  la  Foi  :  triple  aspect 
sous  lequel  les  Religions  se  sont  présentées  à  l'humanité  depuis  que 
l'obsession  du  divin  se  mêle  à  ses  rêves  et  la  tourmente. 

Hélène  est  moins  conforme  encore  au  texte  de  Gœthe.On  a  présent 
à  l'esprit  le  magnifique  début  du  troisième  acte  du  second  Faust, 
l'arrivée  d'Hélène  «  très  admirée  et  très  blâmée  ».  Au  milieu  des 
fantasmagories  du  Nord  et  du  moyen  âge,  c'est  la  majesté  du  monde 
ancien  qui  entre  en  scène,  dans  la  splendeur  des  mots  et  l'ample 
sonorité  des  grands  vers  :  c'est  le  mythe  de  la  Beauté  devant  qui 
tout  se  prosterne,  depuis  les  âges  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours, 
depuis  l'orgueil  du  diadème  jusqu'à  celui,  plus  intraitable  encore,  de 
la  sagesse.  Sujet  unique  en  sa  profondeur  comme  en  sa  richesse,  et 
duquel  une  seule  chose  étonne,  c'est  qu'il  n'ait  pas  plus  souvent  tenté 
les  artistes,  depuis  Raphaël  et  son  Jugement  de  Paris.  Le  sens  de 
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la  composition  de  M.  Fantin  est  bien  le  même  :  au  milieu,  sur 
une  draperie  blanche,  éblouissante  elle-même  de  blancheur  en  son 
entière  nudité,  Hélène  est  étendue;  sa  joue  se  pose,  plutôt  qu'elle  ne 
s'appuie,  sur  son  doigt  levé,  son  regard  est  fixé  dans  le  vague,  son 
sourire  comme  sa  grâce  ont  quelque  chose  d'énigmatique  et  de  supé- 
rieur. Autour  d'elle  se  pressent,  avides  et  subjugués,  des  guerriers, 
des  orateurs,  des  poètes,  des  artistes,  des  philosophes,  déjeunes  hom- 
mes, des  vieillards,  tous  les  âges,  tous  les  rangs,  tous  les  peuples  ; 
Faust  songe,  et  Méphisto  grimace  un  ironique  sourire.  —  Hélène  est 
devenue,  cette  année,  un  tableau  :  l'agrandissement  des  dimensions 
et  l'adjonction  des  couleurs  ont  conduit  l'auteur  à  préciser  beaucoup 
de  détails  et  à  en  modifier  quelques-uns;  je  ne  crois  pas  qu'il  ait  pu 
rien  ajouter  à  sa  pensée. 


[A  suivre.) 


GERMAIN  HEDIARD. 
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«    LA   CHANCE   DE   FRANÇOISE    »    ET    «   AMOUREUSE   » 


E  fut  à  la  fin  de  1 888  que,  brus- 
quement, le  nom  de  M.  de 
Porto-Riche  sortit  de  la  demi- 
obscurité  où  l'avait  laissé  , 
quelques  années  avant,  la  re- 
présentation, à  rOdéon,  d'une 
première  œuvre,  Un  drame 
sous  Philippe  II.  Le  lo  dé- 
cembre 1888,  le  Théâtre  Libre 
jouait  la  Chance  de  Françoise  ; 
le  succès  fut  éclatant  et  parut 
plus  vif  encore  le  lendemain, 
puis  huit  jours  après  par  l'enthousiasme  des  journaux  et  de  la  criti- 
que en  feuilleton.  Tout  doucement,  la  Chance  de  Françoise  fit 
son  chemin,  suivit  le  boulevard  jusqu'au  Gymnase,  et  descendit, 
cet  hiver,  au  Théâtre  Français.  Elle  a  retrouvé  partout  les  applau- 
dissements du  premier  soir.  D'autres  applaudissements  ont  accueilli 
l'an  dernier  et  cette  année  aussi,  à  TOdéon,  une  seconde  comédie 
de  M.  de  Porto-Riche,  Amoureuse.  Enfin,  pour  parfaire  la  rapide 
et  d'ailleurs  très  juste  célébrité  de  notre  auteur,  les  Variétés  viennent 
de  donner,  quelque  temps,  un  acte  de  lui,  en  vers,  qui  s'appelle  l'Infi- 
dèle tt  qui  est  une  gentille  fantaisie,  d'allure  pimpante  et  leste. 
Aujourd'hui,  tout  le  monde  a  vu  la  Chance  de  Françoise  et  Amou- 
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relise.  De  l'une  et  de  l'autre,  on  peut  parler  sans  les  raconter.  Mar- 
cel et  Françoise  Desroches,  M.  et  M°"  Guérin,  Etienne  Fériaud, 
Germaine,  etc.  sont  gens  fort  connus  ici.  Tous,  on  les  aime  pour  leur 
élégance,  leur  finesse  d'esprit  et  de  ton.  Quelques-uns,  plus  en  vue, 
ont,  par  leur  franche  «tranquille  dépravation,  le  privilège  d'une  sym- 
pathie spéciale  ou  d'un  blâme.  De  toute  manière,  ces  personnages 
sont  tenus  pour  parfaitement  humains.  Un  spectateur  se  dit  :  «  Marcel 
Desroches,  ou  Etienne  Fériaud,  c'est  mon  ami  X.;  de  l'esprit,  mais  une 
âme  de  rien.  »  Et  l'ami  X.  s'avoue,  quand  il  est  franc  :  «  Ce  Marcel 
ou  cet  Etienne  sont  tout  comme  moi  :  un  peu  canailles,  mais  si  fins  !  » 
Il  en  va  de  même  pour  les  femmes.  Chacun  y  trouve  son  compte. 

Il  serait  fort  oiseux  de  discuter  ici  les  mérites  respectifs  de  ces 
deux  pièces,  auxquelles  se  restreint  d'ailleurs  cette  rapide  étude. 
J'avoue  simplement  une  préférence  pour  la  Chance  de  Françoise^  qui 
me  paraît,  dans  sa  forme  svelte,  œuvre  d'art  plus  accomplie,  où  sont 
par  la  brièveté  même,  évités  les  deux  grands  défauts  à' Amoureuse^ 
à  savoir  :  les  mots  d'auteur,  et  l'intervention  de  personnages  «  à  côté  » . 
Aussi  bien,  puisque  la  Chance  de  Françoise  est  première  par  la  date, 
en  même  temps  que  première  dans  mon  goût,  je  commence  par  la 
Chance  de  Françoise. 

■  C'est  en  gros,  en  très  gros,  l'histoire  d'un  mari  .qui  trompe  sa 
femme,  mais  pas  autant,  toutefois,  qu'il  y  serait  enclin,  parce  qu'elle  a 
une  chance  contre  lui,  la  Chance  de  Françoise.  Bien  entendu,  la  pièce 
déborde  cette  formule  qui  ne  contient  guère  que  le  caractère  du  mari, 
dans  l'expression  générale  où  il  nous  apparaît.  Tromper  sa  femme, 
mon  Dieu,  sans  parler  de  la  vie  réelle,  le  mari  s'y  occupe  ou  s'y  oublie 
dans  tant  de  vaudevilles,  de  comédies,  de  drames,  peut-être  de  tragé- 
dies !  C'est  être  l'amant,  dans  le  vaudeville,  de  quelque  joyeuse  bonne 
fille  qui  amuse  et  dont  on  s'amuse  sans  arrière-pensée.  C'est,  pour  la 
comédie  ou  le  drame,  consommer  avec  celle  qu'on  n'a  pas  su  trouver 
à  temps,  le  terrible  adultère,  source  de  larmes,  cause  de  désespoir  et 
de  mort.  Le  mari,  chez  M.  de  Porto-Riche,  ne  consomme  rien,  n'est 
l'amant  de  personne,  et  pourtant  trompe,  tantôt  gaîment  et  tantôt 
avec  une  amère  violence,  trompe  à  la  tuer  de  chagrin,  son  infortunée 
petite  femme  qui  l'adore.  Il  la  trompe  en  ses  pensées  qui  s'éparpil- 
lent n'importe  où,  loin  du  foyer,  en  ses  désirs  qui  s'accrochent  à  tous 
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les  jupons  qui  passent.  Marcel  n'est,  il  est  vrai,  qu'un  «  commenceur  », 
comme  il  dit.  Mais  cette  faute  qu'il  ne  consomme  jamais,  en  revanche 
il  la  commence  sans  cesse  et  toujours  :  tant  qu'il  vivra,  il  en  aura  la 
tentation.  Voilà  l'adultère,  inoffensif  semble-t-il,  parce  qu'il  n'aboutit 
pas,  terrible  en  réalité,  parce  qu'il  est  toujours  en  train,  pas  banal  en 
tous  cas. 

Mais  qu'importerait,  en  somme,  s'il  n'y  avait  pas  faute  définitive 
dont  la  femme  pût  être  avertie,  et  que  tout  se  passât  au  contraire  en 
mouvements  intimes,  invisibles,  de  passion  chez  le  mari,  tout  au  plus 
en  petites  manoeuvres  extérieures,  sans  doute  inaperçues  ?  Il  n'en  va 
pas  ainsi.  Françoise  voit  tout  ou  sait  tout,  parce  que  son  mari  prend 
soin  de  ne  lui  rien  laisser  ignorer.  Simplement,  comme  à  un  cama- 
rade, mieux  qu'à  un  camarade,  il  lui  conte  chaque  fois  ses  succès,  ses 
ébauches  de  succès.  C'est  donc  qu'il  cherche  toutes  occasions  de  tor- 
turer ce  pauvre  cœur,  qui  n'est  pourtant  pas  celui  d'un  camarade  ? 
C'est  donc  qu'il  hait  Françoise  ?  Pas  tout  à  fait.  Il  ne  peut  la  voir 
souffrir  :  il  tombe  à  ses  genoux  quand  elle  a  pleuré.  Au  fond,  c'est 
elle  seule  qu'il  aime. 

Tel  se  manifeste  cet  étrange  Marcel  dans  ces  trois  actions  ou  atti- 
tudes essentielles  :  il  adore  sa  femme,  il  lui  est,  —  d'une  certaine 
manière,  —  infidèle,  il  ne  peut  se  tenir  de  lui  conter  ses  infidélités. 
Par  delà  ces  actes,  quel  est  donc  le  caractère  qu'ils  nous  révèlent  ? 
Comment  est  pétri  cet  être  complexe,  délicieux  et  malfaisant  ? 

Vraiment  il  vaut  la  peine  qu'on  y  regarde  de  près.  Comme  per- 
sonnage de  comédie,  il  est  neuf,  sans  précédents,  jeté  pour  la  première 
fois  sur  la  scène,  —  et  c'est  là  déjà  le  grand  honneur  de  M.  de  Porto- 
Riche.  Peut-être  aussi  est-il  plus  qu'un  personnage,  un  homme  tout 
vif,  et  plus  encore  l'homme  d'une  éducation,  d'une  façon  d'existence 
qui  nous  deviennent  de  plus  en  plus  habituelles. 

Marcel  est  une  cocotte.  «  Je  me  fais  l'effet  d'une  cocotte  »,  dit 
Etienne  dans  Amoureuse.  Le  mot  s'applique  mieux  encore  à  Marcel. 
C'est  pourtant  une  intelligence  distinguée,  où  les  idées  brillantes, 
fines,  naissent  sans  effort,  et  trouvent  tout  de  suite  à  s'habiller  d'une 
phrase  élégante  et  neuve.  C'est  une  intelligence  très  cultivée,  éprise 
peut-être  des  choses  jolies  plus  que  des  belles,  ouverte,  en  tout  cas, 
aux  impressions  d'art  les  plus  subtiles.  Mais,  —  ici  nous  retombons 
dans  la  cocotterie,  —  ce  cerveau  ne  pense,  ces  merveilleux   petits 
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rouages  ne  s'engrènent  si  délicatement  que  pour  apporter  à  l'individu 
un  surcroît  de  jouissance  nerveuse.  Marcel  se  regarde  et  s'admire 
penser;  il  goûte  aussi  l'esprit  des  autres,  mais  surtout  pour  s'exciter 
lui-même.  En  art,  il  a  exercé  ses  nerfs  à  marquer  les  nuances.  Sans 
doute,  vis-à-vis  d'une  grande  et  haute  idée,  il  est  capable  de  la  mesu- 
rer, comme  on  ferait  une  montagne,  d'en  bas  :  car  il  a  l'œil  juste  et 
prompt.  Mais  il  craint  la  fatigue,  et  d'ailleurs  l'abstraction  ne  va  pas 
à  sa  sensualité.  Il  est,  en  effet,  par-dessus  tout,  sensuel  de  tempéra- 
ment et  d'éducation  ;  il  a  compris  que  les  sens,  aidés  d'un  esprit  ai- 
guisé, donnent  les  plus  faciles  et  les  plus  fréquents  plaisirs.  Aussi, 
plus  que  les  causeries  grisantes  de  verve  et  d'ironie,  plus  que  les 
caresses  des  couleurs  ou  des  sons,  c'est  la  galanterie  qui  l'attire,  qui 
l'occupe  et  semble  le  tenir  à  jamais.  Une  femme  le  prend  tout  de  suite 
pourvu  qu'elle  soit  ou  paraisse  jolie,  surtout  quand  elle  est  coquette.  Il 
lui  ressemble  tant  qu'il  la  comprend  tout  de  suite.  Il  devine  sa  faus- 
seté, «  ses  trucs  »,  il  voit  et  il  approuve  l'arrangement  de  sa  beauté,  il 
sait  les  coins  d'elle-même  qu'elle  préfère,  ceux  qu'elle  voudrait  cacher, 
et  il  l'aime  pour  l'avoir  ainsi  toute  pénétrée.  D'autres  n'auraient  eu 
qu'un  désir,  une  violente  pensée  de  possession.  Mais  lui,  il  l'a,  de 
prime  abord,  la  possession  :  il  l'a,  par  ce  coup  d'œil  sagace, qui,  corps 
et  âme,  lui  livre  la  femme,  et  que  la  femme  connaît  et  sent,  quand 
elle  a  une  coquetterie  ou  une  dépravation  qui  la  trahissent.  Dès  lors, 
un  désir  plus  positif,chezcet  homme,  n'aura  pas  l'opiniâtreté  qui  triom- 
phe. Du  reste,  trop  de  femmes  passent  en  même  temps,  qui,  toutes, 
pour  de  mêmes  raisons,  le  tenteront.  Il  s'en  tiendra  aisément  aux 
premières  approches.  Puis,  son  horreur  de  l'effort,  sa  paresse 
l'arrêteront  dès  qu'un  obstacle  exigera  de  lui  quelque  peine.  Voilà 
bien  ce  qui  sauve  le  bonheur  de  Françoise,  le  mince  bonheur  ! 

Ainsi  les  infidélités  de  ce  mari  n'avortent  que  par  une  sorte  d'indo- 
lence, d'impuissance  même  à  faire  pis.  Mais  elles  sont,  dans  leur 
retenue  relative,  de  chaque  jour,  de  chaque  promenade,  de 
chaque  rencontre  ;  car,  avortées  ou  non,  elles  donnent  toutes  une 
secousse,  un  plaisir.  Marcel  ne  pense  pas  qu'il  ait  autre  chose  à  cher- 
cher dans  la  vie.  C'est  décidément  un  jouisseur. 

Et  pourtant  il  adore  sa  femme.  Il  lui  dit  :  «  Au  fond,  c'est  toi  seule 
que  j'aime.  »  Et  il  a  raison  de  le  dire,  malgré  ses  infidélités.  Cette 
apparente  contradiction  n'est  qu'un  effet  logique  de  son  caractère.  Ce 
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jouisseur,  d'abord,  peut  bien  s'avouer  de  temps  à  autre,  dans  l'inco- 
hcrence  de  ses  vagabondages,  que  sa  Françoise,  elle  aussi,  a  un  charme 
infini.  Il  l'aime  mieux  après  l'avoir  un  peu  trahie;  il  l'avait  oubliée, 
il  la  retrouve,  il  la  découvre  même  comme  une  conquête  toute  neuve. 
Puis  il  la  sait  toujours  prête  à  l'adoration  ;  son  amour-propre,  blessé 
quelquefois  au  dehors,  se  ressaisit  devant  ce  culte.  Enfin  sa  vanité 
n'a  pas  seule  besoin  de  Françoise,  mais  aussi  sa  faiblesse.  Ce  jouis- 
seur n'est  pas  de  grande  et  forte  race  ;  il  y  a  chez  lui,  de  la  femme,  de 
l'enfant  même,  la  crainte  de  l'austère  solitude,  le  désir  absolu  d'une 
tendresse  sûre  à  ses  côtés.  Voilà  pourquoi  il  a  épousé  Françoise, 
pourquoi  aussi  elle  est  indispensable  à  sa  vie;  il  adore  en  elle  la  cer- 
titude du  bonheur,  qui  lui  permet  au-dehors  la  liberté  du  plaisir.  C'est 
parce  qu'il  la  sent  près  de  lui,  toujours  aimante,  qu'il  peut  en  toute 
tranquillité  la  tromper. 

Marcel  ne  cache  rien  ou  presque  à  Françoise.  C'est  encore  la  logique 
de  ce  caractère,  mais  elle  paraît  fort  déplaisante  parce  qu'elle  touche 
à  la  cruauté.  Les  faibles,  comme  Marcel,  ont  toujours  cette  mauvaise 
curiosité  enfantine,  féminine,  des  douleurs  d'autrui,  l'envie  aussi  de 
faire  souffrir  par  plaisir,  pour  voir.  Ils  n'ont  pas  de  meilleures  vic- 
times que  ceux  qui  les  aiment;  il  n'est  pas  d'ailleurs  de  torture  plus 
variée  que  la  jalousie,  Marcel  le  sent  bien;  de  là  viennent  ses  demi- 
confidences.  Sans  doute,  il  a  des  remords  du  chagrin  de  Françoise  : 
il  souffre  de  la  voir  pleurer;  mais  il  l'aime  bien  mieux  quand  ses  lar- 
mes ont  coulé.  S'il  la  trouvait  indifférente,  il  serait  «  comme  délivré 
du  souci  d'être  bon  ».  D'ailleurs,  sa  vanité  le  pousse.  Quand  il  est  au 
mieux  avec  une  femme,  la  moitié  de  son  plaisir  est  qu'on  le  sache, 
qu'on  le  dise.  Il  n'irait  peut-être  pas  jusqu'à  donner  des  noms,  mais 
il  se  défend  mal  quand  on  l'interroge,  et  pour  peu  qu'on  le  presse, 
il  se  laisse  deviner.  Françoise  l'interroge,  le  presse,  inquiète  de  ses 
allures,  de  ses  réticences,  et  lui,  raconte;  il  est  enchanté. 

Ce  caractère  de  Marcel  Desroches,  qui  est  en  somme  celui  d'un 
jouisseur  à  l'intelligence  très  aiguisée,  naturellement  égoïste,  enfin 
plutôt  nerveux  que  vraiment  robuste,  ce  caractère  semble-t-il  aussi, 
dans  Amoureuse^  appartenir  à  Etienne  Fériaud?  La  démonstration 
me  paraît  achevée  puisque  l'épithète  même  d'Etienne  vient  d'être 
pleinement  justifiée  pour  Marcel.  Et  de  fait,  c'est  le  même  type  dans 
les  deux  pièces,  plus  poussé  dans  Amoureuse.  Etienne  a  été  Marcel; 
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mais  il  a  vécu  davantage,  avec  plus  de  virilité,  et  ses  intrigues  n'ont 
point  avorté.  Aussi  nous  apparaît-il  parvenu  à  un  point  de  lassitude 
que  Marcel  ignore.  Puis  M.  de  Porto-Riche  lui  a  donné  une  intelli- 
gence plus  haute,  soucieuse  de  quelques  graves  problèmes;  c'est 
encore  un  égoïste,  c'est  un  nouveau  type  de  l'égoïste,  un  ambitieux. 
Peut-être,  s'il  existait  une  hiérarchie  dans  l'égoïsme,  l'ambitieux 
serait-il  préférable  au  sensuel  :  car,  avant  de  réussir  et  pour  réussir 
même,  il  lui  faut  jeter  dans  le  patrimoine  de  tous  sa  propre  richesse, 
il  lui  faut  créer  du  beau  ou  de  l'utile  qui  demeurent  après  lui  et  paient 
sa  gloire.  Peut-être  Etienne,  en  morale  sociale,  vaut-il  mieux  que 
Marcel.  Nous  ne  nous  occupons  point,  en  ce  moment,  de  morale 
sociale.  Le  seul  effet  de  l'ambition,  chez  Etienne,  est  d'exaspérer  la 
lassitude  amoureuse.  Et  alors,  irrité  de  voler  sans  trêve  son  temps, 
ses  forces  à  son  ambition,  fatigué  d'aimer  pour  avoir  trop  aimé,  cet 
homme,  à  qui  on  mendie  toujours  de  l'amour,  devient  féroce.  Marcel 
aussi  est  féroce,  et  pour  des  causes  presque  pareilles,  par  ennui,  par 
volonté  énergique  de  ne  point  accepter  de  souffrance.  Mais  Marcel, 
s'il  trompe  sa  femme,  dissipe  du  moins  sa  férocité  au  dehors,  et  ren- 
tre à  peu  près  calmé;  tandis  qu'Etienne,  qui  ne  veut  plus  du  dehors, 
ni  des  intrigues,  endigue  ses  colères  dans  sa  propre  maison  où  elles  se 
déchaînent  terriblement.  M.  de  Porto-Riche  a  magistralement  conduit 
l'évolution  de  ce  drame  jusqu'au  bout,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  pire  des 
catastrophes.  Et  ici,  comme  pour  les  contradictions  de  Marcel,  il  faut 
dire  encore  :  c'est  logique.  Il  est  logique  qu'Etienne  jette  sa  femme 
aux  bras  de  Pascal;  car,  à  cette  minute  où  ses  fureurs  éclatent,  il  hait 
Germaine  de  toute  l'àpreté  de  son  ennui,  de  son  dégoût  physique.  Il 
la  hait,  disons-le,  en  impuissant,  en  vaincu.  Dans  cette  lutte  de  sexes, 
de  mâle  contre  femelle,  où  il  s'est  imprudemment  engagé  dès  le  com- 
mencement du  mariage,  en  traitant  sa  femme  comme  une  maîtresse 
de  quelques  jours,  dans  cette  lutte  il  a  succombé.  C'est  un  faible 
comme  Marcel.  Il  lui  faut  enfin  choisir,  puisqu'il  ne  peut  les  mener 
de  front,  entre  la  vie  intellectuelle  et  ambitieuse  qui  est  son  rêve,  et 
la  vie  de  galanterie  conjugale  qu'il  s'est  ménagée,  qui  s'impose  et  qui 
le  tuera.  C'est  son  avenir,  sa  renommée,  c'est  son  être  même  qu'il 
défend  contre  Germaine.  Aussi,  comme  il  la  hait! 

En  passant,  nous  avons  noté  en  quels  vices  généraux  de  l'humanité 
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sont  pris  les  différents  traits  de  ces  deux  figures,  de  cette  figure  à 
deux  âges.  Ce  caractère,  en  résumé,  est  fait  d'égoïsme  sensuel  ou  ambi- 
tieux, de  vanité,  de  faiblesse.  Mais,  avec  des  origines  si  complètement 
vraies,  avec  des  éléments  si  humains,  est-il  humain  lui  aussi?  L'écri- 
vain n'offre-t-il  pas  là  une  création  originale,  vigoureuse  certes,  mais 
artificielle?  Non,  sans  aucun  doute  ;  on  serait  tenté  d'ajouter  :  hélas  ! 
non,  car  si  cet  homme  existe,  il  est  peut-être  permis,  sans  trop  grande 
affectation  de  morale,  de  le  trouver  néfaste,  et  pour  les  autres,  et 
pour  lui-même.  Il  existe,  en  effet,  et  même,  s'il  diffère,  dans  la  vie 
réelle,  du  personnage  de  M.  de  Porto-Riche,  c'est  par  une  séduction 
moindre,  une  cruelle  infériorité  d'esprit  et  de  goût.  Il  existe  parce 
qu'il  est  «  l'instinct  du  plaisir  »,  l'instinct  que  dans  chaque  homme 
contient  plus  ou  moins  l'idée  du  devoir,  le  souci  des  convenances 
sociales,  ou  la  peur  des  gendarmes.  La  nature  est  impérieuse,  abso- 
lue; elle  n'admet  pas  d'obstacle  et  surtout  d'obstacle  idéal  à  sa  libre 
expansion.  Qu'est-il  de  plus  naturel  que  la  recherche  du  plaisir  sous 
toutes  ses  formes,  à  toute  heure,  de  plus  naturel  que  le  désir  de  toutes 
les  femmes  qui  plaisent  ?  Et  qu'cst-il  à  l'inverse  de  plus  insupportable 
à  l'instinct  que  l'effort,  la  souffrance,  le  sacrifice  ? 

La  nature,  nous  l'avons  dit,  n'a  pas  chez  Marcel,  et  pas  beaucoup 
plus  chez  Etienne,  ces  emportements  surhumains  qui  franchissent 
toute  barrière,  se  jouent  des  conventions  mondaines,  se  jouent  des 
lois  mêmes.  L'instinct  de  ces  messieurs  est  limité  ;  il  est  aussi  cana- 
lisé, si  je  puis  dire,  par  les  nécessités  sociales,  par  les  mœurs  qui 
l'empêchent  de  dévier  et  de  porter  partout  le  trouble.  A  cette  heure, 
dans  Paris,  les  praticiens  du  bon  plaisir,  s'ils  y  regardaient  de  près, 
feraient  un  pauvre  compte  de  leurs  instants  et  de  leurs  actes  de 
copieuse  liberté  ;  tant  chacun,  à  moins  de  vivre  en  sauvage,  se  trouve 
arrêté,  au  moindre  pas  indépendant,  au  premier  élan  de  pur  instinct, 
par  les  tenaces  petits  liens  que,  bien  heureusement,  la  société,  le 
monde  ont  tissés  pour  se  défendre  contre  la  férocité  naturelle  de 
leurs  membres. 

Mais,  dans  le  champ  qui  leur  est  laissé,  Marcel  et  Etienne,  il  faut 
le  reconnaître,  font  tout  ce  qu'ils  peuvent.  Et  ils  sont  encore  très 
dangereux,  parce  que  leur  instinct  du  plaisir  s'exerce  dans  le  mariage, 
qu'il  va  contre  le  mariage,  l'institution  sainte,  la  préférée  des  plus 
hautes  morales  et  des  meilleures  civilisations.   Le  mariage  se  fonde 
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sur  l'amour  et  il  crée  la  famille.  Mais  l'amour,  cet  amour-là,  c'est  la 
joie  passionnée  du  dévouement,  du  sacrifice  à  l'être  aimé  ;  la  vie  de 
famille,  c'est  l'abandon  de  toute  paresse,  de  tout  libertinage,  de  tout 
égoïsme  en  un  mot.  A  ce  prix  seulement,  le  mariage  peut  donner 
tout  ce  qu'on  attend  de  lui,  le  bonheur  sain,  fort,  au  foyer;  au  de- 
hors, le  rayonnement  de  cette  activité  heureuse.  Que,  de  part  ou 
d'autre,  il  y  ait  souci  d'égoïsme,  que  le  mari  par  exemple,  parce  que 
sa  femme  ne  donne  plus  de  plaisir  à  ses  sens,  se  laisse  aller  à  désirer 
d'autres  femmes,  à  le  leur  dire,  à  les  convaincre  ;  que,  rapportant 
chez  lui  l'ennui  de  ses  déboires  ou  la  fatigue  de  ses  succès,  il  s'irrite,  il 
s'exaspère  pour  n'avoir  plus  de  tendresse  à  donner,  pour  se  sentir  vidé 
de  corps  et  d'âme,  qu'en  un  mot  il  y  ait  recherche  exclusive  de  plaisir, 
—  le  mariage  devient  une  liaison  quelconque,  plus  insupportable 
dans  sa  durée,  vraiment  absurde.  C'est  bien  là  le  mariage  de  Marcel, 
surtout  celui  d'Etienne  ;  il  n'en  faudrait  pas  beaucoup  de  cette  sorte. 
En  existe-t-il  beaucoup  ?  A  supposer  vraies,  ce  que  nous  allons 
examiner,  les  déductions  de  notre  auteur,  cela  revient  à  se  demander 
si  beaucoup  de  jeunes  gens  se  rencontrent,  qui  arrivent  au  mariage 
avec  les  habitudes  de  plaisir  de  Marcel,  avec  l'insondable  égoïsme 
d'Etienne,  avec  la  parfaite  veulerie  de  l'un  et  de  l'autre.  Tout  ce  que 
l'on  peut  dire  et  constater,  c'est  que  les  fortes  éducations  morales  se 
font  rares.  Chez  les  meilleurs,  les  plus  sincères  dans  le  bien,  l'égoïsme 
s'est  développé  formidablement,  par  l'exemple  des  autres,  par  le 
sentiment  douloureux  d'une  concurrence  à  mort,  et  plus,  d'un  isole- 
ment forcé,  par  la  nécessité  de  se  barricader  en  soi,  d'économiser 
pour  vivre  son  temps,  ses  forces,  ses  tendresses  qui  seraient  perdues, 
et  partant  ses  souffrances.  Ah!  des  hommes  qui  souffriraient,  qui 
mourraient  pour  leurs  idées  !  Il  n'en  est  plus.  Peut-être  aussi  n'est-il 
plus  d'idées.  Même  les  hommes  de  devoir  intime  et  silencieux,  que 
l'on  ne  connaît  pas,  que  l'on  ne  doit  pas  connaître,  quand  quelque 
incident  les  révèle,  on  les  admire  comme  de  belles  et  pénibles  excep- 
tions. L'intérêt  semble  tout  dominer.  Or,  les  intéressés  deviennent 
fatalement  jouisseurs  :  l'àpreté  de  la  tâche  quotidienne  leur  donne  un 
furieux  appétit  de  plaisir.  Ils  s'apaisent  de  leur  mieux,  en  courant, 
escomptant  les  délices  à  venir  ;  et,  par  ce  besoin,  cette  habitude  de 
la  jouissance,  ils  se  font,  de  jour  en  jour,  incapables  des  hautes  joies 
morales. 
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Mais,  du  moins,  ne  sommes-nous  pas  encore  au  dernier  degré. 
Après  l'intérêt  qui  peut  exciter  des  activités  fécondes,  utiles  à  tous,  il 
reste  le  plaisir.  Les  moralistes  du  pur  plaisir  ne  sont  point  une  foule; 
trop  de  conditions  seraient  nécessaires,  l'intelligence  libre  et  surai- 
guë, la  fortune,  etc.  Il  en  existe  pourtant,  et  plus  peut-être  qu'à  au- 
cune époque,  par  cette  simple  raison  que  plus  d'hommes  dans  notre 
démocratie  arrivent  à  la  fortune,  <«  aux  honneurs  »,  et  que  la  plupart 
ont  la  fâcheuse  idée  d'écarter  leurs  enfants  du  rude  chemin  où  ils  ont 
eux-mêmes  peiné,  sué,  souffert.  Et  ces  enfants,  partant  du  luxe,  de 
toutes  les  jouissances  de  l'esprit  et  des  sens  pour  aller  toute  leur  vie 
dans  la  richesse,  dans  le  plaisir,  n'ont  aucun  soupçon  de  la  noblesse 
de  l'effort.  C'est  une  vieille  histoire  qui  se  fait  seulement  plus  banale. 
Le  père  a  travaillé,  les  enfants  s'amusent.  Supposez,  avec  une  nature 
pareille,  un  esprit  aussi  vif  et  fin  que  celui  de  M.  de  Porto-Riche,  et 
vous  aurez  Marcel,  vous  aurez  Etienne,  qui  sont  déjà  les  enfants  mal 
élevés  et  merveilleusement  fins  des  parvenus  d'à  présent. 

M.  de  Porto- Riche  n'a  point  fait  œuvre  de  moraliste  mais  d'artiste. 
Il  nous  a  montré  un  mariage  que  nous  voyons,  que  nous  sentons 
désastreux,  sans  que  personne,  dans  ses  pièces,  déduise  des  principes 
ou  distribue  des  blâmes.  Voilà  le  ménage,  voilà  ce  qui  s'y  passe,  voilà 
ce  qui  en  résulte. 

Avec  cette  apparence  de  détachement,  il  y  a  pourtant  là  un  grave 
problème  de  morale  posé,  développé,  résolu.  Nous  connaissons  les 
données,  le  caractère  du  mari.  Le  problème  se  pose  donc  simplement 
ainsi  :  «  Que  peut  être  le  mariage  d'un  «  homme  à  femmes  »,  d'un 
homme  de  plaisir  et  d'égoïsme?  ■>■> 

La  question  ainsi  formulée,  faut-il  admettre  la  solution  de  M.  de 
Porto-Riche?  Je  parle  au  singulier:  il  y  a,  c'est  vrai,  deux  pièces, 
mais  une  seule  solution,  dans  la  Chance  de  Françoise. 

Ce  qui  peut  arriver  de  meilleur  pour  son  plaisir,  de  pire  aussi 
pour  son  redressement  moral,  à  ce  mauvais  sujet  de  Marcel,  — 
quand  je  dis  Marcel,  ce  n'est  pas  le  personnage  de  la  comédie  que 
j'entends,  mais  l'homme,  —  c'est  d'épouser  une  enfant  absolument 
bonne  sans  bêtise,  et  profondément  aimante  sans  égoïsme  d'amour. 
Françoise  est  ainsi  :  elle  adore  son  Marcel,  elle  s'est  mariée  «  pour 
l'avoir  ».  Ce  qu'elle  a  de  lui,  c'est  peu,  elle  le  sait,  son  nom,  ce  qu'il 
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peut  donner  d'amour  vrai  ;  mais  cela,  elle  l'a  toute  seule,  bien  à 
elle.  Mieux  encore,  elle  sait  ce  qui  lui  échappe,  ce  que  lui  volent  les 
autres,  les  mille  pensées,  les  mille  désirs  qui  s'enfuient  loin  d'elle. 
Elle  en  souffre,  elle  en  pleure,  mais  elle  ne  renonce  pas  à  tout  pren- 
dre, à  tout  garder  enfin  de  cet  être  mouvant.  Sa  diplomatie  est  d'une 
brave  amoureuse  :  laisser  Marcel  se  guérir  du  dehors  par  la  satiété, 
et  le  liera  elle  de  jour  en  jour  par  la  force  de  son  amour,  le  prendre 
au  charme  plus  exquis  que  nul  autre  de  son  esprit,  de  sa  grâce,  de 
sa  beauté.  Et  peut-être  serait-ce  une  habileté  non  moins  sûre  qu'elle 
est  noble,  s'il  y  avait  en  Marcel  quelque  prise,  quelque  filon  de  sen- 
sibilité au  delà  du  goût  sec  du  plaisir.  Mais  que  faire  avec  cet 
homme  ?  Françoise  ne  sera  jamais  pour  lui  que  le  bonheur,  non  le 
plaisir,  non  la  petite  émotion  des  regards  qui  se  joignent  pour  la  pre- 
mière fois,  des  mains  qui  apprennent  à  se  connaître,  des  intrigues 
qui  commencent.  Sans  doute,  il  reviendra  souvent,  ses  envies  apai- 
sées. Mais  cet  appétit  là  renaît  vite  :  il  partira  de  nouveau,  pour 
revenir  et  repartir  encore,  et  toujours  Françoise  souffrira,  sans  que 
d'ailleurs  Marcel  soit  jamais  bien  heureux.  La  certitude  de  ce  malaise 
perpétuellement  entretenu,  voilà  donc  vraiment  une  solution  et  qui 
nous  plaît  par  ce  qu'elle  a  d'apparences  complexes  et  d'amertume 
profonde.  N'est-ce  pas  notre  histoire  à  tous  que  de  vivre  avec  nos 
misères  ? 

Précisément  parce  que  c'est  là  une  conclusion  toute  humaine. 
Amoureuse  ne  conclut  pas.  Les  caractères  sont  autres,  je  le  veux 
bien,  ou  du  moins  plus  poussés.  Mais  tels  que  nous  les  voyons,  à  eux 
seuls,  ils  devraient,  comme  ceux  de  PVançoise  et  de  Marcel,  par  leur 
contact,  par  leur  lutte,  donner  la  vie,  l'avenir  nécessaire  du  ménage. 
A  quoi  aboutit  la  lutte?  A  la  chute  de  Germaine.  Mais  c'est  une  ca- 
tastrophe isolée,  on  nous  l'affirme,  nous  en  sommes  sûrs.  C'est  une 
heure  épouvantable,  mais  c'est  une  heure.  Que  seront  les  autres  ? 
Que  sera  la  vie  ?  La  toile  baisse  et  la  question  demeure  sans  ré- 
ponse. 

Est-il  permis  de  penser,  —  ce  serait  la  solution  du  moraliste,  dont 
M.  de  Porto-Riche  n'a  pas  voulu,  —  qu'à  un  malheur  si  terrible  l'é- 
goïsme  d'Etienne  ne  résistera  pas  ?  Oh!  il  fera  souffrir  l'infortunée.  II 
le  prévoit,  le  promet  presque.  La  blessure  lui  restera  longtemps  cui- 
sante, et,  aux  élancements  trop  douloureux,  il  ne  se  possédera  plus  : 
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comme  sa  souffrance  est  toute  d'orgueil  et  de  jalousie  physique,  c'est 
aux  plus  tristes  extrémités  de  la  violence  qu'il  demandera  quelque  sou- 
lagement ;  il  emploiera  tous  les  moyens,  les  cris,  les  injures  atroces, 
les  coups  !  N'importe  !  la  secousse  a  bouleversé  son  être.  Il  n'est  plus 
de  plaisir  pour  lui  :  la  douleur  veille  en  sa  pensée,  elle  déchire  et 
creuse  en  lui,  et  ainsi  des  profondeurs  s'ouvrent  en  son  âme  où  pren- 
nent place  le  remords,  la  bonté,  la  pitié  enfin  pour  sa  victime.  Ce  ne 
sera  pas  le  bonheur.  Etienne  s'est  condamné  à  n'y  jamais  goûter.  La 
souillure,  malgré  tout,  demeure  ineffaçable;  il  en  a,  lui,  le  mari,  la 
honte  plus  encore  que  Germaine,  et  il  est  seul  cause  de  la  catastrophe. 
Car  Germaine,  à  la  différence  de  Françoise,  s'est  donnée  à  lui,  non 
pas  forte  d'une  bonté  à  toute  épreuve,  d'une  pureté  morale  au-des- 
sus de  toute  atteinte,  mais  sans  conscience  d'elle-même  et  sans  ten- 
dance marquée  vers  le  bien  plutôt  que  vers  le  mal,  prête  en  un  mot  à 
devenir  ce  qu'il  lui  plairait.  Il  ne  s'est  servi  d'elle  que  pour  son  plai- 
sir; elle  est  devenue  sensuelle  et  instinctive  comme  lui. 

Or,  le  bonheur  que  ces  deux  êtres  ne  connaîtront  jamais,  même  si 
leurs  souffrances  les  rendent  meilleurs,  ils  auraient  pu  l'avoir  tout  de 
suite.  Etienne  aurait  pu  faire  de  Germaine,  au  lieu  de  la  femme  du 
plaisir,  la  femme  du  bonheur.  Lui-même  pouvait  laisser,  dans  le 
passé  de  garçon  qu'il  abandonnait  en  se  mariant,  son  égoïsme  exclusif 
et  ses  besoins  de  jouissance.  Etait-ce  possible?  Ce  que  le  malheur 
produira  peut-être,  la  simple  cérémonie  du  mariage,  ou  mieux 
l'ivresse  inconnue  de  l'amour  d'une  vierge  pourra-t-elle  le  détermi- 
ner? Le  sentiment  du  devoir  naîtra-t-il  alors  de  lui-même  dans  l'àme 
de  cet  homme  de  plaisir?  Encore  une  fois,  ce  serait  là  vraiment  la 
seule  solution  morale  et  forte  au  problème  de  ce  mariage.  Bornons- 
nous  à  le  constater. 

S'il  faut  chercher  ailleurs,  en  dehors  de  la  morale  et  de  l'amour 
vrai,  on  aperçoit  encore  une  transformation  possible  du  caractère 
d'Etienne  et  de  Marcel,  moins  noble  sans  doute,  plus  humaine  et  plus 
sûre  dans  sa  nature  comme  dans  sa  cause.  Nous  avons  assez  parlé, 
pour  l'un  et  l'autre,  de  la  vanité,  suite  directe  de  l'égoïsme,  qui  est  une 
de  leurs  faiblesses.  N'en  doutez  pas,  une  femme  un  peu  moins  em- 
portée que  Germaine,  un  peu  plus  résolue  que  Françoise,  aura  vite 
fait  de  découvrir  ce  point  faible,  et,  surtout  si  elle  veut  bravement 
lutter,  de  diriger  là  contre  ses  plus  vives  attaques. 
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Elle  a  une  arme  incomparable,,  la  coquetterie,  non  pas  avec  son 
mari  bien  entendu,  avec  les  autres,  en  présence  et  en  vue  de  son  mari 
négligé,  oublié.  Le  moyen  n'est  certes  pas  neuf:  depuis  des  siècles  il 
réussit,  sans  d'ailleurs  donner  grand  ennui  à  celles  qui  l'emploient. 
De  nos  jours,  comment  un  mari  essentiellement  vaniteux  résisterait-il 
à  un  flirt  bien  mené?  Il  se  troublera  dans  sa  poursuite  de  conquêtes 
ou  dans  son  indifférence.  Il  s'occupera  de  sa  femme,  il  s'inquiétera, 
et,  avec  son  intelligence  très  vive,  il  finira  par  comprendre  qu'il  lui 
faut  capituler  sous  peine  de  souffrir  à  chaque  minute  de  ce  mal  de 
vanité  froissée  et  de  ridicule. 


Voilà,  en  comptant  bien,  trois  réponses,  les  trois  réponses  au  pro- 
blème :  celle  de  la  Chance  de  Fratiçoise^  les  alternatives  de  tendresse 
et  d'infidélité  du  mari,  venant  de  son  impuissance  à  faire  mieux  ni 
pis,  comme  de  l'infinie  bonté  de  sa  femme,  et  en  dernière  analj'se, 
un  malaise  persistant,  inguérissable  dans  le  ménage;  —  au  contraire 
la  verte  correction  infligée  de  parti  pris,  à  force  de  coquetterie,  par  la 
jeune  femme  aux  instincts  vagabonds  de  son  mari.  Et  enfin  entre  les 
deux  solutions,  au-dessus,  le  relèvement  moral,  qu'il  vienne  du  mal- 
heur ou  de  l'amour. 

Trois  solutions,  disons-nous. . .  Mais,  après  tout,  pourquoi  répon- 
dre ?  Pourquoi  poser  la  question?  Pourquoi  enfin  cet  homme  se  ma- 
rie-t-il  ?  C'est,  va-t-on  dire,  qu'il  a  besoin  du  mariage,  d'un  foyer, 
d'une  affection  qui  se  plie  à  ses  cruautés  et  berce  sa  faiblesse.  C'est 
aussi,  et  le  plus  souvent,  qu'il  a  besoin  d'une  dot.  Certes,  à  cette  der- 
nière raison,  on  ne  saurait  que  répondre  :  les  appétits  d'argent  sont 
féroces,  et  les  scrupules  ne  rapportent  rien.  Mais,  ce  souci  écarté,  n'y 
a-t-il  donc  que  le  mariage  pour  donner  à  la  vie  d'un  homme  cette 
sécurité  qui  lui  permet  de  courir  à  son  aise  les  aventures?  Est-il 
nécessaire  qu'il  prenne  toute  l'existence  d'une  jeune  fille  à  qui  il  ne 
peut  rien  donner  en  échange,  ou  si  peu  ?  M.  de  Porto-Riche  a  dû  clai- 
rement voir  la  réponse  ;  du  moins,  il  a  mis  dans  Amoureuse  un 
personnage  qui  me  semble  assuré  de  faire,  au  degré  que  nous  cher- 
chons, le  bonheur  d'Etienne.  Une  femme,  des  femmes  peuvent  se  ren- 
contrer, douées  de  toutes  les  qualités  d'ordre,  de  régularité,  qui  carac- 
térisent les  meilleures  ménagères,  avec  une  sorte  de  chaleur  d'àme 
qui  peut  paraître  de  la  tendresse,  et  qui  n'est  d'ailleurs  que  l'effet  d'un 
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heureux  tempérament,  des  femmes  qui  ont  le  goût  d'une  vie  paisible, 
modeste  même,  en  un  mot  qui  seraient  le  modèle  des  honnêtes 
femmes,  si  elles  étaient  honnêtes.  Près  d'elles,  l'existence  d'un  homme 
est  telle  que  la  désire  Etienne  ou  Marcel;  elles  ne  se  fâchent  point 
d'être  quittées.  Il  n'y  a,  pour  une  infidélité,  même  pour  une  rupture, 
aucun  tumulte  dans  leur  vie.  Ne  pourraient-elles  donc  suffire?  Pour- 
quoi sacrifier  une  jeune  fille  au  bonheur  de  cet  homme?  Catherine 
Villiers  est  là,  toutes  les  Catherine  Villiers  sont  là  :  leur  foyer,  ce 
semble,  est  assez  bon  pour  lui. 


LOUIS  DELZONS. 


QUATREMÈRE    DE    QUINCY 


DEUXIEME    SECRETAIRE    PERPETUEL    DE    I.  ACADEMIE    DES    BEAUX-ARTS 
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peine  en  possession  du  pouvoir,  Louis  XVIII  distin- 
gua le  savant  connu  de  toute  l'Europe  par  ses  travaux. 
En  moins  d'une  année,  Quatremère  se  vit  honoré 
des  plus  hautes  fonctions.  Créé  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur  le  3  septembre  t8i4,  il  fut  nommé  par  ordon- 
nance du  24  octobre  suivant,  Censeur  royal.  Une  brochure  anonyme 
publiée  cette  même  année  par  Quatremère  sous  le  titre  :  Quelques 
considérations  pratiques  et  de  circonstance  sur  la  Constitution  et  la 
liberté  de  la  presse  {2)  suggéra  sans  àouXQ  à  Louis  XVIII  la  pensée 
d'appeler  l'auteur  de  cet  écrit  à  remplir  les  fonctions  de  Censeur.  Mais 
il  est  évident  que  le  renom  du  savant  le  servit  plus  efficacement  dans 
cette  occasion  que  ne  pouvaient  le  faire  quelques  pages  improvisées. 
Ici,  toute  faveur  est  absente.  Le  nouveau  monarque  avait  besoin  d'un 
homme  éminent  pour  occuper  un  poste  difficile.  Il  fit  choix  de  Qua- 
tremère. Au  surplus,  la  charge  de  Censeur  ne  demeura  pas  longtemps 
aux  mains  de  l'érudit.  Une  ordonnance  du  28  janvier  181 5  créait 
Quatremère  Intendant  général  des  arts  et  des  monuments  publics, 
fonction  distincte  de  celle  de  Directeur  général  des  travaux  de  Paris. 
Le  traitement  de  l'Intendant  général  était  fixé  à  25, 000  francs. 

Par  une  troisième  ordonnance,  datée  du  17  février  i8i5,  Quatre- 
mère se  voyait  appelé  au  Conseil  supérieur  de  l'Instruction  publique. 
Honneurs  d'un  jour.  Le  retour  de  l'île  d'Elbe  allait  déplacer  une  fois 

(i)  V.  l'Artiste  de  février  et  mars. 

(2)  Paris,  Le  Normant,  1814,  35  p.  in-S». 
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encore  le  pouvoir.  Un  décret  du  ib  mars,  signé  Napoléon,  frappait  de 
déchéance  tous  les  fonctionnaires  nommés  «  sous  le  gouvernement  de 
Louis-Stanisias-Xavier,  comte  de  Lille.  «  Les  Cent-Jours  durent  leur 
temps.  Louis  XVIII  ressaisit  le  gouvernement  et  Quatremère  est 
appelé  par  le  Roi  à  siéger  au  Conseil  honoraire  d'artistes  et  d'ama- 
teurs institué  près  le  ministère  de  la  Maison  du  Roi  (i).  Lorsque 
parut  l'ordonnance  du  2i  mars  1816,  en  vertu  de  laquelle  la  qua- 
trième classe  de  l'Institut  était  transformée  en  Académie,  l'archéologue 
fut  aussitôt  indiqué  par  l'opinion  pour  occuper  le  poste  de  secrétaire 
perpétuel  de  l'académie  des  Beaux-Arts. 

Nous  avons  dit  l'incident  à  la  suite  duquel  Lebreton  dut  quitter 
l'Institut.  Le  premier  secrétaire  perpétuel  de  la  quatrième  classe, 
rendu  à  la  vie  privée,  s'était  expatrié.  Son  départ  pour  le  Brésil  date 
de  janvier  1816.  Aussitôt,  un  successeur  intérimaire  lui  avait  été 
donné.  Ce  fut  l'architecte  Léon  Dufourny  qui,  pendant  quelques 
semaines,  remplaça  Lebreton.  Mais  l'ordonnance  du  2  1  mars  autori- 
sant l'Académie  à  nommer  son  secrétaire,  l'élection  fut  fixée  au 
3o  mars.  Trois  candidats  étaient  en  présence.  Dufourny,  Quatremère 
et  Antoine  Castellan,  tour  à  tour  peintre,  graveur,  architecte,  écrivain 
et  membre  libre  de  l'académie  des  Beaux-Arts,  l'auteur  justement 
apprécié  des  Lettres  sur  la  Morée  et  du  livre  Mœurs,  usages,  cou- 
tumes des  Ottomans,  dont  lord  Byron  avait  dit  :  «  N'allez  pas  en  Turquie 
sans  avoir  Castellan  dans  votre  poche.  »  Une  réunion  préparatoire 
eut  lieu  le  27  mars  à  l'Institut.  Les  confrères  de  Dufourny  l'inscri- 
virent en  première  ligne.  L'honnête  homme  ne  souffla  mot,  mais  il 
résolut  de  déjouer  la  bienveillance  de  collègues,  selon  lui,  mal  inspirés 
dans  leur  préférence.  Ce  n'est  pas  que  l'habile  architecte  fût  incapable 
de  bien  remplir  le  poste  qu'on  méditait  de  lui  confier.  Indépendant  par 
sa  situation  de  fortune,  instruit,  lettré,  enthousiaste,  homme  d'ensei- 
gnement et  de  tradition,  Dufourny  était  un  homme  de  relations 
aimables;  il  était  droit,  fidèle  et  modeste.  Mais  il  avait   traversé  les 

(i)  1816.  — Au  cours  de  cette  même  anne'e,  Quatremère  offrit  le  buste  de 
Louis  XVIII  à  la  commune  de  Neuilly.  L'inauguration  de  ce  buste  eut  lieu, 
dans  la  salle  de  la  mairie,  le  3o  juin  1816.  A  la  suite  de  la  cérémonie,  le  Con- 
seil municipal  prit  une  délibération  dans  laquelle  furent  votés  des  remercie- 
ments unanimes  au  généreux  donateur.  De  plus,  le  Conseil  décida  qu'un  extrait 
de  la  délibération  serait  adressé  à  Quatremère.  Cet  extrait  lui  fut  transmis, 
le  2  août  suivant,  par  Delabordère,  maire  de  Neuilly. 
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temps  de  tumulte  et  de  secousse.  Il  souhaitait  aux  hommes  et  aux 
institutions  la  sécurité  durable.  Or,  ses  forces  décroissantes  lui 
laissaient  prévoir  une  fin  prochaine.  Sans  désabuser  ses  confrères,  il 
conçut  le  projet  d'assurer  l'élection  de  Quatremère.  Celui-ci  devait 
passer  la  soirée  chez  l'architecte  Moiinos.  C'est  dans  le  salon  de 
Molinos,  rue  de  la  Ville-Lévêque,  n°  i3,  que  Quatremère  reçut,  à  une 
heure  avancée,  les  lignes  suivantes  : 

Je  m'empresse,  monsieur  et  ami,  de  vous  apprendre  qu'aujourd'huy  vous 
avez  e'té  nommé  l'un  des  candidats  à  la  place  vacante  de  «  Secre'taire  perpé- 
tuel ».  La  nomination  aura  lieu  samedy. 

D'icy  là  j'espère  vous  rencontrer,  et  savoir  de  vous  si  vous  accepteriez.  Vous 
pouvez  imaginer  combien  nous  le  désirons  vivement. 

J'irai  demain  vous  relancer  chez  vous,  ou  bien  vendredy  à  l'Institut.  Il  m'im- 
porte de  connaître  votre  disposition. 

L.    DUFOURNY. 

Le  samedi  3o  mars,  trente-cinq  membres  assistaient  à  la  séance. 
Au  premier  tour  de  scrutin  Dufourny  fut  nommé  à  l'unanimité,  mais 
prenant  prétexte  de  son  état  de  santé,  le  nouvel  élu  déclina  l'honneur 
qu'il  venait  de  recevoir.  Le  vote  fut  immédiatement  repris  et,  à  la 
majorité  des  suffrages,  le  titre  de  Secrétaire  perpétuel  échut  à  Quatre- 
mère de  Quincy. 

Le  nouveau  dignitaire  devait  exercer  ses  fonctions  pendant  vingt- 
trois  ans,  du  3o  mars  1816  au  i"  juin  iSSg.  L'un  de  ses  biographes, 
M.  Alfred  Maury,  a  signalé  l'influence  considérable  que  Quatremère 
aurait  exercée  sur  l'Institut.  Le  baron  Dacier,  l'orientaliste  Sylvestre 
de  Sacy,  ses  amis  et  ses  collègues  à  l'académie  des  Inscriptions,  se 
montrèrent  avec  lui,  durant  les  règnes  de  Louis  XVIII  et  de 
Charles  X,  bien  plutôt  les  hommes  d'un  parti  que  des  savants  désin- 
téressés : 

Ils  constituèrent,  dit  M.  Maury,  une  sorte  de  triumvirat  qu'on  accusa  d'user 
d'un  véritable  despotisme  à  l'égard  de  leurs  confrères,  et  de  consulter  pour 
leurs  choix  autant  les  opinions  politiques  que  les  titres  scientifiques  des  candi- 
dats. A  l'académie  des  Beaux-Arts,  la  supériorité  de  son  esprit,  l'élévation  de 
son  goût,  l'étendue  de  son  érudition,  l'énergie  de  son  caractère  assuraient  à 
Quatremère  de  Quincy  la  domination  (i). 

M.  Maury  sans  aucun  doute  est  bien  informé.  Ses  relations  person- 
nelles avec  la  famille  de  l'antiquaire  l'ont  mis  à  même  de  contrôler  à 

(î)  Biographie  Universelle,  t.  XXXIV,  p.  611. 
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bonne  source  les  jugements  qu'il  porte.  Mais  peut-être  est-il  permis 
de  distinguer  dans  la  conduite  de  Quatremère  une  attitude  diffé- 
rente selon  qu'il  se  trouve  à  l'académie  des  Inscriptions  ou  à  l'acadé- 
mie des  Beaux-Arts.  De  Sacy  et  Dacier,  teinpéraments  autoritaires, 
purent  en  effet  développer  les  tendances  exclusives,  passionnées,  qui 
caractérisaient  l'archéologue.  Une  brusque  franchise  dans  l'allure, 
l'àpreté  d'un  chercheur,  dont  l'obstination  ne  connaît  point  d'obstacle, 
ont  pu  dégénérer  en  une  partialité  tenace  lorsque  Quatremère  ne 
se  tint  pas  en  garde  contre  les  insinuations  de  ses  amis.  Mais  l'aca- 
démie des  Beaux-Arts  ne  compta  pas  ces  derniers  parmi  ses  mem- 
bres.Les  triumvirs  n'apparurent  jamais  dans  son  enceinte.  Seul,  le  plus 
illustre  d'entre  eux  pouvait  y  siéger,  mais,  chaque  fois  qu'il  s'y 
rendit,  la  ligue  était  dissoute  (i). 

Si  Quatremère  exerça  quelque  empire  sur  l'Académie  dont  il  était 
le  représentant  inamovible,  on  ne  peut  guère,  ce  nous  semble,  lui 
faire  un  grief  de  cette  supériorité.  Les  annales  académiques  en  por- 
tent le  témoignage.  Peintres,  sculpteurs,  architectes,  graveurs  ou 
musiciens,  ceux  qui  ont  vu  s'ouvrir  devant  eux  les  portes  de  l'Insti- 
tut pendant  le  Secrétariat  de  Quatremère,  furent  vraiment  les 
maîtres  de  l'art  à  leur  époque.  Il  n'est  donc  pas  juste  d'imputer  à 
crime  au  secrétaire  perpétuel  la  part  décisive  qu'il  put  avoir  dans 
les  élections  de  l'Académie. 

D'ailleurs,  les  souvenirs  toujours  précieux  de  M.  Adolphe  Leclère 
viennent  à  l'appui  de  notre  dire.  Voici  ce  qu'il  veut  bien  nous  écrire  : 

Sans  aucun  doute,  l'influence  de  M.  Quatremère  fut  incontestable  à  l'acadé- 
mie des  Beaux-Arts,  mais  tous  ses  confrères  l'acceptaient  comme  la  conséquence 
naturelle  de  son  inépuisable  érudition,  de  la  sûreté  de  son  goût  et  de  la  solidité 
de  son  jugement.  Tous  ceux  que  j'ai  vus  souvent  venir  chez  lui  étaient  unanimes 
sur  ce  point.  Sa  démission  suscita  des  regrets  universels  et  je  me  souviens  en- 
core de  l'accent  désolé  avec  lequel  M.  Cortot  me  disait  que,  postérieurement  à 
la  retraite  de  M.  Quatremère,  les  séances  de  l'Académie  avaient  perdu  tout  ce 
qui  en  faisait  le  charme  et  le  relief  L'ascendant  qu'il  exerçait  à  l'Institut  n'eut 
certes  rien  de  tyrannique;  sans  quoi,  cet  ascendant  n'aurait  pas  survécu  à 
l'exercice  des  fonctions    officielles  de  M.  Quatremère.   Or,  longtemps  encore 

(i)  C'est  à  cette  période  de  la  vie  de  Quatremère  que  se  rattache  la  tentative 
infructueuse  du  marquis  de  Paroy  (alias  comte  de  Parois),  reçu  honoraire  asso- 
cié libre  de  l'académie  de  Peinture  le  3  septembre  1785,  et  qui  éleva  en  1816  la 
prétention  de  reprendre  sa  place  à  l'académie  des  Beaux-Arts  reconstituée. 
Il  est  parlé  plus  haut  de  cet  incident. 
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après  sa  démission,  j'ai  vu  la  plupart  des  membres  de  l'Académie  continuer 
leurs  relations  avec  leur  ancien  secrétaire  perpétuel,  et  venir  s'entretenir  avec 
lui  de  leurs  projets,  de  leurs  travaux,  ou  lui  demander  des  conseils  dont  ils  con- 
naissaient le  prix.  Je  ne  saurais  les  nommer  tous,  mais  que  de  fois  j'ai  vu  se 
succéder  auprès  du  grand  fauteuil  qu'il  ne  quittait  plus  guère,  Ingres,  Horace 
Vernet,  Paul  Delaroche,  Pradier,  Cortot,  Dumont,  Duret,  Richomme,  Achille 
Leclère,  Debret,  Abel  Blouet,  etc.,  etc.! 

Une  attestation  de  cet  ordre  est  sans  réplique.  Je  ne  puis  croire 
au  despotisme  de  Cincinnatus  s'il  m'apparaît  entouré  d'amis,  lorsqu'il 
a  dépouillé  la  toge  du  consul  et  repris  ses  travaux  rustiques. 

Si  maintenant  nous  ouvrons  le  recueil  des  Éloges  historiques  qu'il 
prononça,  nous  cherchons  en  vain  dans  ces  pages  un  blâme  ou 
une  allusion  blessante  à  l'adresse  de  ceux  qui  avaient  été  ses  collègues. 
C'est  à  l'art  qu'il  s'honore  de  rendre  hommage  en  traçant  d'une 
main  légère,  parfois  avec  un  rare  bonheur  d'expressions,  le  portrait 
des  académiciens  disparus.  Chez  lui  sans  doute  le  critique  est  insé- 
parable de  l'écrivain,  mais  ses  jugements  sont  toujours  empreints 
de  bienveillance.  D'ailleurs,  les  éloges  du  secrétaire  perpétuel,  pour 
la  plupart  très  concis,  laissent  apercevoir  ses  modèles  dans  une  sorte 
de  demi-jour.  Ce  sont  moins  des  portraits  que  des  esquisses.  On 
dirait  parfois  des  dessins  de  maître,  mais  Quatremère  peint  rarement 
un  tableau.  L'anecdote,  que  Beulé  saura  traiter  avec  un  art  supérieur 
et  qui  sert  à  fixer  le  caractère,  a  je  ne  sais  quoi  de  court  et  de  fruste 
sous  la  plume  de  son  devancier.  On  serait  tenté  de  croire,  à  certaines 
heures,  que  le  simple  récit  d'une  existence  d'artiste  embarrasse  l'éru- 
dit  ou  le  trouve  indifférent.  Tantôt  il  demeure  dans  les  généralités  ; 
tantôt  il  franchit  d'un  bond  de  longues  suites  d'années,  laissant  dans 
l'oubli  maint  détail  qu'il  dut  connaître  et  dont  l'histoire  de  l'art  eût 
tiré  profit.  L'auteur  du  Jupiter  Olympien  avait  fait  preuve  dans  son 
maître  livre  de  soins  plus  minutieux. 

Ce  n'est  pas  que  les  deux  volumes  des  Notices  historiques  de  Qua- 
tremère ne  renferment  de  nombreuses  pages  d'un  réel  intérêt  (i). 
Dans  l'éloge  de  Méhul,  ayant  raconté  que  le  compositeur  s'avisa  de 
mettre  un  jour  en  musique  une  ode  de  J.-B.  Rousseau, 

n  Cet  essai  fut  vanté,  dit-il,  non  seulement  pour  le  mérite,  mais  pour  la  har- 
diesse de  l'entreprise.»    Puis  il  développe  ainsi  sa  pensée:  «   L'art  de   produire 

(i)  Une  faute  typographique  fait  dire  à  M.  Maury  que  le  premier  tome  des 
Notices  parut  en  1814.  C'est  en  1834  que  ce  volume  fut  publié. 
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des  images  par  les  sons  ne  demande  pas  ordinairement  au  poète  une  matière 
trop  finie.  Le  musicien  préfère  de  ces  traits  un  peu  vagues,  dans  lesquels  son 
pinceau  puisse  se  promener  librement;  il  aime  à  s'exercer  sur  des  esquisses 
qu'il  termine,  ou  se  repose  sur  nous  du  soin  de  compléter,  car  nous  avons  plus 
qu'on  ne  pense  une  part  dans  son  travail  imitatif  (i).  » 

Lamartine,  qui  sûrement  n'a  pas  lu  l'éloge  de  Méhul  par  Quatre- 
mère,  exprimera  trente  ans  plus  tard  la  même  pensée  en  parlant  du 
Lac,  que  Niedermeyer  a  mis  en  musique,  et  dont  les  stances  dou- 
loureuses vibrent  dans  toutes  les  mémoires. 

On  a  essayé  mille  fois,  dit  Lamartine,  d'ajouter  la  mélodie  plaintive  de  la 
musique  au  gémissement  de  ces  strophes.  On  a  réussi  une  seule  fois.  Nieder- 
meyer a  fait  de  cette  ode  une  touchante  traduction  en  notes.  J'ai  entendu  chan- 
ter cette  romance,  et  j'ai  vu  les  larmes  qu'elle  faisait  répandre.  Néanmoins,  j*ai 
toujours  pensé  que  la  musique  et  la  poésie  se  nuisaient  en  s'associant.  Elles 
sont  l'une  et  l'autre  des  arts  complets  :  la  musique  porte  en  elle  son  sentiment, 
de  beaux  vers  portent  en  eux  leur  mélodie. 

C'est  également  dans  l'éloge  de  Méhul  que  Quatremère  parle  d'un 
opéra  oublié  de  nos  jours,  Uthal,  mais  dont  Fétis  a  depuis  signalé  le 
caractère  ossianique  en  ajoutant  que  «  cet  ouvrage  n'avait  pu  être 
conçu  que  par  un  homme  supérieur  (2).   » 

Jamais  plus  qu'alors,  dit  le  secrétaire  de  l'Académie,  Méhul  ne  montra 
cette  prétention  de  dérober  en  quelque  sorte  à  la  peinture  la  réalité  de  ses 
couleurs;  de  corriger  dans  l'art  des  sons  ce  qu'il  a  d'indéterminé;  de  resserrer 
chaque  idée,  chaque  image  musicale,  comme  dans  des  contours,  dans  des  traits 
tellement  calqués  sur  le  modèle  que  la  ressemblance  ne  pût  éprouver  de  mé- 
prise (3). 

Mais,  n'y  a-t-il  point  dans  ce  procédé  l'oubli  des  conditions  essen- 
tielles de  l'art  musical  ?  Quatremère  ne  se  défend  pas  de  l'insinuer,  et 
revenant  sur  l'impuissance  de  la  musique  à  préciser  les  scènes  qu'elle 
retrace  : 

N'allons  pas  exiger  d'elle,  dit-il,  de  se  produire  à  nous  sous  des  traits  plus 
formés,  par  des  images  moins  arbitraires.  Que  toujours  renfermé  sous  ce  nuage 
mystérieux  où  il  nous  cache  ses  modèles  et  ses  pinceaux,  cet  aimable  enchan- 
teur se  plaise  à  nous  envoyer  ses  songes  fugitifs,  à  nous  bercer  de  ses  créations 
aériennes,  de  ses  riantes  illusions.  Hé  I  qui  voudrait  les  échanger  contre  plus 

(1)  Notices,  t.  I,  p.  128. 

(2)  Biographie  universelle  des  Musiciens,  t.  VI,  p.  60. 

(3)  Notices,  t.  I,  p.  1 38. 
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de  réalité  ?  Hé  !  que  pourrait  envier  aux  autres  arts  celui  qui,  dessinant  sans 
formes,  peignant  sans  couleur,  éloquent  sans  action  et  sans  discours,  n'a  besoin 
ni  de  corps  dans  ses  figures,  ni  de  teintes  dans  ses  images,  ni  de  gestes  dans  ses 
mouvements,  ni  de  paroles  dans  son  langage  (i)  ? 

Sommes-nous  si  loin  du  jugement  formulé  par  Lamartine,  lorsqu'il 
proclame  la  musique  un  art  complet  ?  L'éloge  de  Méhul  nous  est 
une  preuve  que  le  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  est  en  possession 
de  connaissances  musicales  ordonnées  et  sérieuses.  Cette  notice  est 
bien  l'œuvre  de  l'écrivain  qui  trente  ans  auparavant  signait  un  volume 
sur  VOpera  biiffa  (2). 

Veut-il  peindre  d'un  trait  les  personnes  ?  Il  le  fait  parfois  avec 
beaucoup  de  verve. 

M.  Dejoux  n'était  pas  de  son  siècle  ;  il  ne  connaissait  dans  le  commerce  de 
la  vie  que  le  oui  ou  le  non  :  hors  de  là,  rien  à  lui  dire,  rien  à  obtenir  de  lui  (3). 

Après  le  sculpteur,  l'architecte. 

La  manière  d'être  de  M.  Chalgrin  avait  de  la  grandeur  et  de  la  magnificence. 
Selon  lui,  le  talent  devait  paraître  avec  les  dehors  de  l'opulence...  Du  reste, 
cette  manière  d'être  qui  annoncerait  la  vanité  n'était,  chez  M.  Chalgrin,  qu'ex- 
térieure (4). 

L'antiquaire  Visconti  reçoit  de  lui  cet  hommage  : 

Fort  différent  de  ces  demi -savants  dont  l'art  est  de  se  montrer  de  profil, 
et  de  ne  parler  à  chacun  que  de  la  science  qu'il  n'entend  pas,  M.  Visconti  n'a- 
vait besoin  que  d'être  toujours  lui-même  pour  être  tel  que  chacun  et  que  chaque 
chose  le  voulait  ....Et  ce  qu'on  n'admirait  pas  moins  en  lui  que  l'étendue  de  ses 
connaissances,  c'était  sa  facilité  à  les  répandre,  c'était  cette  sorte  de  prodigalité 
qui  invitait  tout  le  monde  à  en  jouir.  Il  est  de  ces  savants  avares  qui,  de  crainte 
qu'on  ne  leur  dérobe  ce  qu'ils  prennent  pour  leur  propriété,  se  retranchent  sur 
toutes  les  questions  dans  un  silence  mystérieux,  et,  pour  cacher  peut-être 
moins  leur  richesse  que  leur  pauvreté,  s'entourent  d'un  rempart  impénétrable. 
M.  Visconti,  à  l'exemple  de  l'opulent  Cimon,  n'avait  pas  voulu  de  murailles  au- 


(i)  Notices,  t.  I,  p.  iSg. 

(2)  Fétis  relève  une  erreur  légère  échappée  à  Quatremère  au  sujet  du  père  de 
Méhul  qui  occupa  le  poste  d'inspecteur  des  fortifications  de  Gharlemont.  Cette 
fonction  ne  fut  confiée  au  père  du  compositeur  que  tardivement,  et  grâce  à  l'in- 
fluence de  Méhul  devenu  célèbre.  Quatremère,  sans  être  inexact  dans  ce  qu'il 
écrit,  semble  ayoir  oublié  la  succession  rigoureuse  des  faits  dont  il  parle. 

(3)  Notices,  t.  I,  p.  82. 

(4)  Notices,  t.  I,  p.  21. 
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tour  de  son  domaine  ;  il  en  avait  fait,  comme  l'orateur  athénien,  un  jardin  pu- 
blic, dont  les  fruits  étaient  devenus  la  propriété  de  tous,  et  où  chacun  pouvait 
en  cueillir,  à  son  gré  (i). 

Le  portrait  de  Van  Spaendonck  n'est  pas  moins  flatteur  (2).  Dans 
l'éloge  de  Vincent,  l'orateur  n'oublie  pas  de  rappeler  que  ce  peintre, 

Par  une  rencontre  unique  dans  les  fastes  académiques,  a  pu  voir  l'École  de 
France  à  Rome  peuplée  de  ses  seuls  élèves,  pour  la  peinture,  en  y  comprenant 
jusqu'à  l'habile  directeur  que  le  roi  venait  de  mettre  à  sa  tête  (3). 

Nous  aurions  le  droit  de  nous  étonner  que  la  notice  de  Dufourny 
ne  renferme  aucune  mention  de  l'intérim  rempli  par  cet  architecte, 
comme  secrétaire  de  la  classe  des  Beaux-Arts.  Quatremère  aurait  pu 
rappeler  l'élection  du  3o  mars  18 16  et  le  désistement  volontaire  de 
l'élu  qui  avait  de  la  sorte  rendu  facile  la  nomination  de  l'archéologue. 
La  même  réserve  paraîtra  voulue  à  l'égard  de  Lebreton  lorsque 
Quatremère  racontera  le  voyage  du  peintre  Taunay  au  Brésil. 

Il  partit  pour  Rio  Janeiro,  dira-t-il,  avec  deux  de  ses  fils  et  quelques  amis, 
attirés  comme  lui  par  les  mêmes  espérances  (4). 

Tel  est  le  souvenir  trop  bref,  à  notre  gré,  que  l'antiquaire  accorde 
à  son  devancier.  Lebreton  n'est  pas  même  nommé  !  Il  est  vrai  que 
pendant  de  longues  années  encore  les  secrétaires  perpétuels  de  l'aca- 
démie des  Beaux-Arts  ne  croiront  pas  devoir  parler  en  public  de  leurs 
prédécesseurs. 

La  sculpture  attire  Quatremère.  C'est  peut-être  dans  l'éloge  des 
statuaires  que  l'orateur  s'est  montré  plus  prodigue.  L'épisode,  cette 
halte  du  récit,  se  fait  moins  rare  sous  la  plume  du  narrateur.  Il  nous 
rend  témoin  de  la  vocation  de  Dejoux,  qui  se  révèle  à  la  vue  des 
cariatides  de  Puget(5);  les  sculptures  des  Tuileries  seront  un  coup 
de  lumière  pour  Lccomte  (6). 

Sur  la  statue  de  saint  Bruno  par  Houdon  (7),  sur  l'image  de  la  Loi 

(i)  Notices,  t.  I,  p.  i65-i66. 

(2)  Idem,  t.  I,  p.  23 1. 

(3)  Idem,  t.  I,  p.  36. 

(4)  Idem,  t.  II,  p.  63. 

(5)  Idem,  t.  I,  p.  75. 

(6)  Idem,  t.  I,  p.  62. 

(7)  Idem,  t.  I,  p.  392. 
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par  Roland  (i),  sur  Lemot,  lauréat  du  prix  de  Rome  à  dix-sept  ans, 
gratifié  de  la  pension  du  Roi  par  la  reine  Marie-Antoinette,  qui  reçut 
le  jeune  artiste  à  Versailles  (2),  Quatremère  a  laissé  plusieurs  pages 
précieuses  pour  l'histoire  de  l'art. 

Les  années  ralentirent  la  plume  du  secrétaire  perpétuel.  Ses  Éloges 
composés  de  i83oà  iSSg  n'ont  pas  la  même  valeur  que  ceux  qui  les 
avaient  précédés.  Boïeldieu,Girodet,  n'inspirent  guère  l'orateur  acadé- 
mique. Par  contre,  l'éloge  de  Gros  ne  le  cède  pas  aux  meilleures  notices 
de  Quatremère,  et  Ingres,  directeur  de  l'Académie  de  France,  lui  écrit 
sous  la  date  du  4  janvier  1887  : 

J'ai  lu  avec  beaucoup  d'intérêt  votre  notice  sur  M.  Gros  dont  la  perte  est  si 
douloureuse.  Et  s'il  e'tait  possible  de  trouver  quelque  observation  à  faire  sur  vos 
Éloges,  je  pourrais  dire  que  vous  vous  êtes,  dans  cette  circonstance,  élevé  au- 
dessus  de  votre  sujet. 

La  notice  de  Gérard,  la  dernière  du  recueil  publié  par  Quatremère 
est  aussi  la  plus  développée,  mais  il  y  manque  la  vigueur  et  le  colo- 
ris. Le  plus  achevé  peut-être  des  Éloges,  à  coup  sûr  le  plus  touchant, 
c'est  celui  de  Prud'hon.  Quatremère  avait  vu  élire  ce  peintre  éminent 
à  l'académie  des  Beaux-Arts.  Moins  de  sept  ans  après,  Prud'hon 
succombait.  Avec  quelle  émotion  l'écrivain  se  plaît  à  le  suivre  à  toutes 
les  étapes  de  son  martyre  !  Ce  qu'il  dit  des  instances  de  Canova  es- 
sayant de  retenir  à  Rome  le  maître  français,  le  jugement  qu'il  porte 
sur  les  dessins  de  Prud'hon,  que  le  marquis  de  Chennevières  devait 
étudier  un  demi-siècle  plus  tard  avec  l'autorité  d'un  curieux  de  l'an- 
cienne France  (3),  les  lignes  qu'il  consacre  au  Christ  sur  la  croix,  du 
Musée  du  Louvre,  donnent  la  mesure  de  l'attachement  studieux  qui  le 
retient  en  face  du  grand  artiste. 

Ce  fut,  dit-il,  sous  le  double  poids  des  peines  de  l'âme  et  des  souffrances 
du  corps  qu'il  conçut  et  exécuta  le  Christ  qui  passe  pour  son  chef-d'œuvre  en 
fait  d'expression.  Comme  si  la  force  qui  abandonnait  son  corps  eût  été  se  réfu- 
gier dans  le  sentiment   moral  qui  l'animait,   l'artiste  faisait  encore  tourner  ses 


(1)  Notices,  t.  I,  p.  log. 

(2)  Idem,  t.  I,  p.  374-375.  «  Selon  l'usage  d'alors,  écrit  le  secrétaire  perpé- 
tuel, le  grand  prix  conduisait  bien  ordinairement  à  Rome  celui  qui  le  rempor- 
tait, mais  la  pension,  faveur  du  Roi,  n'était  pas  de  droit  attachée  au  prix.  » 

(3)  Les  Dessins  de  maîtres  anciens  exposés  à  l'École  des  Beaux-Arts  en  187g. 
Paris,  1880,  in-8°,  p.  laS-iag. 

l8y2     — l'artiste  NOUVELLE  PÉRIODE  :  T.    III  l8 
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propres  souffrances  au  profit  de  l'imitation  qu'il  s'e'tait  impose'e.  On  ne  peut  se 
défendre  d'une  idée  pénible  en  pensant  que  l'artiste  trouvait  en  lui  le  modèle 
des  douleurs  qu'il  exprimait.  Telle  était  pourtant  la  situation  de  Prud'hon.  En- 
veloppé déjà  des  ombres  de  la  mort,  il  ne  recevait  plus  que  d'elle  l'inspiration 
funèbre  que  sa  main  défaillante  transmettait  encore  avec  tant  d'habileté  à  la 
toile  qui  devait  recevoir  ses  dernières  pensées,  disons  même  ses  derniers  sou- 
pirs. Il  ne  survécut  que  trois  jours  à  l'achèvement  de  son  tableau  (i). 

Moins  enjoué  que  Lebreton,  moins  naturel  peut-être  dans  ses 
Notices  académiques,  Quatremère  a  sur  son  devancier  l'avantage 
d'une  érudition  plus  vaste  et  plus  solide.  Lorsqu'il  le  veut,  son  style, 
trop  souvent  sans  relief,  s'affermit,  la  phrase  se  condense,  et  l'idée 
toujours  juste,  parfois  originale,  s'en  dégage. 

Les  travaux,  si  nombreux  qu'ils  fussent,  que  l'académie  des 
Inscriptions  et  celle  des  Beaux-Arts  exigeaient  de  Quatremère  de 
Quincy,  n'épuisèrent  pas,  au  début  de  la  Restauration,  l'activité  du 
savant.  Les  luttes  parlementaires  étaient  vives.  La  politique  le 
ressaisit.  Élu  député  en  1820,  il  dut  poser  de  nouveau  sa  candida- 
ture aux  élections  générales  de  1821.  On  se  souvient  des  hommes 
qui  firent  échec  au  cabinet  de  M.  de  Villèle  :  La  Fayette,  Manuel, 
d'Argenson,  le  général  Foy,  Royer-Collard,  l'ancien  ami  de  Quatre- 
mère. Celui-ci,  au  contraire,  ne  cessa  de  combattre  l'opposition.  Ses 
votes  furent  constamment  acquis  au  ministère  pendant  cette  courte 
législature  qui  prit  fin,  comme  on  sait,  par  la  dissolution  du 
24  décembre  i823. 

Royer-Collard  vécut  durant  quelques  années  éloigné  de  son  ami. 
La  politique  avait  eu  raison  de  l'attachement  réciproque  de  deux 
hommes  éminents. 

Lorsque  je  modelais  le  médaillon  de  Royer-Collard,  écrit  David  d'Angers, 
afin  de  le  représenter  dans  un  des  bas-reliefs  du  monument  du  général  Foy,  cet 
homme  politique  me  dit  un  jour  :  «  Eh  bien!  êtes-vous  content  dans  votre  Acadé- 
mie de  votre  secrétaire  perpétuel  ?  Depuis  des  années  nous  avons  cessé  de  nous 
voir.  Nous  ne  suivons  plus  la  même  route.  Il  est  demeuré  sur  le  vieux  terrain; 
moi,  je  suis  actuellement  dans  l'opposition.  A  l'époque  de  la  Révolution,  nous 
ne  passions  guère  une  journée  sans  nous  voir  à  Passy  où  nous  conspirions 
ensemble  (2).  » 

La  rupture  ne  tint  pas.  L'amitié  recouvra  ses  droits.  Bientôt,  Royer- 

(i)  Notices,  1. 1,  p.  293-294. 

(3)  David  d'Angers,  sa  vie,  son  œuvre,  etc.,  t.  I,  p.  164. 
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Collard  redevint  l'hôte  le  plus  assidu  de  Tarchéologue,  auquel  il  prodi- 
guait les  témoignages  d'une  affection  pleine  de  prévenances.  Lorsque 
Quatremère  eut  renoncé  à  ses  fonctions  de  secrétaire,  se  sentant  vieil- 
lir, il  reçut  de  son  ami  des  visites  presque  quotidiennes.  Un  jour  de 
l'année  i845,Royer-Collard  prit  congé  du  savant  pour  se  rendre  dans 
sa  propriété  de  Chàteauvieux.  Comme  M.  Adolphe  Leclère,  présent  à 
l'entrevue,  accompagnait  le  visiteur  jusqu'au  seuil  de  la  maison, 
l'homme  d'État  lui  dit,  de  ce  ton  sentencieux  qui  lui  était  habituel  : 
«  Ce  sont  des  adieux  que  je  viens  de  faire  à  Quatremère.  Je  me  sens 
touché  sans  espoir  de  guérison.  Je  vais  à  la  campagne...  pour  y 
mourir  (i).  » 

En  1824,  sur  la  proposition  de  Corbière,  ministre  de  l'Intérieur, 
une  chaire  d'archéologie  avait  été  fondée  à  la  Bibliothèque  royale. 
L'auteur  du  Jupiter  Olympien  en  fut  le  premier  titulaire.  Ses  cours 
attirèrent  les  érudits  et  les  lettrés.  L'enseignement  qu'il  inaugurait 
ainsi,  avec  l'autorité  de  sa  science  toujours  pratique,  devait  rendre 
familière  à  de  nombreux  esprits  l'étude  de  l'antiquité.  Plus  encore 
que  ses  écrits,  sa  parole  en  imposait.  11  traita  dans  sa  chaire  les  ques- 
tions les  plus  diverses  ;  il  est  à  regretter  que  ses  leçons  n'aient  pas  été 
recueillies.  Il  en  faut  chercher  la  trace  dans  des  publications  de 
l'époque,  que  bien  peu  de  nos  contemporains  songeront  à  consulter. 
Nul  doute  cependant  que  le  cours  d'archéologie  de  la  Bibliothèque 
royale  n'ait  rien  perdu  de  son  intérêt.  Quatremère  ne  professa  que 
peu  de  temps.  Dès  1826,  Raoul  Rochette  avait  été  nommé  son  sup- 
pléant. Deux  ans  plus  tard  il  devenait  titulaire. 

Le  secrétaire  perpétuel  de  l'académie  des  Beaux- Arts  avait 
accepté  de  surveiller  l'exécution  en  bronze  de  la  statue  du  roi 
Stanislas  confiée  au  sculpteur  Jacquot  et  destinée  à  la  ville  de 
Nancy.  Quatremère  s'acquitta  de  cette  tâche  avec  ponctualité. 
Quel  mobile  l'amena  dans  les  ateliers  de  Soyer  et  Ingé,  lors 
de  la  fonte  de  la  statue  ?  Voulut-il  remplir  son  mandat  jusqu'à 
l'achèvement  de  l'œuvre  dont  il  se  jugeait  responsable  ?  Les  fon- 
deurs firent-ils  ce  jour-là,  comme  on  l'a  dit,  l'essai  d'un  procédé 
nouveau  ?  Nous  manquons  de  renseignements  sur  ce  point.  Mais  au 
cours  de  l'opération,  un  jet  de  bronze  en  fusion  atteignit  Quatremère 


(i)  Adolphe  Leclère,  Notes  inédites. 
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au  front,  à  la  joue  et  à  la  main.  L'accident  fit  grand  bruit  et  la  gué- 
rison  du  blessé  fut  assez  longue  (i). 

La  présence  de  Quatretnère  dans  la  commission  du  monument  de 
Stanislas  laisse  pressentir  que  des  obligations  d'un  ordre  similaire  lui 
furent  imposées  en  d'autres  occasions.  Les  papiers  du  savant,  com- 
pulsés par  nous  après  les  désastres  de  1870,  nous  ont  permis  de 
constater  que  l'obligeance  et  le  haut  savoir  du  secrétaire  perpétuel  de 
l'Académie  furent  mis  à  l'épreuve,  sous  la  Restauration,  dans  les  cir- 
constances les  plus  diverses.  C'est  ainsi  que  le  ministre  des  Finances 
l'appelait  à  prendre  place  dans  des  jurys  d'examen  chargés  de  se  pro- 
noncer sur  de  nouveaux  poinçons  de  garantie,  de  l'invention  des  sieurs 
David  et  Poterat  (2).  Le  comte  de  Chabrol,  préfet  de  la  Seine,  ayant 
résolu  d'ériger  deux  fontaines  monumentales  sur  la  place  du  Marché- 
des-Jacobins,  c'est  à  Quatremère  qu'il  confiait  le  soin  de  choisir  le 
statuaire  auquel  il  jugerait  convenable  de  s'en  remettre  pour  la  déco- 
ration de  ces  monuments.  En  même  temps,  le  secrétaire  perpétuel  était 
prié  de  vouloir  bien  diriger  l'artiste  durant  l'exécution  du  travail 
projeté  (3).  Un  comité  consultatif  des  encouragements  aux  artistes  et 
acquisitions  d'oeuvres  d'art  est  institué  en  1821.  Quatremère  en  fait 
partie  (4).  Une  statue  antique,  en  bronze  doré,  découverte  à  Lille- 
bonne,  est  proposée  au  ministre  de  la  Maison  du  Roi .  C'est  à  la  saga- 
cité de  Quatremère  que  le  ministre  fait  appel  avant  de  rien  con- 
clure (5).  On  connaît  l'histoire  du  célèbre  voyageur  Frédéric  Cailliaud, 
dont  les  portefeuilles  et  les  collections  d'antiquités,  rapportés 
d'Egypte  en  18 19,  avaient  été  acquis  par  l'État.  Remisa  Jomard,  ces 
documents  ont  été  publiés  sous  le  titre  de  Voyagea  Toasts  de  Thèbes. 

(i)  «  On  a  écrit  que  cet  accident  retint  pendant  deux  années  le  secrétaire  per- 
pétuel éloigné  de  ses  fonctions.  C'est  une  grave  erreur.  Il  guérit  lentement;  le 
caractère  de  ses  blessures  le  voulait  ainsi.  Je  le  vois  encore  emmailloté  de 
bandes  de  linges,  mais  cet  état  que  rien  ne  compliqua  ne  se  prolongea  pas  outre 
mesure.  Quatremère  profita  d'ailleurs  des  mois  de  repos  apparent  qu'il  dut 
s'accorder,  pour  se  donner  avec  activité  à  la  refonte  de  son  Histoire  de  la  vie  et 
des  ouvrages  des  plus  célèbres  architectes  du  XI"  siècle  jusqu'à  la  fin  du  XVIII» 
(Paris,  Renouard,  i83o,  2  vol.  in-S").»  —  Adolphe  Leclère,  Notes  inédites. 

(2j  Lettres  et  arrêtés  des  7,  17  octobre  1817,  7  mars  1818. 

(3)  17  juin  1817. 

(4)  Lettre  de  Siméon,  ministre  de  l'Intérieur,  en  date  du  28  mai. 

(5)  Lettre  du  maréchal  de  Lauriston,  ministre  de  la  Maison  du  Roi,  en  date  du 
14  janvier  1824. 
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Mais,  à  peine  rentré  en  France,  Cailliaud  reprenait  le  chemin  de  la 
Nubie.  De  retour  à  Paris  pour  la  seconde  fois,  en  1824,  avec  des 
fragments  ou  des  pièces  de  toute  rareté,  parmi  lesquels  une  momie 
qui  fut,  on  le  sait,  d'un  si  grand  secours  à  Jean-François 
Champollion,  Cailliaud  offre  cette  moisson  nouvelle  au  gou- 
vernement. Corbière  charge  une  commission  du  soin  délicat  d'évaluer 
les  richesses  dont  l'acquisition  lui  est  demandée.  Quatremère, 
Raoul  Rochette  et  Letronne  forment  la  commission  (i). 

La  ville  de  Montpellier  a  le  dessein  d'élever  une  statue  équestre  à 
Louis  XIV,  la  ville  de  Lyon  a  commandé  à  Lemot  un  monument  du 
même  caractère-,  Toulouse  veut  honorer  le  Dauphin  en  lui  érigeant 
une  statue;  Carcassonne  a  résolu  d'ériger  sur  une  place  publique  la 
statue  «  du  feu  roi  Louis  XVIII  ».  Tous  ces  projets  soumis  au  ministre 
de  l'Intérieur  donnent  lieu  à  la  création  de  comités  dans  lesquels  Qua- 
tremère est  invariablement  appelé  (2).  On  suivra  la  même  procédure 
pour  étudier  l'emploi  des  marbres  français  dans  les  travaux  de  déco- 
ration de  la  ville  de  Paris,  pour  disposer  avec  goût,  sur  le  pont 
Louis  XVI,  les  statues  militaires,  aujourd'hui  placées  dans  la  cour 
d'honneur  de  Versailles,  pour  prononcer  sur  le  concours  du  fronton 
de  la  Madeleine  ou  de  la  Fontaine  Saint-Antoine.  Quatremère  n'est 
absent  d'aucun  jury  (3). 

Le  23  novembre  1826,  Corbière  lui  écrit  : 

Vous  m'avez  plusieurs  fois  entretenu  des  projets  que  vous  aviez  conçus  pour 
l'embellissement  du  quartier  qui  se  trouve  enfermé  entre  la  Barrière  de  l'Étoile 
et  le  Jardin  des  Tuileries. 

Je  vous  prie  de  vouloir  bien  m'adresser  un  plan  de  ces  embellissements 
et  d'y  joindre  un  rapport  qui  contiendrait  le  développement  de  vos  idées. 

Cette  fois  il  ne  s'agit  plus  d'un  simple  avis  à  formuler  :  c'est  un 
ensemble  décoratif  que  Quatremère  doit  fournir.  A  la  veille  de  la 
révolution  de  Juillet,  nous  verrons  l'Intendant  général  de  la  Maison 


(i)  Lettre  du  22  mai  1824. 

(2)  Lettres  des  19  juillet  et   3  août   1825,  i3  avril,  7  septembre  et  20  décem- 
bre 1826. 

(3)  Lettres  des   14  février  et  4  juillet    1828;  5   mars,    16  juin,  9  et    i3   juil- 
let 1829. 
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du  Roi  s'entretenir  à  trois  reprises  avec  le  secrétaire  perpétuel  de 
l'Académie  au  sujet  d'une  peinture  attribuée  à  Raphaël  (i). 

L'e'rudit,sans  cesse  sollicité  de  donner  son  concours  à  l'administra- 
tion centrale,  parvint-il  au  milieu  de  ces  occupations  multiples  à  ne 
point  négliger  ses  devoirs  académiques  ?  Le  comte  Delaborde  est  le 
mieux  placé  pour  nous  répondre.  L'organisation  de  l'école  des  Beaux- 
Arts,  son  installation  dans  l'apcien  couvent  des  Petits-Augustins,  où 
Lenoir  avait  momentanément  abrité  le  musée  des  Monuments  fran- 
çais, datent  de  l'année  même  où  Quatremère  est  élu.  Délimiter  la  part 
de  l'Académie  et  celle  de  l'État  dans  le  fonctionnement  de  l'École 
exigeait  de  la  mesure  et  de  la  logique.  L'entente  se  fit  sur  tous  les 
points.  Quatremère  ayant  publié  dès  le  début  de  la  Révolution  un 
Plan  d'école  pour  l'enseignement  des  arts  du  dessin,  il  est  permis  de 
penser  que  le  secrétaire  de  l'Académie  dut  être  un  auxiliaire  précieux 
dans  l'étude  et  la  rédaction  des  règlements  de  l'école  des  Beaux- Arts 
en  1816. 

Les  romantiques  lèvent  leurs  boucliers.  Batailles  retentissantes; 
théories  spécieuses.  Les  clameurs  du  dehors  pénétrèrent  parfois  jus- 
qu'à l'Académie.  M.  Delaborde  observe  avec  raison  que  Quatremère, 
esprit  aisément  dogmatique,  ne  jugea  cependant  pas  utile  de  trop 
s'émouvoir. 


Ne  fît-il  pas,  au  contraire,  dit  M.  Delaborde,  une  juste  part  aux  influences 
relatives  de  la  théorie  et  de  la  pratique,  lorsqu'il  écrivait  à  la  première  page  de 
son  livre  sur  l'Imitation  dans  les  Beaux-Arts  :  «  Je  pense  que  les  beaux  ouvrages 
doivent  plutôt  donner  naissance  aux  théories  que  les  théories  aux  beaux 
ouvrages  (2)  ?  » 


Au  cours  du  léger  conflit  qui  s'éleva  entre  l'Académie  et  Horace  Ver- 
net,  alors  directeur  de  l'Académie  de  France  à  Rome,  Quatremère 
tient  la  plume.  Sa  parole  est  celle  d'un  homme  sensé  et  conciliant.  Au 
surplus,  qu'est-il  besoin  de  rien  ajouter  ?  L'écrivain  que  nous  venons 
de  citer,  et  qui  occupe  aujourd'hui  la  charge  de  secrétaire  perpétuel, 
n'a-t-il  pas    voulu   rendre  un     complet  hommage    «  au  zèle,  sans 


(1)  Lettres  des  7  avril,  7  et  12  mai  i83o^ 

(2)  L'Académie  des  Beaux-Arts,  p.  21 3. 
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démenti  d'aucune  sorte,  avec  lequel  Quatremère  remplit  les  fonc- 
tions »  que  lui  avaient  confiées  ses  confrères  ?  Ce  mot  suffit  (i). 

Mais,  pendant  que  nous  nous  attardons  aux  incidents  sans  nombre 
d'une  vie  surprenante,  les  ouvrages  les  plus  variés  se  sont  multipliés 
sous  la  signature  de  l'écrivain.  Tour  à  tour  historien,  archéologue, 
philosophe  ou  critique,  Quatremère  donne  l'exemple  d'un  labeur 
incessant,  toujours  profitable.  Ses  heures  sont  celles  du  soldat  ou  de 
l'orateur.  Il  semble  que  ses  moindres  écrits  revêtent  le  caractère 
élevé  d'une  incursion  hardie  ou  d'un  plaidoyer.  Alors  qu'il  aurait  eu 
le  droit  d'aborder  des  sujets  faciles, où  sa  science  acquise  lui  eût  permis 
de  briller  sans  effort,  le  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  s'est  volon- 
tairement imposé  d'écrire  des  livres,  le  plus  souvent  de  longue  haleine, 
d'une  préparation  laborieuse.  Il  a  sa  mission  et  il  la  remplit.  Éduca- 
teur, il  enseigne.  Biographe,  il  retrace  «  à  loisir  et  avec  amour  »,  c'est  un 
mot  de  Sainte-Beuve  qu'il  convient  d'appliquer  à  Quatremère,  la  vie 
de  son  modèle,  observé  dans  sa  personne  et  dans  son  génie. 

L'histoire  de  l'art,  en  France,  est  une  branche  des  lettres  que  les 
écrivains  des  derniers  siècles  avaient  à  peine  soupçonnée.  Sans 
doute  Félibien,  Desportes,  Descamps,  les  d'Argenville  nous  ont 
laissé  sur  les  artistes  de  leur  temps  ou  sur  des  maîtres  d'une  époque 
antérieure  des  pages  du  plus  haut  prix,  mais  ce  ne  sont  que  des  pages. 
En  ce  siècle,  Émeric  David,  avec  un  savoir  et  une  liberté  d'opinions 
que  ses  devanciers  n'avaient  pas  connues,  a  continué  la  tradition.  Il 
a  signé  des  notices  excellentes,  mais  le  livre  tout  entier  consacré  à  un 

(i)  A  l'appui  de  l'éloge  rendu  par  M.  Delaborde  au  zèle  de  son  devancier, 
rappelons  ici  quelques  dissertations  ou  discours  que  Quatremère  s'est  be'névole- 
ment  imposé  d'écrire  comme  membre  de  l'académie  des  Beaux-Arts.  —  Extrait 
d'un  ensemble  de  recherches  historiques  et  philosophiques  sur  la  cause  principale 
du  développement  et  de  la  perfection  des  Beaux-Arts  che^  toutes  les  nations.  Paris, 
Firmin  Didot,  s.  d.  16  p.  in-4°.  —  De  l'universalité  du  beau  et  de  la  manière  de 
l'entendre.  Extrait  d'un  Essai  de  théorie  sur  le  beau  dans  les  Beaux-Arts,  s.  1. 
n.  d.  I  5  p.  in  •40.  —  De  l'invention  et  de  l'innovation  dans  les  ouvrages  des  Beaux- 
Arts.  Paris,  Firmin  Didot,  s.  d.  i5  p.  in-4'>.  —  De  l'emploi  des  sujets  d'histoire 
moderne  dans  la  poésie,  et  de  leur  abus  dans  la  peinture.  Dissertation  lue  dans 
la  séance  des  quatre  Académies  de  l'Institut,  le  24  avril  1825.  Paris,  Firmin 
Didot,  i5  p.  in-40.  —  Discours  prononcé  aux  funérailles  de  M.  Jacques  Gondoin, 
membre  de  l'académie  royale  des  Beaux-Arts,  le  3i  décembre  1818.  Paris, 
Firmin  Didot,  3  p.  in-4">.  —  Discours  prononcé  aux  funérailles  de  M.  Pierre- 
Simon- Benjamin  Duvivier,  membre  de  l'académie  royale  des  Beaux-Arts,  le 
12  juillet  181  g.  4  p.  in-4»,  etc. 
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seul  maître  ne  l'a  pas  tenté.  Il  est  vrai,  au  début  du  siècle,  Gault  de 
Saint-Germain  prend  fièrement  position  avec  une  Vie  de  Poussin. 
Son  ouvrage  est  de  grand  aspect.  Au  texte  s'ajoutent  des  planches.  Le 
livre  d'art,  tel  que  le  conçoit  un  esprit  sérieux,  est  trouvé.  Cependant 
Gault  de  Saint-Germain  paraît  avoir  douté  du  genre  de  littérature 
qu'il  inaugurait.  La  foi  lui  a  manqué.  Son  texte  emplit  à  peine  quatre- 
vingts  pages  ;  par  contre,  les  planches  de  son  livre  débordent.  Elles  sont 
au  nombre  de  trente-trois.  L'estampe  a  plus  d'importance  que  le  récit. 
L'écueil  est  indiqué.  A  mesure  que  ce  siècle  penchera  vers  sa   fin, 
l'album,  le  recueil  de  planches  prendra  la  place  du  livre  d'art,  et  nous 
verrons  l'écrivain  réduit  à  ne  faire  qu'un  avant-propos,  une  introduc- 
tion, une  préface,  annonces  hâtives  et  précaires  de  l'œuvre  du  graveur  ou 
du  photographe.  Quatremère  n'a  pas  cru  devoir  se  prêter  à  des  compro- 
mis de  cet  ordre.  L'estampe  est  une  traduction  dangereuse  dont  la  lec- 
ture a  besoin  d'être  commentée.  L'estampe  n'est  que  le  corollaire  de 
l'écrit.  L'œuvre  d'art  veut  être  étudiée,  présentée  par  l'historien.  C'est 
à  lui  qu'il  appartient  de  mettre  en  belle  lumière  la  pensée  peinte  ou 
modelée.  Son  discours  achevé,  l'historien  sort  de  ses  cartons  l'estampe 
gravée  d'après  le  marbre  ou   la  toile  qu'il  vient  d'analyser,  mais  ici 
l'estampe  n'est  qu'un  document  justificatif,  une  annexe.    L'éloge  du 
maître  et  de  son  génie  doit  résulter  du  livre  dont  l'estampe  reste  le 
complément  facultatif.  Ainsi  l'a  voulu  Quatremère,  et  ses  grandes  Vies 
de  Raphaël,  de  Michel-Ange  et  de  Canova  ouvrent  la  série  de  ces  bio- 
graphies opulentes,  consacrées  plus  tard  à  des  poètes  ou  à  des  maîtres 
de  l'art  par  Hauréau,  Walkenaer,  Eyriès,  Ronchaud,  Lagrange  (i). 

Sans  doute,  à  l'époque  où  le  secrétaire  perpétuel  de  l'académie 
des  Beaux-Arts  se  livrait  à  ces  vastes  études,  l'érudit,  le  critique, 
n'avaient  pas  l'inutile  souci  de  rappeler  à  tout  venant  l'opinion  de  leurs 

(i)  Ingres  écrit  de  Rome  à  Quatremère,  sous  la  date  du  14  juin  i836  :  »  J'ai 
lu,  monsieur,  votre  excellente  Histoire  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  Michel- 
Ange.  C'est  un  de  ces  livres  traite's  sérieusement  et  qu'on  ne  se  lasse  pas  de 
relire  souvent;  pour  moi  j'en  éprouve  le  besoin.  Je  ne  me  pique  pas  d'en  pouvoir 
apprécier  tout  le  mérite  littéraire,  mais  ce  qui  m'a  charmé  à  la  première  lecture, 
c'est  la  manière  dont  vous  présentez  le  caractère  et  le  triple  génie  de  cet  homme 
si  extraordinaire  !  C'est  un  grand  et  bel  ouvrage,  digne  en  tout  de  cette  grande 
réputation  que  vous  ont  acquise  tant  d'autres  beaux  ouvrages  pleins  de  véritables 
et  belles  doctrines,  faits  pour  arrêter  et  contenir  les  écarts  d'une  jeunesse  sou- 
vent rétive  aux  grands  principes  du  bon  goût  de  l'art  ancien, dont  vous  possédez 
si  bien  tous  les  secrets.  » 
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devanciers.  Les  livres  du  début  de  ce  siècle  ne  sont  pas,  comme  les 
nôtres,  hérissés  de  notes,  de  rectifications  souvent  oiseuses,  de  textes 
empruntés  à  des  étrangers,  traces  accusatrices  du  dénuement  de  notre 
propre  esprit,  de  la  faiblesse  de  notre  goût  et  de  nos  convictions. 
L'homme  de  pensée  a-t-il  besoin  de  ces  enquêtes  sans  fin  ?  Quatre- 
mère  a  voulu  laisser  sur  les  deux  grands  maîtres  de  la  Renaissance 
qui  l'avaient  séduit,  sur  Antonio  Canova  dont  il  avait  été  l'ami,  des 
livres  personnels,  où  les  faits  historiques  tiennent  une  juste  place, 
mais  où  les  aperçus,  la  saine  critique  occupent  le  premier  rang,  et 
c'est  à  cette  marque,  toujours  trop  rare,  que  se  reconnaît  l'historien(i). 
Philosophe,  Quatremère  a  signé  un  Essai  sur  l'imitation  dans  les 
Beaux-Arts  que  les  esprits  les  plus  fermes  et  les  plus  déliés  de  notre 
temps  n'ont  pas  fait  oublier.  Les  arts  du  dessin  sont  soumis  à  une 
loi  singulière.  Leur  but  est  d'emporter  l'esprit  dans  le  domaine  de 
l'idéal,  et  l'unique  moyen  dont  ils  disposent  pour  atteindre  à  leur  fin, 
c'est  la  représentation  des  corps.  Obstacle  inquiétant.  Évoquer  la 
sensation  de  l'immatériel  à  l'aide  de  la  matière  ;  faire  songer  à  l'im- 
palpable avec  le  secours  du  tangible  !  Problème  difficile  et  plein  de 
périls.  Les  plus  audacieux  ne  veulent  envisager  que  le  but  et  se 
désintéressent  des  moyens.  Ce  sont  des  contempteurs  de  la  nature. 
Les  sceptiques,  les  découragés,  les  faibles  prennent  le  moyen  pour  le 
but  et  s'adonnent  à  la  traduction  sans  noblesse  du  palpable  et  du  réel. 
C'est  entre  ces  deux  pôles  que  l'âme  de  l'artiste  est  en  oscillation 
depuis  six  mille  ans.  L'imitation  dans  l'art  est-elle  l'échelon  néces- 
saire, mais  le  plus  humble  ?  est-elle,  au  contraire,  le  terme  radieux 
donné  à  l'activité  de  l'artiste  ?  Ainsi  se  pose  la  question,  et  Quatre- 
mère ne  l'a  pas  éludée.  Il  est  une  page  de  son  livre,  éternellement 
juste  et  décisive,  qu'il  faut  rappeler  à  son  honneur.  Personne  n'a  mieux 
dit,  avec  plus  de  bon  sens,  de  clarté,  d'élévation,  sur  le  problème 
redoutable  que  l'artiste  doit  résoudre  par  un  constant  et  logique  effort 

(i)  Rappelons  en  passant  deux  brèves  e'tudes  concernant  Canova,  et  publiées 
antérieurement  à  la  Vie  du  sculpteur  italien.  —  Sur  M.  Canova,  et  les  quatre 
ouvrages  qu'on  voit  de  lui  à  l'exposition  publique  de  1808.  S.  1.  n.  d.  i5  p.  in-8". 
(Extrait  du  Moniteur,  n"  363,  de  l'année  1808.)  — Réflexions  critiques  sur  les  mau- 
solées en  général, et  en  particulier  sur  celuide  l'archiduchesseChristine, exécuté  par 
M.  Canova,  et  placé  depuis  peu  dans  l'église  de  Saint-Augustin,  à  Vienne.  S.  1. 
n.  d.,  24  pages.  —  Cette  étude  a  été  réimprimée  dans  la  Revue  universelle  des 
arts,  t.  XX.II,  p.  77-94. 
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vers  l'idéal,  sous  peine  de  déchoir  ou  de  ne  pas  être.  La  nature,  objet 
de  l'imitation  du  peintre  ou  du  sculpteur,  ne  devant  être  qu'une 
étape  dans  la  marche  ascendante  vers  un  but  extra-naturel,  il  va  de 
soi  que  l'œil  du  peintre  doit  observer  la  nature  sous  ses  aspects  géné- 
raux, impersonnels, et  non  pas  dans  les  particularités  que  présente  l'in- 
dividu. Ce  point  nettement  établi,  Quatremère  poursuit  en  ces  termes  : 

L'art  ne  prend  réellement  la  nature  pour  modèle,  que  quand  il  la  considère 
et  l'imite  dans  la  sphère  des  propriétés  qui  constituent  l'être  vu  en  général,  ou 
pris  collectivement.  Alors,  et  seulement  alors,  l'ouvrage  empreint,  si  l'on  peut 
dire,  dans  le  type  moral  ou  physique,  soit  de  l'idée,  soit  de  la  forme  générale, 
l'emporte  sur  l'ouvrage  produit  d'après  l'épreuve  partielle  et  individuelle,  parce 
que  la  nature  a  refusé  à  celle-ci  la  propriété  d'exprimer  la  totalité  des  perfec- 
tions qui  n'existent  que  dans  le  dessin  original,  et  qu'une  étude  généralisée 
peut  seule  découvrir  et  s'approprier. 

L'imitation,  déjà  si  inférieure  à  la  réalité  individuelle  de  la  nature,  quand  elle 
ne  vise  qu'à  se  mesurer  avec  le  réel  et  avec  l'individu,  n'a  donc  d'autre  res- 
source pour  rivaliser  avec  la  vertu  de  ce  modèle,  et  pour  le  surpasser,  que 
d'invoquer  à  son  aide  cet  autre  procédé  imitatif,  qui  est  le  privilège  de  l'art.  Et 
c'est  ici  qu'il  faut  se  rappeler  ce  qui  a  déjà  été  dit,  savoir  que  l'art,  n'étant 
point  la  nature,  doit  agir  par  d'autres  voies.  Certes,  il  n'y  a  rien  de  commun 
entre  leurs  créations.  La  nature  ne  s'est  pas  conduite  dans  ses  œuvres,  d'après 
les  procédés  et  les  méthodes  de  l'art.  L'art  ne  saurait  réciproquement  prendre 
pour  règle  ce  qui  le  détournerait  de  la  perfection  à  laquelle    il  peut  atteindre. 

Mais  cette  perfection  il  ne  la  doit  pas  moins  à  la  nature.  Elle  seule  lui  four- 
nit les  armes  pour  la  vaincre,  elle  seule  lui  indique  le  côté  par  lequel  il  doit 
l'attaquer,  et  le  terrain  sur  lequel  elle  lui  cédera  l'avantage. 

Ce  terrain  est  celui  de  l'idéal. 

C'est  là  que  l'artiste,  abandonnant  le  stérile  domaine  de  la  réalité,  où  les 
hommes,  les  faits,  les  objets  ne  se  montrent  que  tels  qu'ils  sont,  parvient  à 
nous  créer  comme  un  nouveau  monde,  où  les  objets  se  font  voir  tels  que  la 
nature  nous  dit  qu'ils  pourraient  être.  C'est  là  que  toutes  les  existences 
s'agrandissent  et  s'anoblissent,  par  l'échange  qui  s'y  fait  des  vérités  d'imita- 
tion particulière,  contre  cette  vérité  abstraite  et  généralisée  qui  les  comprend 
aussi  (i). 

Tel  est  le  clair  langage  de  Quatremère.  Étudiez  les  maîtres  dans 
leurs  chefs-d'œuvre,  vous  y  trouverez  la  justification  de  ses  hauts 
préceptes.  Si  donc  l'artiste,  pris  de  lassitude  ou  de  doute,  cherche  la 
vérité  dans  une  imitation  servile  de  la  nature,   plaignons-le,   car  ce 

(i)  Essai  sur  l'Imitation,  p.  218-220.  —  De  nombreuses  études  et  divers 
ouvrages  ayant  un  caractère  philosophique  seraient  à  signaler  ici.  Rappelons 
les  publications  suivantes  :  De  la  marche  différente  de  l'esprit  humain  dans  les 
sciences  naturelles  et  dans  les  Beaux-Arts.  S.  1.  n.  d.,  in-4».  8  p.  —  De  la  nature 
de  l'Originalité  et  des  deux  principales  méprises   dont  cette  qualité  est  l'objet. 
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n'est  déjà  plus  qu'un  soldat  désarmé,  un  homme  de  transaction  et  de 
compromis  qui  se  re'sout  à  vivre  en  deçà  des  limites  de  son  art,  sem- 
blable à  l'explorateur  sans  courage  qui  revient  sur  ses  pas  avant  d'avoir 
connu  les  frontières  du  domaine  où  tout  à  l'heure  encore  il  marchait 
avec  assurance. 

Quatremère  de  Quincy  ne  s'est  pas  borné  au  double  rôle  d'histo- 
rien et  de  philosophe.  Jusqu'à  un  âge  avancé,  on  l'a  vu  demeurer 
fidèle  aux  travaux  d'érudition.  Il  faut  une  certaine  ardeur  ou  une 
grande  conviction  à  l'écrivain  qui,  ayant  atteint  à  une  haute 
renommée,  remet  en  cause  sa  propre  gloire  et  risque  de  se  dimi- 
nuer par  des  ouvrages  moins  importants  que  ceux  qui  l'ont  fait 
illustre.  Après  le  Jupiter  Olympien^  Quatremère  pouvait  sans  péril 
écrire  des  livres  d'histoire  ou  d'esthétique  ;  il  avait  le  droit  de  signer 
çà  et  là  de  brèves  études  archéologiques,  mais  était-il  prudent  à  lui  de 
rentrer  en  lice  avec  ses  Restitutions  de  monuments  antiques  «  d'après 
les  descriptions  des  écrivains  grecs  et  latins  »?  Prudent?  Je  l'ignore. 
Mais  on  ne  peut  qu'admirer  l'audace,  la  persévérance  et  la  sincérité 
du  savant  qui  fait  moins  de  cas  du  renom  conquis  que  des  inté- 
rêts de  l'art  et  de  l'érudition.  Les  Restitutions  des  deux  Frontons  du 
temple  d'Athènes,  de  la  statue  de  Minerve  par  Phidias,  du  tombeau 
dePorsenna,  du  bûcher  d'Héphestion,  du  char  funéraire  d'Alexandre, 
du  Démos  de  Parrhasius  sont  autant  d'études  originales  qui 
honorent  leur  auteur(r).  Que  certaines  opinions  de  Quatremère  dans 
ces  travaux  aient  paru  discutables,  pouvait-il  en  être  autrement  ? 
Quelle  description  écrite  d'un  monument  de  nos  jours  permettra 
jamais  aux  archéologues  de  l'avenir  de  reconstituer  dans  tous  ses 
détails  l'édifice  disparu  ?  Mais  n'est-il  pas  utile,  n'est-il  pas  méritoire 
de  s'essayer  à  des  études  de  ce  caractère  ?  N'écoutons  pas  exclusi- 
vement les  remontrances,  les  belles  colères  des  contradicteurs.  Avant 
de  leur  savoir  gré  de  leur  pénétration,  n'oublions  pas  que  celui  qui  a 
ouvert  le  débat  et  provoqué  spontanément  les  rectifications  a  fait 
preuve  de  travail,   de  désintéressement,  d'amour  vrai  de  la  science. 

S.  1.  n.  d.,  in-40.  i3  p.  —  Réjlexions  nouvelles  sur  la  gravure.  S.  1.  n.  d.,  in-S", 
8  p.  —  Essai  sur  l'idéal  dans  ses  applications  pratiques  aux  œuvres  de  l'imita- 
tion propre  des  arts  du  dessin.  Paris,  Ad.  Leclère,  iSSy,  in-S"  de  vi-324  p. 

(I)  N'oublions  pas  de  rappeler  la  substantielle  notice  de  Quatremère  :  Sur  la 
statue  antique  de  la  Vénus  de  Milo.  Paris,  1821,  in-4<'. 
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Quelle  opinion,  dites-moi,  aurions-nous  du  char  funéraire  d'Alexandre 
ou  du  Démos  de  Parrhasius  sans  les  pages  initiales  de  Quatremère  ? 
Et  ceux  qui,  venus  après,  complètent  le  dessin  tracé,  ajoutent  au 
décor,  auraient-ils  jamais  écrit  sur  ces  monuments  détruits,  si  Qua- 
tremère,   se  plaçant  devant  eux,  ne  les  avait  hardiment  provoqués? 

Mais,  je  l'accorde,  cette  fidélité  de  Quatremère  aux  études  archéo- 
logiques dut  lui  être  facile.  La  pente  de  son  esprit  l'inclinait  vers  l'art 
antique.  Ce  dont  je  lui  ferais  volontiers  plus  d'honneur,  ce  sont  ses 
innombrables  articles  de  critique  sur  les  écrits  de  ses  contemporains. 
Quoi  .'  Quelques  pages  du  Journal  des  Savatits  sur  les  livres  de 
Cicognara,  Mai,  Tambroni,  Mazois,  Rondelet,  de  Klenze,  de  Haus, 
de  Paw,  Langlès,  Grivault  de  la  Vincelle,  Thiénon,  Deperthes, 
qu'est-ce  que  cela  (i)  ?  L'auteur  du  Jupiter  Olympien  a-t-il  accru  sa 
renommée  par  ces  brèves  analyses  ?  Je  ne  prétends  pas  que  les 
articles  dont  je  parle  éclipsent  aux  yeux  des  savants  les  ouvrages 
développés  et  personnels  de  Quatremère,  mais  ils  nous  aident  à  con- 
naître l'homme.  Les  critiques  de  profession  sont  toujours  prêts  à 
parler  d'autrui.  Très  différente  est  la  disposition  d'esprit  des  écrivains 
qui  composent  et  publient  pour  leur  propre  compte.  Que  l'on  y  réflé- 
chisse. L'homme  parvenu  à  l'apogée  des  honneurs  et  de  la  célébrité 
par  ses  propres  ouvrages,  se  fait  bien  rarement,  devant  le  public,  le  par- 
rain des  livres  de  ses  émules  ou  de  ses  suivants.  Il  n'est  pas  même 
besoin  qu'un  auteur  soit  illustre  pour  se  refuser  à  mettre  en  lumière 
le  talent  d'un  vivant  !  Quatremère  n'a  pas  connu  ces  réserves  de 
l'égoïsme,  ces  calculs  ombrageux  d'hommes  de  lettres  inquiets  et  jaloux. 
Il  s'est  donné  sans  mesure,  avec  bienveillance,  avec  autorité.  On  l'a 
vu  couvrir  de  son  approbation,  de  sa  haute  critique,  les  travailleurs 
inconnus  qui  s'étaient  réclamés  de  lui. 

Par  un  juste  retour,  la  critique  n'a  pas  négligé  de  rendre  hommage 

(i)  Qui  se  souvient  de  Thiénon  ou  de  Deperthes  ?  Voici  le  titre  de  deux 
études  publiées  par  Quatremère  à  leur  sujet  :  Notice  de  l'ouvrage  intitulé  : 
•  Voyage  pittoresque  dans  le  bocage  de  la  Vendée,  ou  vues  de  Clisson  et  de  ses 
environs,  dessinées  d'après  nature  et  publiées  par  C-  Thiénon,  peintre;  gravées 
à  Vaqua  tinta  par  Piringer». Cette  notice  est  insérée  dans  \e  Journal  des  Savants, 
du  mois  de  juillet  1817.  Paris,  in-4''.  7  p.  —  Notice  sur  l'ouvrage  intitulé  : 
(I  Histoire  de  l'art  du  paysage,  depuis  la  renaissance  des  Beaux-Arts  jusqu'au 
XVIII'  siècle,  s  par  J.-B.  Deperthes.  Cette  notice  est  insérée  dans  le  Jounta/ 
des  Savants,  du  mois  de  décembre  1822.  Paris,  impr.  royale,  1823,  in-4'>.  12  p. 
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à  la  science,  au  goût  élevé  de  Quatretnère.  Letronne,  Raoul  Rochette, 

Gerhard,    Millingen,   Panofka,  Welcker,  Ottfried  Muller,   Etienne 

Quatremère,  Guigniault  se  sont  plu,  en  des  circonstances  diverses,  à 

louer  la  personne  et  les  grands  travaux  de  Quatremère  de  Quincy. 

M.  Charles  Lévêque  l'a  surnommé   «  le  sage  ».    Victor  Cousin,  dans 

l'avant-propos  de  son  ouvrage  le  Vrai,  le  Beau  et  le  Bien,  a  fait  plus. 

11  range  Quatremère  au  nombre  des  grands  esprits  qui,  en  ce  siècle, 

ont  été  les  promoteurs  ou  les  champions  du  spiritualisme.  Cette  mise 

à  l'ordre  du  jour  par  Victor  Cousin  vaut  la  peine  d'être  rappelée. 

Notre  vraie  doctrine,  notre  vrai  drapeau  est  le  spiritualisme,  cette  philo- 
sophie aussi  solide  que  généreuse,  qui  commence  avec  Socrate  et  Platon,  que 
l'Evangile  a  répandue  dans  le  monde,  que  Descartes  a  mise  sous  les  formes 
sévères  du  génie  moderne,  qui  a  été  au  xviie  siècle  une  des  gloires  et  des  forces 
de  la  patrie,  qui  a  péri  avec  la  grandeur  nationale  au  xvine  siècle  et  qu'au  com- 
mencement de  celui-ci  M.  Royer-Collard  est  venu  réhabiliter  dans  l'enseigne- 
ment public,  pendant  que  M.  de  Chateaubriand,  Mme  de  Staël,  M.  Quatremère 
de  Quincy  la  transportaient  dans  la  littérature  et  dans  les  arts.  On  lui  donne  à 
bon  droit  le  nom  de  spiritualisme,  parce  que  son  caractère  est  de  subordonner 
les  sens  à  l'esprit,  et  de  tendre,  par  tous  les  moyens  que  la  raison  avoue,  à 
élever  et  à  agrandir  l'homme  (i). 

Cette  hommage  du  philosophe,  spontanément  rendu  à  l'auteur  de 
V Imitation  dans  les  Beaux- Arts,3i?,?>urt  à  Quatremère  une  renommée 
durable.  S'il  lui  avait  été  donné  de  connaître  le  jugement  décisif  de 
Victor  Cousin  , tracé  seulement  en  i853,  quelle  joie  n'eût-il  pas  res- 
sentie de  voir  associer  son  nom  à  celui  de  Royer-Coliard  ! 

Louis  XVIII  ayant  rétabli  dès  i8i5  l'ordre  de  Saint-Michel,  dans 
le  but  de  «  récompenser  les  hommes  qui  se  seraient  particulièrement 
distingués  dans  les  lettres,  les  sciences  ou  les  arts  »,  dix  membres  de 
Tacadémie  des  Beaux-Arts,  peintres,  sculpteurs,  architectes  ou  musi- 
ciens furent  honorés  de  cette  décoration.  Quatremère  de  Quincy  ne 
pouvait  être  oublié.  Il  fut  admis  dans  l'ordre  de  Saint-Michel  en  vertu 
de  l'ordonnance  du  3i  décembre  1816  (2). 

Mais  des  honneurs  d'un  autre  caractère  et  auxquels  l'homme  de 
pensée  attache  le  plus  haut  prix  lui  étaient  réservés.    Les  artistes  de 

(i)  Du  Vrai,  du  Beau  et  du  Bien,  25"  édition,  Paris,  in-12,  p.  m. 

(2)  Les  «  chapitres  »  ou  assemblées  solennelles  des  chevaliers  paraissent 
avoir  été  rétablis  seulement  sous  Charles  X.  Nous  avons  retrouvé  dans  les 
papiers  de  Quatremère  la  lettre  de  convocation  dont  nous  transcrivons  ici  le  texte 
à  titre  de  document  rétrospectif.  «  Paris,  le  19  septembre  1826.  Monsieur,  Le 
grand  Prévôt,  maitre  des  cérémonies  des  Ordres  du  Roi,  a  l'honneur  de  vous 
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son  temps  essayèrent  à  l'envi  de  fixer  ses  traits.  Une  miniature 
anonyme,  possédée  par  M.  Leclère  jusqu'en  1870,  représentait 
Quatremère  âgé  de  trente-quatre  ans.  Cette  œuvre  avait  donc 
été  peinte  vers  1789.  C'est  ce  qui  explique  le  costume  grec  dont  le 
miniaturiste  avait  revêtu  son  modèle.  Nous  ne  pouvons  trop  regretter 
que  ce  portrait  nous  échappe.  Julien-Léopold  Boilly  a  donné  place 
en  1820  au  profil  de  Quatremère  dans  sa  galerie  lithographiée  des 
membres  de  l'Institut  de  France.  La  tête  est  noble  et  sévère,  mais 
sans  vigueur.  L'effigie  la  plus  connue  de  Quatremère  est  ce  charmant 
dessin  à  la  pierre  noire,  rehaussé  de  blanc,  que  prit  en  1826  le  peintre 
Heim,  à  titre  d'étude  préparatoire  de  son  tableau  Charles  X  distri- 
buant des  récompenses  aux  artistes  à  la  fin  du  Salon  de  1824.  Heim 
n'a  plus  besoin  d'éloges.  Ses  fins  croquis  ne  sont  pas  moins  goûtés 
que  la  toile  si  justement  célèbre  de  l'habile  peintre.  Depaulis  a  gravé 
une  médaille  d'après  Quatremère  en  1827,  et  Jacquot  sculpta  vers  le 
même  temps  deux  bustes  de  l'archéologue,  l'un  drapé,  l'autre  sans 
vêtement.  Paul  Delaroche,  désœuvré  durant  une  séance  de  l'Aca- 
démie, se  prit  à  dessiner  à  la  plume  la  face  énergique  du  secrétaire 
perpétuel. 

prévenir  que  Sa  Majesté  voulant  rétablir  l'ancien  et  vénérable  Ordre  de  Saint- 
Michel  dans  les  honneurs  et  les  dignités  qui  lui  appartiennent,  a  disposé,  par 
son  ordonnance  du  16  du  présent  mois,  que  le  jour  de  saint  Michel,  il  serait 
tenu  chapitre  de  l'Ordre,  présidé  par  M,  le  baron  de  Ballainvilliers.  Vous  êtes 
invité  à  vous  rendre  le  dit  jour,  29  du  courant,  heure  de  midi,  en  l'hôtel  de 
M.  le  baron  de  Ballainvilliers  (rue  du  Regard,  no  i5,  fg  St-Germain),  dans  le 
costume  de  votre  état  ou  en  habit  français,  épée  et  chapeau,  pour  être  reçu 
chevalier  de  l'Ordre  de  Saint-Michel.  Les  insignes  de  l'Ordre  de  Saint-Michel 
devront  être,  le  jour  même  de  la  cérémonie,  remis  par  vos  soins  à  l'huissier 
de  l'Ordre,  dans  la  salle  qui  précédera  celle  de  la  réception.  Le  Commandeur, 
grand  Prévôt,  maître  des  Cérémonies,  a  l'honneur  d'être.  Monsieur,  avec 
estime  et  considération,  votre  très  humble  serviteur.  Signé  :  Le  Bon  de  Ballain- 
villiers. P.  S.  Vous  êtes  prié  d'adresser,  sans  délai,  votre  réponse  à  M.  le  che- 
valier Tiolier,  huissier  des  Ordres,  hôtel  des  Monnaies.  —  A  Monsieur  Qua- 
tremère de  Quincy.  »  —  Au  nombre  des  distinctions  de  toute  nature  dont 
Quatremère  fut  l'objet  pendant  le  cours  de  sa  longue  carrière,  rappelons  :  le 
titre  d'associé  correspondant  de  l'Académie  de  Munich  qui  lui  fut  décerné 
en  181  o,  celui  de  membre  non  résidant  de  l'académie  des  Sciences,  Arts  et  Belles- 
Lettres  de  Dijon,  en  date  du  8  août  1821,  celui  de  membre  associé  de  la  qua- 
trième classe  de  l'Institut  royal  des  sciences,  de  littérature  et  des  beaux- 
arts  d'Amsterdam,  en  date  du  14  juin  182G,  celui  de  membre  associé  corres- 
pondant ^e  VAccademia  di  belle  arti  de  Naples,  en  date  du  17  janvier  1842,  etc. 
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L'érudit  était  octogénaire  lorsqu'un  jour  de  l'année  i835,  David 
d'Angers  remarqua  l'absence  de  la  tête  de  Quatremère  dans  sa  collection 
de  portraits  modelés.  Il  prit  une  ardoise, un  peu  de  cire,  unébauchoir 
et  s'en  fut  rue  de  Condé  où  demeurait  l'auteur  du  Jupiter  Olympien. 
Une  courte  séance  suffit  au  statuaire  pour  exécuter  le  profil  sévère, 
presque  ascétique,  de  son  modèle.  Les  lignes  fermes,  les  traits 
distingués,  l'œil  pénétrant,  le  front  large,  les  lèvres  réfléchies,  la 
chevelure  abondante,  tout  dans  ce  portrait  annonce  l'élévation  de 
l'esprit  et  peint  le  caractère.  Les  années  impuissantes  n'ont  pas 
dompté  Quatremère.  Une  vitalité  robuste  est  écrite  sur  tous  les  points 
de  la  cire,  traitée  avec  adresse  et  conscience.  C'est  ce  portrait,  le 
dernier,  croyons-nous,  qui  ait  été  fait  du  vivant  de  l'archéologue,  que 
nous  avons  placé  sous  les  yeux  du  lecteur. 

David,  selon  sa  coutume,  offrit  à  Quatremère  plusieurs  exemplaires 

en  bronze  du  médaillon  qu'il  avait  sculpté.  Cet  envoi   lui  valut  la 

lettre  suivante  : 

Paris,  le  4  octobre  i835. 

Mon  cher  et  trop  ge'néreux  confrère, 

Je  n'ai  pas  d'expressions  assez  dignes  pour  répondre  à  celles  dont  vous 
avez  accompagne'  le  précieux  cadeau  que  vous  m'avez  fait.  Mais  n'y  a-t-il 
pas,  de  votre  part,  hyperbole  d'obligeance?  Lorsque  je  suis  déjà  si  grandement 
votre  obligé,  pour  l'honneur  que  votre  talent  me  fait,  en  m'agrégeant  à  la  série 
d'hommes  célèbres  dont  votre  art  va  perpétuer  l'existence,  voilà  que  je  dois  ajou- 
ter à  ce  bienfait  celui  du  portrait  même,  qui  vous  devra  une  renommée  que 
l'original  n'ose  pas  se  promettre  d'obtenir. 

J'en  étais  à  chercher,  par  représailles,  des  moyens  de  vous  exprimer  ma 
reconnaissance  autrement  qu'en  paroles,  lorsque  M.  Didot  m'a  envoyé  le  premier 
exemplaire  de  ma  Vie  de  Michel-Ange.  Eh  bien,  n'est-ce  pas  encore  un  tour  de 
ma  bonne  fortune  que  de  pouvoir  prier  Michel-Ange  d'être  mon  interprète  au- 
près de  son  successeur  ! 

Permettez-moi  d'y  joindre  un  exemplaire  d'une  nouvelle  édition  de  Raphaël, 
avec  additions  et  corrections. 
Tutto  vestro. 

Que  parlé-je  tout  à  l'heure  d'années  impuissantes  ?  Le  i"  juin  iSSg 
Quatremère  s'était  démis  de  sa  charge  de  secrétaire  perpétuel.  Avait-il 
reçu  quelque  avertissement  secret  du  déclin  de  ses  forces  ?  Il  est 
permis  de  le  penser.  La  nouvelle  de  sa  démission  causa  dans  les  rangs 
de  l'académie  des  Beaux-Arts  une  surprise  douloureuse. 

L'érudit,  qui  se  retiraitdu  même  coup  de  l'académie  des  Inscriptions, 
ne  demandait  aux  artistes  dont  il  avait  été  le  glorieux  représentant 
depuis  1 8 1  G,  que  la  seule  grâce  de  pouvoir  assister  aux  séances  de  leur 
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Compagnie.  Une  députation  composée  de  Garnier,  Cortot,Vaudoyer, 
Tardieu,  Cherubini,  Clarac  se  joignit  au  bureau  de  l'Académie  et  alla 
porter  à  Quatremère,  dans  son  appartement  de  la  rue  de  Condé, 
l'expression  de  sa  gratitude  et  de  ses  regrets  (i).  Elle  lui  fit  savoir  en 
même  temps  que  le  titre  de  secrétaire  perpétuel  honoraire  venait 
de  lui  être  conféré.  Le  i5  juin,  Nanteuil,  président  de  l'Académie, 
accusa  officiellement  réception  de  la  lettre  envoyée  par  Quatremère 
quinze  jours  auparavant. 

Monsieur  et  illustre  confrère,  écrivait  Nanteuil,  la  lecture  de  votre  lettre  a 
produit  la  plus  vive  sensation.  Mais  l'Académie,  par  un  mouvement  spontané, 
vous  ayant  nommé  secrétaire  honoraire,  conserve  l'espoir  de  profiter  encore 
longtemps  de  ce  vaste  savoir  et  de  ces  sages  conseils,  qui,  pendant  tant  d'années, 
ont  été  comme  le  génie  tutélaire  de  ses  travaux. 

La  députation,  composée  du  doyen  de  chaque  section  et  du  bureau,  en  vous 
priant  de  vouloir  bien  accepter  le  titre  que  l'Académie  s'est  fait  un  devoir  de 
vous  déférer,  vous  a  témoigné.  Monsieur,  tous  les  regrets  de  l'illustre  Compa- 
gnie, à  laquelle  vous  portez  tant  d'intérêt  et  de  dévouement. 

Comme  je  suis  chargé,  dans  cette  circonstance,  d'être  l'organe  de  l'acadé- 
mie des  Beaux-Arts,  permettez-moi,  Monsieur,  d'ajouter  aux  témoignages  d'une 
sincère  reconnaissance,  que  votre  présence  au  milieu  de  confrères  qui  vous 
sont  si  affectueusement  attachés,  sera  encore  pour  l'Académie  un  objet  d'orgueil, 
puisqu'elle  aura  le  bonheur  de  posséder  dans  son  sein  une  des  plus  belles  gloires 
du  siècle  :  le  sculpteur  habile,  l'architecte  qui  ait  le  plus  sagement  écrit  sur  son 
art,  l'artiste  et  le  savant  qui  réunit  tout  à  la  fois  la  pratique  au  vaste  savoir  de 
la  théorie,  le  protecteur  et  l'ami  des  élèves,  par  l'ascendant  qu'un  caractère 
noble  et  indépendant  a  toujours  sur  les  chefs  d'une  administration  éclairée; 
enfin,  l'homme  de  bien,  qui,  pendant  une  longue  suite  d'années,  a  constamment 
défendu  avec  conviction,  et  soutenu,  par  de  nombreux  ouvrages,  les  saines  doc- 
trines que  lui  ont  inspirées  les  écrits  des  auteurs  anciens,  l'étude  des  monuments 
antiques,  et  l'amitié  des  plus  habiles  artistes  de  l'école  moderne,  dont  il  n'a 
cessé  d'être  le  conseil  et  le  guide. 

Durant  les  premiers  temps  de  sa  retraite,  Quatremère  se  plut  à  se 
retrouver  parmi  ses  confrères .  Ceux-ci,  de  leur  côté,  se  montrèrent  as- 
sidus à  le  venir  voir.  Mainte  question  intéressant  l'Académie  fut  débat- 
tue dans  le  cabinet  de  l'archéologue.  Puis,  un  jour  il  se  montra  distrait, 

(i)  Quatremère  a  occupé  de  nombreux  appartements  à  Paris.  On  a  vu  qu'il 
demeurait,  à  une  certaine  époque,  rue  Saint-Dominique.  Le  \"  juillet  1793,  il 
habitait  «  rue  du  Bacq,  n°  gSS  »,  le  5  avril  i8oo,  «  rue  de  l'Université,  vis-à-vis 
la  rue  de  Beaune,  maison  Mesgrigny  »  ;  une  lettre  émanant  du  Ministre  de  l'In- 
térieur en  1800,  porte  la  suscription  :  <i  A  Monsieur  Quatremère  de  Quincy, 
statuaire,  au  Louvre.  »  Les  dernières  années  de  la  vie  du  savant  s'écoulèrent 
rue  de  Condé,  n»  14. 
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indiffèrent.  Sa  riche  intelligence,  sa  me'moire  infaillible  s'aff'aiblissaient. 
L'ombre  montait  dans  ce  vaste  cerveau.  C'en  était  fait,  non  seulement 
des  dissertations  savantes,  mais  de  la  simple  causerie.  Quatremère 
n'avait  plus  même  le  don  de  reconnaître  ses  meilleurs  amis. 

«  O  mémoire  !  mémoire  !  »  s'écrie  le  prince  de  Ligne  dans  un 
moment  de  déception  cruelle.  Le  vide  intellectuel  se  fît  pour  Quatre- 
mère. Le  passé  cessa  d'être  pour  lui  et,  sauf  des  lueurs  rapides,  de 
rares  éclairs  pendant  lesquels  il  formulait  parfois  une  pensée  voulue, 
il  demeura  le  plus  souvent  dans  un  absolu  silence  (i). 

Cet  état  pénible  dura  presque  dix  années. 

A  Dieu  seul,  écrit  M.  Delaborde  en  e'voquant  ce  douloureux  souvenir,  à 
Dieu  seul  appartient  le  secret  de  ces  mystérieuses  épreuves  d'une  âme  qui 
semble  s'être  séparée,  avant  l'heure,  du  corps  qu'elle  animait,  et  à  laquelle  on 
dirait  que  ce  corps  survit.  Lui  seul  a  le  mot  de  ces  sombres  énigmes.  Ceux 
sous  les  yeux  de  qui  elles  se  posent  ne  peuvent  que  les  accepter  pieusement 
sans  les  comprendre  et,  témoins  impuissants  de  la  mort  partielle  qui  atteint 
ainsi  un  des  leurs,  pressentir  tristement  le  moment  où  ils  auront  achevé  de  le 
perdre,  où  la  mort  l'aura  pris  tout  entier  (2). 

Ce  dénouement  était  proche.  L'un  des  hauts  esprits  que  Victor 
Cousin  s'est  plu  à  saluer  comme  les  meilleurs  appuis  du  spiritualisme 
allait  disparaître.  Quatremère,  devancé  dans  la  mort  par  madame  de 
Staël,  qui  avait  succombé  dès  181 7,    par   Royer-Collard  son    ami, 

(i)  On  lit  dans  le  Journal  des  Savants  (livr.  de  novembre  i853,  p.  658-659), 
sous  la  signature  d'Etienne  Quatremère  :  «  M.  Quatremère  de  Quincy  était 
à  peine  âgé  de  cinq  ans,  lorsqu'il  éprouva  un  accident  qui  pouvait  avoir  les 
suites  les  plus  fâcheuses.  Se  trouvant  avec  ses  parents  dans  une  voiture,  et 
s'étant  appuyé  sur  la  portière,  cette  portière,  mal  fermée,  s'ouvrit,  et  l'enfant  fut 
précipité  sur  le  pavé.  Quand  on  le  releva,  une  de  ses  jambes  avait  été  fracturée. 
Elle  fut  remise  parfaitement,  et  cet  événement  ne  laissa  chez  lui  aucune  trace. 
M.  de  Quincy  avait  atteint  sa  quatre-vingt-dixième  année.  A  cette  époque, 
sa  mémoire  était  presque  complètement  éteinte  :  il  oubliait  journellement  et 
les  hommes  et  les  choses.  Eh  bien,  un  soir  que  je  me  trouvais  auprès  de  lui,  il 
me  rappela  cet  accident  de  son  enfance,  que  je  connaissais  parfaitement.  Il  me 
détailla,  sans  aucune  hésitation,  les  circonstances  de  ce  fait;  il  me  cita  non  seu- 
lement le  nom  du  chirurgien  habile  qui  avait  remis  sa  jambe,  mais  les  noms  des 
parents  et  des  autres  personnes  qui  venaient  journellement  visiter  le  jeune 
malade,  les  soins  que  l'on  prenait  pour  lui  rendre  sa  position  moins  ennuyeuse, 
le  nombre  et  la  qualité  des  jouets  dont  on  avait  soin  de  l'entourer.  J'étais  vrai- 
ment stupéfait  de  cette  sûreté  de  mémoire  ;  surtout  quand  je  songeais  que  pro- 
bablement, dans  une  heure,  il  aurait  complètement  perdu  le  souvenir  de  ma 
visite  et  de  notre  conversation.  » 

(2)  L'Académie  des  Beaux-Arts,  p.  255. 

1892 l'artiste  nouvelle  période  :  x.  m  19 
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descendu  dans  la  tombe  en  1845,  Quatremère  n'avait  plus  devant  lui 
que  Chateaubriand.  Les  deux  grands  vieillards  étaient  encore  debout, 
mais  combien  pénibles  les  dernières  heures  pour  l'un  et  l'autre! 

Toutefois,  l'auteur  des  M<ir//r^,  taciturne  et  morose,  laissa  deviner 
les  tourments  intérieurs  qui  l'obsédaient.  On  l'entendit  parfois  répéter 
cette  parole  dont  le  tour  harmonieux  ne  saurait  cacher  l'amertume  : 
«  Le  vent  qui  souffle  sur  une  tête  dépouillée  ne  vient  d'aucun  rivage 
heureux  !  »  Appel  désespéré  de  l'homme  illustre,  sous  l'étreinte  d'une 
caducité  qui  le  blesse  ! 

Quatremère  ignore  ces  révoltes.  Un  jour,  plusieurs  de  ses  proches 
le  pressent  de  prendre  part  à  une  fête  de  famille.  Le  digne  homme 
sort  de  sa  torpeur.  Son  esprit  s'éclaire,  la  mémoire  lui  revient, ses  lèvres 
esquissent  un  sourire,  et,  sans  colère,  sans  aigreur,  de  son  ton  le  plus 
simple  :  «  J'ai  le  droit  d'être  mort,  dit-il,  faites  comme  si  je  l'étais.  » 

Il  cessa  de  vivre  le  28  décembre  1849.  Il  avait  quatre-vingt- 
quinze  ans. 

En  deux  occasions,  le  8  floréal  an  XIII  et  le  3i  décem- 
bre 18 18,  aux  funérailles  d'Anssede  Villoison  et  à  celles  de  Gondoin, 
Quatremère,  tenu  de  porter  la  parole,  avait  exprimé  le  regret  qu'on 
eût  pris  la  coutume  de  faire  des  discours  sur  une  tombe  ouverte. 
Raoul  Rochette,  successeur  de  Quatremère  à  l'académie  des  Beaux- 
Arts  dans  la  charge  de  secrétaire  perpétuel,  depuis  le  29  juin  1839, 
rappela  cette  appréhension  de  son  devancier.  Le  discours  qu'il  pro- 
nonça, le  dimanche  3o  décembre,  en  la  cérémonie  des  funérailles, 
comporte  à  peine  quelques  lignes. 

Penseur  éminent  et  philosophe  profond,  dit  Raoul  Rochette,  c'est  par  ce 
double  caractère  dont  Quatremère  marqua  tous  ses  travaux,  qu'il  fut,  durant 
plus  d'un  demi-siècle,  dans  notre  pays,  l'homme  supérieur  de  ces  études  ;  et 
la  France  s'honorera  de  son  nom  au  même  titre  que  l'Allemagne  et  que  l'Italie 
s'enorgueillissent  de  leurWinckelmannetde  leur  Visconti.  Ce  peu  de  mots  pour- 
raient être  gravés  sur  son  monument  et  suffiraient  à  son  éloge. 

Nanteuil,  qui,  en  qualité  de  président  de  l'académie  des  Beaux- 
Arts  pour  l'année  1839,  avait  signé  la  lettre  adressée  à  Quatre- 
mère, reçut  la  mission  de  sculpter  son  buste.  L'académie  des 
Inscriptions,  pour  mieux  marquer  son  deuil,  voulut  que  la  place  de 
Quatremère  restât  vacante  pendant  une  année. 

HENRY  JOUIN 
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E  n'est  pas  seulement  dans  leurs 
œuvres  ou  dans  les  actes  importants 
de  leur  vie  publique  que  se  mani- 
festent les  personnalités  douées 
d'une  organisation  puissante  et  très 
individuelle,  mais  aussi,  et  avec  un 
accent  d'autant  plus  significatif  qu'il 
est  plus  intime,  dans  les  faits  les 
plus  ordinaires  de  l'existence  jour- 
nalière et  souvent  jusque  dans  les 
moindres  propos.  Il  en  est  ainsi 
particulièrement  pour  Ingres.  Son 
enseignement  professoral,  certaines 
observations  de  sa  causerie,  «  ses 
mots  »,  tel  détail  de  ses  habitudes  sont  marqués  au  coin  d'une  rare  origi- 
nalité ;  et,  s'ils  méritent  d'être  cités,  c'est  moins  par  simple  curiosité  bio- 
graphique que  parce  qu'ils  traduisent  essentiellement,  au  moins  pour  la 
plupart,  l'esprit  même  et  parfois  aussi  le  dogme  esthétique  de  l'artiste. 
Quelques-uns  de  ces  »  ana  »  sont  peut-être  déjà  connus,  mais  le  souvenir 
de  ceux  de  ses  contemporains  qui  furent  ses  familiers  en  retient  encore  un 
bon  nombre  qui,  entre  tant  d'autres  oubliés,  semblent  intéressants  à  men- 
tionner. Comme  il  arrive  d'ordinaire  pour  toutes  les  figures  illustres,  l'ar- 
tiste et  l'homme,  chez  Ingres,  ont  été  l'objet  d'opinions  trop  volontiers 
de  parti  pris,  de  banales  et  absurdes  légendes,  ou  d'erreurs  absolues.  De 
même  que  son  œuvre  ne  saurait  être  pleinement  et  synthétiquement  appré- 
cié que  par  ceux  qui  le  connaissent  tout  entier,  depuis  V Apothéose  d'Ho- 
mère jusqu'au  fin   fond  des  portefeuilles  du  musée  de  Montauban  ;   de 
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même  l'esprit  et  la  philosophie  intellectuelle  de  l'auteur,  quoique  foncière- 
ment logiques  et  conséquents,  se  révèlent  fort  imprévus  pour  quiconque 
ne  connaissait  pas  tout  l'homme.  Certains  se  sont  fait  une  idée  fausse  de 
ses  qualités  d'exécution  et  de  sentiment,  absolument  comme  d'autres  se 
sont  trompés  sur  sa  personne  et  son  tempérament,  en  le  croyant  maigre, 
grand,  compassé,  solennel,  de  parole  et  de  façons  réservées,  alors  qu'il 
était  exceptionnellement  trapu,  petit,  passionné  pour  ne  pas  dire  violent. 
Mais,  là-dessus,  tout  ce  qui  pourrait  être  affirmé  à  divers  égards  ressor- 
tira bien  mieux  de  ce  qui  suit  :  tous  ces  «  ana  »  sont-ils  inédits  ?  Plus 
d'un,  au  pis-aller,  ne  perdra  rien  à  être  répété. 

Ingres  et  Hugo,  seuls,  ont  reçu  cette  suprême  consécration  d'être  qua- 
lifiés par  des  esprits  boulevardiers,  l'un  de  «  crétin  de  génie  »,  l'autre 
«  d'homme  de  génie  bête  ». 

Le  propre  des  grandes  organisations,  c'est  la  variété.  Vous  ne  connais- 
sez pas  toutes  les  expressions  du  génie  d'Ingres  tant  qu'il  vous  reste  à 
voir  les  moindres  de  ses  croquis. 

Après  dîner,  chez  Gatteaux,  Ingres  étant  présent,  on  montra  une  sorte 
d'agenda  ou  calendrier  de  poche,  que  le  maître  avait  illustré,  pour  chaque 
mois  de  l'année,  d'un  dessin  à  figures  mythologiques,  vraiment  exquis. 
Qu'est  devenu  ce  bijou  ?  Aura-t-il  péri  dans  l'incendie  qui,  pendant  la 
Commune,  détruisit  l'hôtel  de  Gatteaux,  rue  de  Lille,  plein  de  trésors 
artistiques  ? 

Essais,  dit  Montaigne  ;  Préludes,  dit  Sébastien  Bach  ;  Cartons,  disent, 
plus  simplement  encore,  Raphaël  à  Hampton-Court  et  Ingres  au  Louvre  : 
et  par  là  précisément  ces  modestes  brillent  à  faire  envie  aux  plus  orgueil- 
leux du  monde. 

Devant  les  coursiers  épiques  de  son  Apothéose  de  Napoléon  I",  un 
confrère  demandait  à  Ingres,  avec  autant  de  d'étonnement  et  de  curiosité 
que  d'admiration,  où  il  avait  pu  prendre  ses  modèles  :  «  Chez  Phidias, 
répondit-ilj  et  les  chevaux  d'omnibus  ». 

Ingres  découvre  un  jour,  sous  le  costume  et  les  allures  d'un  paysan,  un 
admirable  type  qu'il  prend  comme  modèle  pour  son  tableau  de  Thétis 
aux  pieds  de  Jupiter,  que  possède  le  musée  d'Aix-en- Provence  (i).  Tandis 
qu'il  le  dessine,  le  peint,  l'étudié,  le  contemple  avec  exaltation,  il  ne  peut 
s'empêcher  de   manifester  son   admiration  par  de  fréquents  et  expressifs 

(i)  Ne  serait-ce  pas  d'après  ce  modèle  que  fut  peinte  certaine  tète  d'étude,  digne  d'un 
musée,  retrouvée  par  Paul  Flandrin,  qui  croit  bien  à  la  chose,  dans  une  boutique  de 
bric-à-brac  de  la  rue  de  Rennes,  et  achetée  par  lui  pour  un  louis  r 
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a  parte.  «  Eh  bien,  alors!  fait  modestement  le  modèle,  puisque  vous  me 
trouvez  si  beau,  moi,  que  diriez-vous  de  mon  frère!  En  voilà  un  !..  Allez 
le  voir, tous  les  matins,  aux  Tuileries  :  il  est  grenadier  dans  la  garde...  » 
Ingres  y  court. Qu'on  juge  de  sa  déception  et  de  sa  mauvaise  humeur  quand 
on  lui  montre  un  grand  lourdaud,  d'une  taille  démesure'e,  un  type  de 
rustre  sans  le  moindre  caractère. 

L'auteur  des  Odalisques  et  des  idéales  figures  de  l'Allégorie  et  de  la 
Mythologie  doublait  volontiers  tel  cap  de  rue  pour  aller  admirer,  à  quelque 
vitrine,  la  caricature  du  jour  de  Daumier. 

Ingres,  visitant  le  jeune  paysagiste  Michalon,  alors  pensionnaire  à  la 
Villa  Medicis,  embrasse  d'un  regard,  dès  le  seuil,  les  quatre  murs  de  l'ate- 
lier. Après  l'entrevue,  d'ailleurs  courtoise,  il  résume  ainsi  son  jugement  : 
«  Il  n'a  rien,  ni  une  gravure  ni  une  esquisse  d'après  le  Poussin  ou  le 
Guaspre  :  c'est  un  homme  médiocre.  » 

Le  sculpteur  Duret,à  son  retour  de  Rome,  venant  de  terminer  son  Dan- 
seur napolitain,' cette  charmante  figure  de  jeune  homme,  nue  à  un  simple 
caleçon  près,  sollicita  la  visite  d'Ingres.  Celui-ci  tout  d'abord  adresse  au 
sculpteur  plus  d'un  éloge,  puis  fait  quelques  réserves  sur  certains  détails 
d'accessoires.  Duret  s'excuse  de  la  nécessité  de  plaire  au  public,  satisfaire 
à  des  exigences  de  vente,  faire  des  concessions  au  goût  du  jour,  etc. 
«  Dans  quelles  conditions  travaillez-vous?  demande  brusquement  Ingres. 
Vivez-vous  exclusivement  de  votre  métier,  ou  avez-vous  d'autres  ressour- 
ces ?  »  Duret,  passablement  interloqué,  répond  qu'il  possède  un  honnête 
patrimoine,  exonéré  ainsi  des  soucis  matériels  de  l'existence  avec  une  dou- 
zaine de  mille  livres  de  rente.  «  Monsieur,  reprend  sévèrement  le  maître, 
lorsqu'on  fait  de  la  sculpture,  aidé  de  douze  mille  francs  de  rente,  on  ne 
met  pas  de  caleçon  à  ses  statues  !  » 

A  l'époque  où  Lehman  et  Chasseriau  venaient  de  terminer  la  peinture  des 
chapelles  de  l'église  Saint-Merry,  Ingres  alla  voir  leurs  travaux,  en  com- 
pagnie de  plusieurs  autres  peintres  qui  ne  manquèrent  pas  de  lui  signaler, 
non  sans  une  certaine  complaisance,  cette  sorte  de  défection  que  les  deux 
artistes,  qui  étaient  ses  élèves,  avaient  faite  là  à  sa  doctrine.  «  Ils  sont  bien 
effectivement  de  ma  maison,  réplique  Ingres  avec  vivacité,  mais  je  n'ai 
jamais  obligé  aucun  élève  à  en  porter  la  livrée.  » 

Pour  exécuter  un  portrait,  eût-on  affaire  au  plus  joli  ou  même  au  plus 
beau  des  modèles,  «  c'est  toujours,  déclarait  Ingres,  par  l'aspect  le  plus 
excessif  qu'il  le  faut  voir,  par  une  sorte  de  charge  qu'il  le  faut  commen- 
cer. » 

Ingres  mande  un  commissionnaire  pour  transporter  son  Portrait  de  Ché- 


294  L'ARTISTE 


rubini.  Le  commissionnaire  arrive,  déroule  sa  corde,  prend  la  toile  sur  le 
chevalet,  la  pose  méthodiquement  sur  son  crochet,  cale,  couvre,  sangle, 
enlève  et  emporte.  «  Cet  imbécile-là,  remarque  le  peintre,  il  n'a  rien  vu  du 
tout  !..  » 

Avant  d'entrer  dans  le  glorieux  sanctuaire  dont  elles  sont  dignes,  au 
Louvre  ou  aux  Uffizzi,  les  Maîtresses  du  Titien  et  les  Odalisques  d'Ingres 
passent  par  l'alcôve  de  l'Arétin  et  la  salie  à  manger  du  docteur  Véron. 

Un  brocanteur  apporte,  un  jour,  à  Ingres  un  merveilleux  morceau  de 
peinture,  digne  de  Velasquez  et  très  probablement  l'œuvre  du  maître  es- 
pagnol. Après  avoir  longuement  examiné  et  admiré  l'objet,  Ingres  s'en- 
quiert  de  la  provenance  :  le  marchand  déclare  tout  simplement  qu'il  l'a 
découpé  dans  une  toile  beaucoup  plus  grande.  «  Comment  !  s'écrie  notre 
artiste  mis  en  fureur  et  suffoqué  par  l'indignation,  vous  avez,  vous  brute, 
misérable,  infâme  !  commis  ce  sacrilège  de  mutiler  une  telle  chose  !..  » 
Et  l'homme  de  se  sauver,  laissant  là  sa  marchandise,  v  Elle  ne  m'a  pas 
coûté  cher,  celle-là,  racontait  Ingres  :  je  n'ai  jamais  revu  le  marchand.  » 

A  sa  première  réception  chez  Ingres,  directeur  de  l'Académie  de  France 
à  Rome,  Henri  Beyle  (Stendhal),  parlant  musique,  formula  péremptoire- 
ment ceci  :  «  Il  n'y  a,  dans  l'œuvre  de  Beethoven,  ni  chant  ni  mélodie.  » 
Ingres  lui  tourna  le  dos  et  descendit  pour  le  désigner  au  portier  de  la 
Villa  avec  cet  ordre  :  «  Je  n'y  serai  jamais  pour  ce  monsieur-là  !   » 

Depuis  un  moment,  Ingres  est  arrêté  sur  le  trottoir,  à  l'angle  des  rues 
d'Assas  et  Vavin,  immobile,  suivant  d'un  regard  captivé  le  va-et-vient  du 
large  pinceau  imbibé  d'une  couleur  brunâtre,  qu'un  peintre  en  bâtiment 
promène,  d'un  geste  égal  et  rythmé,  sur  les  boiseries  de  la  devanture  d'un 
épicier.  «  Eh  !  cher  maître,  que  faites-vous  là  ?  »  demande,  assez  intrigué, 
un  confrère  de  l'Institut,  qui  survient  au  même  instant.  Pour  toute  ré' 
ponse,  Ingres  montrant  l'ouvrier  :  «  Voyez,  dit-il,  et  admirez  :  il  en  met 
juste  ce  qu'il  faut.  » 

Ingres,  corrigeant  le  travail  d'un  de  ses  élèves  qui,  à  son  avis,  abusait 
des  reflets,  lui  dit  :  «  Sachez  et  n'oubliez  jamais  que  le  reflet  n'est  qu'un 
petit  monsieur  d'assez  mauvaise  compagnie  et  qui  doit  toujours  se  tenir 
sur  le  bord  du  dessin  ou  du  tableau,  très  humblement,  le  chapeau  à  la 
main,  et  toujours  prêt  à  s'en  aller.  » 

Installé  au  château  de  Dampierre,  où  il  exécutait  ses  vastes  peintures 
murales,  Ingres,  tous  les  soirs,  jouait  au  loto,  «  ce  premier  des  jeux,  disait- 
il,  où  c'est  le  sort  qui  décide  !  » 

JULES  LAURENS. 


CHARLES     SUTTER-LAUMANN 


'Artiste  n'a  pas  voulu  laisser  partir  celui  qui  lut  son 
très  dévoué  et  apprécié  collaborateur  sans  lui  adresser 
un  adieu,  et  c'est  un  ancien  camarade  de  journalisme, 
un  ami  de  cœur  et  d'esprit,  qui,  au  nom  de  beaucoup 
d'autres,  vient  parler  ici  de  celui  que  nous  enterrions  si  tristement 
aux  premiers  jours  du  mois,  Charles  Sutter-Laumann. 

Il  n'est  pas  besoin  de  longues  phrases  pour  dire  l'émotion  doulou- 
reuse ressentie  par  tous  à  l'annonce  de  cette  mort  inattendue.  Lau- 
mann  avait  été  apprécié  à  sa  valeur  d'intelligence  et  à  sa  valeur 
d'honnêteté  par  tous  ceux  qui  l'avaient  rencontré  sur  les  chemins  de 
la  vie.  Il  était  bien  impossible  de  ne  pas  éprouver  une  sympathie 
pour  ce  courageux  garçon  qui  avait  été  à  la  rude  école,  qui  avait 
acquis  son  talent  à  grands  efforts  de  volonté.  Quelle  distance  par- 
courue depuis  ces  premiers  vers  généreux  des  Meurt-de-faim  jusqu'à 
ces  derniers  livres  :  Histoire  d'un  trente  sous,  l'Ironie  du  sort,  où 
se  fait  entendre  une  parole  nette,  jolie,  éloquente,  où  se  montrent  le 
savoir  et  la  passion  de  la  vie.  Dans  un  autre  livre,  Par  les  roules, 
Sutter-Laumann  s'était  prouvé  bon  ouvrier  du  vers,  expert  à  réaliser 
par  des  rythmes  les  émotions  dont  l'avait  envahi  la  nature  harmo- 
nieuse pendant  ses  courses  à  travers  les  plaines,  au  flanc  des  monta- 
gnes, au  long  des  rivages  de  la  mer.  Dans  un  autre  livre  encore  : 
Au  val  d'Andorre,  —  les  Ecrehou,  il  s'était  affirmé  de  nouveau 
observateur  envahi  par  la  poésie  du  voyage. 

Ce  fut  là  un  des  traits  de  sa  nature.  En  dehors  de  l'affection  pour 
les  siens,  de  son  plaisir  de  conversation  avec  ses  amis,  ce  qui  le  pos- 
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séda  surtout,  ce  fut  le  perpétuel  désir  de  courir  des  pays  inconnus, 
de  découvrir  des  horizons,  de  respirer  dans  un  autre  air  que  l'air 
habituel.  Combien  de  fois,  nous  rencontrant  tous  les  deux,  vers  les 
minuit,  sortant  des  journaux,  et  nous  arrêtant  de  longs  instants  à 
causer  au  coin  tumultueux  du  faubourg  et  du  boulevard  Montmartre, 
combien  de  fois,  dans  ce  grouillement,  n'avons-nous  pas  évoque  les 
belles  étendues,  les  attirantes  solitudes,  les  hautes  forêts,  les  landes, 
les  flots  d'Océan  vers  lesquels  nous  nous  en  allâmes  parfois  ensemble 
aux  jours  des  vacances  !  Tout  cela  est  fini,  et  par  un  jour  de  soleil 
d'avril,  nous  avons  vu  descendre  dans  le  noir  de  la  terre  notre  pau- 
vre ami  si  amoureux  de  lumière  et  d'espace. 

Au  retour  de  la  triste  cérémonie,  c'est  le  dernier  livre  du  disparu 
que  nous  avons  retrouvé  :  Vlronie  du  sort,  publié  la  veille,  et  dont  le 
titre  semble  avoir  été  fourni  par  le  destin, —  un  récit  de  trouble  et  de 
charme,  l'idylle  de  deux  vieillards  dans  un  hospice,  la  rencontre 
irréparablement  tardive  de  deux  êtres  qui  se  sont  aimés  autrefois,  et 
qui  ne  se  reconnaîtront  pas,  —  une  histoire  vraie  que  l'écrivain  a 
évité  de  rendre  romanesque  et  fabriquée,  et  à  laquelle  il  a  garde  sa 
tristesse  poignante  en  ne  découvrant  la  vérité  à  la  vieille  femme  que 
devant  le  cadavre  du  vieil  homme.  Ceux  qui  liront  cette  touchante 
Ironie  du  sort  connaîtront  la  qualité  de  l'esprit  de  Laumann  :  son 
désir  des  émotions  de  nature,  son  apitoiement  sur  les  êtres  qui  ont 
manqué  leur  sort,  sa  sentimentalité  gracieuse.  Il  a  trouvé,  pour 
raconter  ces  amours  séniles,  un  apaisement  de  mots,  une  cendre  de 
phrases  sous  laquelle  brûle  et  palpite  encore  le  feu  rouge  et  rose  de 
l'amour.  Une  telle  profondeur  d'émotion  fera  vivre  ce  livre  chez 
ceux  qui  auront  entendu  vibrer  la  viole  lointaine,  chez  ceux  quiauront 
senti  le  parfum  revenu  du  passé,  en  lisant  ces  pages  fines  et  tendres. 
De  même,  l'Histoire  d'un  trente  sous,  qui  raconte  le  Siège  et  la  Com- 
mune, sera  inoubliée  pour  son  accent  de  vérité,  pour  son  intimité  et 
sa  naïveté  de  pensée.  Vrai  recueil  de  sensations  de  jeune  homme 
retrouvées  dans  le  souvenir  et  écrites  par  un  homme  parvenu  au  grand 
tournant  de  la  vie,  c'est  un  mélange  singulier  de  deux  existences, 
l'une  joyeuse,  incertaine,  instinctive,  qui  s'en  va  à  l'aventure,  l'autre 
sereine  et  un  peu  amère,  désireuse  de  repos  et  de  lumineux  paysages. 
Mais  l'écrivain  raconte  l'être  d'autrefois  sans  en  rien  celer,  le  raillant 
doucement,  soulignant  tout  le  naïf  et  tout   le  comique,    accessible. 
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toutefois,  aux  enthousiasmes,  et  leur  laissant  la  saveur  de  leur  éclo- 
sion  parisienne,  de  leur  localisation  montmartroise.  Je  ne  sais  pas  si 
la  rue,  la  banlieue,  le  champ  de  bataille  proche  des  fortifications,  la 
barricade,  l'horreur  de  la  ville  prise,  ont  jamais  été  exprimés  de 
cette  simple,  particulière  et  véridique  façon.  C'est  une  voix  bien 
humaine  qui  parle  au  nom  de  tant  de  marches  obscures  sur  les  pavés, 
de  tant  de  pauvres  diables  qui  font  la  foule  dans  l'Histoire.  Sûrement, 
ce  livre  de  Laumann  n'a  pas  d'équivalent  dans  la  littérature  issue  de 
1870-71,  et  il  faut  le  placer  à  la  suite  de  ses  illustres  aînés  qui  ont 
raconté  le  Siège  et  la  Commune  :  Théophile  Gautier,  Jules  Vallès, 
Edmond  de  Concourt... 

Tel  est  le  témoignage  littéraire  apporté  en  toute  sincérité  à  Sutter- 
Laumann.  Pour  le  témoignage  d'affection,  il  était  dans  tous  les  yeux 
et  dans  toutes  les  voix  de  ceux  qui  se  sont  trouvés  derrière  le  cercueil, 
et  il  est  aujourd'hui  dans  le  cœur  de  celui  qui  trace  ces  lignes  où 
s'inscrivent  tant  de  souvenirs  et  de  tristesses. 

GUSTAVE  GEFFROY.  ' 
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'est  une  joie,  après  les  expo- 
sitions d'hiver  toujours  les 
mêmes  et  toujours  unifor- 
mes, après  les  aquarellistes, 
les  pastellistes,  qui  de  plus 
en  plus  tournent  au  procé- 
dé, aux  redites,  à  l'exploi- 
tation méthodique  et  régu- 
lière d'un  article  de  vente 
ayant  la  faveur  du  public,  où 
les  trucs  suppléent  le  plus 
souvent  à  l'inspiration  et  aux 
libres  recherches,  de  trouver  enfin  un  milieu  d'art  assez  franc,  assez 
jeune,  assez  dégagé  à  la  fois  de  toute  routine  et  de  toute  préten- 
tieuse réclame,  pour  innover  sans  tapage  et  exprimer  simplement, 
mais  avec  la  plus  rare  délicatesse,  des  choses  souvent  ex- 
quises. 

Dans  les  salles  de  Durand-Ruel,  à  peine  sécularisées   en    quelque 
sorte,  et  d'où  viennent  de  sortir  les  excentricités  mystiques  de  la  Rose- 
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Croix,  la  Société  des  peintres-graveurs  pour  la  quatrième  fois  nous 
convie  à  son  exposition  annuelle.  D'autres  ont  dit  avant  nous,  com- 
bien sérieuse  et  digne  d'encouragements  était  l'institution  qui  groupe 
ainsi  tous  les  ans,  quelles  que  soient  leurs  tendances  et  la  matière 
employée,  pierre,  cuivre  ou  bois,  les  maîtres  de  l'estampe  originale  ; 
combien  il  était  bon  qu'ils  eussent  un  centre  pour  se  réunir,  pour  se 
compter,  pour  se  distinguer  des  purs  reproducteurs  qui  n'ont  qu'un 
talent  docile  et  de  seconde  main.  Nul  n'entrera  ici,  s'il  n'est  peintre, 
s'il  n'est  capable  de  fixer  sur  une  toile,  ou  au  moins  de  dessiner  sur 
le  papier,  ses  propres  fantaisies  et  ses  propres  rêves,  s'il  n'est  inven- 
teur de  formes  autant  et  même  plus  que  bon  ouvrier  :  telle  semble 
être  la  devise  de  la  maison .  Il  faut  qu'on  apporte  avec  soi  ses  preuves, 
qu'on  expose  soit  un  dessin,  soit  une  peinture,  à  titre  de  document, 
de  pièce  à  l'appui,  et  surtout  qu'on  grave  comme  d'autres  peignent, 
spontanément,  librement,  pour  exprimer  ses  idées,  et  non  pour  tra- 
duire plus  ou  moins  péniblement,  plus  ou  moins  adroitement  une 
pensée  étrangère.  En  somme,  il  y  a  la  même  différence  entre  les  gra- 
veurs originaux  et  les  graveurs  copistes  qu'entre  un  sculpteur  qui  crée 
son  œuvre  et  le  mouleur  qui  de  son  mieux  la  reproduit.  On  peut  faire 
l'un  et  l'autre.  Il  en  est  même  ainsi  souvent,  et  par  plus  d'un  point  le 
métier  mène  à  l'art  ;  mais,  pour  peu  qu'on  ait  des  idées,  il  faut 
avouer  que  l'estampe  gagne  singulièrement  à  être  employée  comme 
moyen  direct  d'expression.  Ce  ne  sera  pas  un  des  moindres  titres  de 
la  Société  des  peintres-graveurs,  que  d'avoir  contribué  à  la  relever 
ainsi  aux  yeux  du  public. 

Jamais  peut-être  les  artistes,  qui  dès  le  début  se  sont  empressés 
d'entrer  dans  la  Société  nouvelle,  n'ont  été  plus  peintres  que  cette 
année,  n'ont  mieux  justifié  leur  nom.  Les  dessins,  aquarelles,  pastels, 
tableaux,  qui  sont  en  quelque  sorte  exigés  par  les  statuts,  ne  figurent 
pourtant  pas  à  l'exposition  en  plus  grand  nombre  que  d'habitude. 
Au  contraire;  mais  c'est  la  gravure  elle-même  qui  se  colore  et  s'a- 
nime, qui  grâce  à  certains  raffinements  de  procédés  ou  de  tirage,  arrive 
presque  à  lutter  avec  la  peinture,  ou  du  moins  à  en  rappeler  le  sou- 
venir et  à  en  évoquer  les  tons.  Ce  rêve  de  notre  époque,  l'estampe  en 
couleurs^  à  laquelle  nous  ont  ramenés  le  goût  des  gravures  du 
xvm'^  siècle,  l'amour  des  illustrations  anglaises  et  des  bois  japonais, 
a  ici  quelques  adeptes  qui  sont  en  frçs  Jjçnçe  yois  pour  la  renouveler 
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et  la  faire  vivre.  Leurs  essais  n'ont  jamais  été  plus  heureux,  plus  près 
d'atteindre  à  la  perfection.  A  leur  école,  à  leur  exemple,  et  comme 
pour  rivaliser  avec  eux,  même  les  graveurs  en  noir  de  plus  en  plus 
deviennent  coloristes.  Après  avoir  été  longtemps  négligée,  l'aqua- 
tinte revient  en  faveur.  De  tous  côtés,  on  s'éprend  pour  ce  mode  d'ex- 
pression souple  et  délicat,  qui  donne  aux  estampes  la  transparence, 
la  finesse  ou  l'éclat  d'un  lavis,  et  jusqu'aux  lithographes  essaient  de 
se  l'approprier,  d'en  tirer  des  effet  nouveaux.  Du  reste,  en  quelque 
procédé  que  ce  soit,  on  constate  presque  partout  une  recherche  cu- 
rieuse des  tonalités  dans  cet  art  monochrome  :  les  noirs  chantent 
chauds  et  profonds  ;  les  blancs  s'illuminent,  s'éclairent  de  multiples 
reflets  ;  de  molles  demi-teintes  mettent  çà  et  là  l'accord.  Même  la 
gravure  sur  bois  vise  à  la  couleur,  et  remue,  et  vibre. 

En  tête  des  coloristes  purs  est  le  décorateur  ordinaire  du  Chat- 
Noir,  l'ingénieux  auteur  de  la  Marche  à  rétot'le,  M.  Henri  Rivière, 
qui,  après  Caran  d'Ache,  a  su  dérouler  de  vastes  perspectives,  faire 
tenir  en  de  petits  espaces  l'immensité  des  horizons  et  la  vie  des 
foules.  Tenté  dès  longtemps  par  la  gravure  en  couleurs,  et  en  ayant 
montré  les  précédentes  années  des  essais  déjà  heureux,  quoique  in- 
complets, il  arrive  cette  fois  à  la  maîtrise  :  il  a  trouvé  sa  formule 
presque  définitive.  C'est  un  charme  que  ses  vues  de  Bretagne,  tirées 
de  Saint-Briac  et  des  environs,  et  où  revivent  les  aspects  changeants 
de  la  mer,  bleue  ou  grise,  d'un  vert  émeraude  ou  d'un  jaune  sale, 
selon  que  le  soleil  y  brille  ou  que  s'y  jouent  les  bourrasques.  Les 
vagues  déferlent,  rejaillissent,  s'étalent,  sautent  en  éclaboussures 
contre  les  roches.  La  pluie  tombe  en  longues  sabrures  droites  et  ré- 
gulières, persistante,  continue.  Puis,  parles  beaux  jours,  sous  le  ciel 
bleu,  les  moutons  paissent  dans  des  creux  verdoyants  de  falaises, 
tandis  qu'au  loin  affleurent  des  sables  ou  des  rochers  baignés  par  la 
lumière.  Ailleurs,  c'est  une  forêt  de  pins  que  rose  le  soleil,  ou,  si  l'on 
se  transporte  dans  l'intérieur  des  terres,  un  enterrement  passe  calme 
et  grave  à  travers  champs,  devant  un  lointain  rideau  d'arbres  estom- 
pés de  brume.  L'air  circule  dans  toutes  ces  compositions,  dont  rien 
ne  saurait  rendre  la  grâce  simple  et  le  large  faire.  A  les  voir,  on  les 
dirait  plutôt  nées  spontanément,  d'un  seul  jet,  qu'obtenues  par  les 
difficultés  d'un  tirage  long  et  compliqué,  et  par  des  superpositions  de 
planches  :  tant  les  tons  y  sont  fondus,   harmonieusement  combinés, 
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sans  qu'on  sente  nulle  part  les  sutures  !  Ces  gravures  sur  bois  en 
couleurs  ont  toute  la  fraîcheur  et  l'élan  d'aquarelles  vivement  lavées. 
Que  les  Anglais,  Kate  Greenawaypar  exemple,  aient  inspiré  l'auteur 
pour  quelques-unes  ;  que  les  Japonais  surtout,  auxquels  il  songe 
visiblement  jusque  dans  sa  signature,  l'aient  guidé,  pour  ainsi  dire, 
dans  toute  la  suite  de  son  travail,  peu  importe  :  cela  n'ôte  rien  à  la 
valeur  de  l'etfort  et  à  la  perfection  du  résultat.  Si  jamais  l'art  des 
Harounobou  et  des  Kiyonaga  peut  vivre  chez  nous,  M.  Henri  Ri- 
vière est  marqué  d'avance  pour  le  diriger  et  le  conduire. 

Non  moins  chaud  partisan  de  la  gravure  en  couleurs  et  non  moins 
pénétré  de  japonisme,  mais  revenant  plutôt  depuis  quelque  temps  à 
la  tradition  française  ou  anglaise  du  xviii*  siècle,  M.  Henri  Guérard, 
le  vaillant  vice-président  de  la  Société,  expose  ici  le  portrait  de  son 
fils  Jean-Raimond  en  une  série  d'états  successifs,  qui  permettent  de 
suivre  les  détails  de  l'exécution,  depuis  la  première  épreuve  tirée  en 
ton  de  camaïeu  uniforme,  jusqu'à  la  combinaison  définitive  des  tein- 
tes. Faut-il  le  dire  toutefois  ?  Malgré  ses  habiletés,  ou  peut-être  à  cause 
d'elles,  l'effet  est  monotone  et  froid,  un  peu  sec,  un  peu  mécanique 
même.  On  n'est  plus  en  présence  d'un  ingénieux  artiste  qui  tâtonne, 
cherche  et  trouve,  mais  d'une  machine  bien  montée.  M.  Guérard  a 
l'esprit  trop  plein  de  trucs,  de  roueries,  de  ficelles  ;  il  a  trop  de 
science,  ou  du  moins  l'étalé  trop.  Cela  nuit  à  la  candeur  des  impres- 
sions premières.  Ainsi,  la  fausse  naïveté  et  la  rudesse  étudiée  de  ses 
bois,  en  blanc  et  noir,  ou  en  deux  ou  trois  tons,  imités  çà'  et  là  des 
Japonais,  les  Lapins^  les  Pigeons^  même  V Effet  de  neige  ou  le  Ton- 
«eaw,  nous  émeuvent  difficilement,  quelle  qu'en  soit  la  prodigieuse 
adresse.  Les  eaux-fortes,  mêlées  généralement  d'aquatinte,  et  aux- 
quelles les  délicatesses  du  tirage  en  bleu  ou  bistre,  en  gris  teinté, 
prêtent  un  singulier  attrait,  valent  beaucoup  mieux,  sont  d'un  art 
plus  personnel  et  plus  vivant,  quoique  la  nature  y  soit  encore  un  peu 
trop  vue  par  le  côté  artificiel.  Mais  on  ne  saurait  dénier  pourtant  la 
qualité  rare  de  pièces,  comme  VEffet  de  lune  ou  la  Voile  neuve  à 
Houjleur,  comme  le  Moulin  de  la  Galette  envahi  sous  la  neige  ou 
entrevu  parmi  les  flocons  tombants.  M.  Guérard  a  même  essayé,  en  ce 
genre,  une  sorte  de  décoration  monochrome  pour  dessus  de  porte, 
les  Bouquins,  qui  prouve  la  noble  ambition  de  lutter  contre  Chardin 
et  de  faire  jouer  à  la  gravure  le  rôle  de  trumeaux  peints.    C'est    une 
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fantaisie  d'artiste.  Où  il  est  plus  complètement  à  louer  (car  là  il  est 
encore  plus  inventeur,  ou  du  moins  vulgarisateur  heureux),  c'est 
dans  ses  panneaux  au  fer  chaud.  Le  thermocautère  sous  sa  main 
érafle  le  bois,  le  creuse  ou  le  caresse,  s'y  enfonce  profondément  ou  le 
roussit  à  peine,  selon  qu'il  faille  marquer  un  trait  en  vigueur,  avec 
de  fortes  ombres,  un  accent  énergique,  ou  qu'on  veuille  seulement  l'in- 
diquer. Procédé  hardi,  qui  exige  une  dextérité  sans  égale,  une  pres- 
tesse d'exécution  et  une  sûreté  d'œil  que  rien  n'arrête,  où  les  retou- 
ches sont  interdites,  et  où  l'œuvre  doit  s'enlever  du  premier  coup, 
vive,  brillante,  colorée.  M.  Guérard  s'en  tire  en  maître,  et  a  su  ainsi 
graver,  on  pourrait  presque  dire  peindre,  quelques  panneaux  d'un 
effet  décoratif  original  et  charmant  ;  mais  en  cela,  comme  dans  tout 
le  reste,  il  se  montre  surtout  épris  de  recettes  curieuses,  de  tours  de 
main,  de  formules,  en  un  mot  de  la  menue  cuisine  de  son  métier. 

M.  Lunois,  qui  s'est  mis  en  tête  de  renouveler  la  lithographie  en 
couleurs,  et  par  des  procédés  à  lui,  n'est  pas  encore  tout  à  fait  sorti  de 
la  période  de  tâtonnements  et  d'incertitude.  Les  épreuves  qu'il  nous 
présente  sont  des  essais,  des  ébauches,  d'ailleurs  réussies,  et  qui  font 
bien  augurer  de  l'avenir.  Il  est  en  train  de  se  faire  sa  palette,  d'échan- 
tillonner des  tons.  Un  peu  plus  de  fondu,  de  moelleux,  d'accord  dans 
les  nuances,  sans  en  éteindre  l'éclat,  et  tout  ira  bien.  Le  Portrait  de 
M^^^E.,  l'étude  de  femme  arabe  accroupie  [Jamina-Bettt-Si-Dejllotib) 
ont  déjà,  dans  leur  forme  hésitante,  timide,  et  même  un  peu  gra- 
nuleuse ou  aigre  par  endroits,  une  saveur  d'aquarelle  riante  et  gaie. 
Mais  ses  lithographies  en  noir  sont  infiniment  plus  parfaites.  Là,  il 
n'a  plus  à  chercher  :  il  est  en  possession  d'un  outil  merveilleux, 
dont  il  connaît  toutes  les  ressources,  dont  il  a  étendu  et  élargi  le  do- 
maine par  une  invention  originale.  L'emploi  du  lavis,  inauguré  et 
jusqu'ici  pratiqué  par  lui  seul,  donne  aux  planches  un  aspect  onctueux 
et  gras,  des  douceurs  et  des  transparences  de  lumière,  des  profon- 
deurs de  noirs,  un  charme  d'enveloppe,  qui  leur  permettent  de  lutter 
avec  les  plus  beaux  dessins  à  la  sépia  ou  à  l'encre  de  Chine.  C'est  pres- 
que de  la  peinture,  à  vrai  dire  :  on  sent  la  franche  et  libre  coulée  du 
pinceau,  et  le  procédé  étonne  autant  qu'il  séduit.  Les  lecteurs  de 
{'Artiste  ont  déjà  eu,  du  reste,  occasion  de  s'en  éprendre,  puis- 
qu'une des  lithographies  exposées  rue  Le  Peletier  [Au  bord  du  Zui- 
der:{ée)  a  paru    ici-même.   Toutes  sont  dignes  d'éloges,  les    simples 
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études  comme  les  tableaux  achevés.  Mais  on  remarquera  particuliè- 
rement, en  ce  dernier  genre,  les  scènes  de  la  vie  de  Paris  :  Paris  vu 
de  la  Tour  Saini-Geruais^  les  Galeries  supérieures  du  théâtre  Beau- 
marchais^ Y  Adoration  nocturne  du  saint  Sacrement.  Les  qualités  de 
l'aération,  de  l'éclairage  artificiel  ou  atmosphérique  y  sont  excellen- 
tes. Les  tons  ont  une  résonnance,  un  velouté,  une  fleur,  dont  la  gra- 
vure donne  rarement  exemple.  Ce  sont  œuvres  de  peintre  bien  doué 
et  de  novateur  délicat. 

Notons  encore,  par  ci  par  là,  quelques  taches  heureuses,  vives  et 
gaies,  tentatives  de  gravures  en  couleurs  ou  essais  de  coloration  en 
noir.  M.  Louis  Morin,  qui  est,  comme  Henri  Rivière,  un  échappé  du 
Chat-Noir,  a  envoyé  un  souvenir  de  la  pièce  de  lui,  qui  s'y  joua  l'autre 
hiver  :  \ç.  Car  naval  de  Venise.  C'est  un  éventail  à  fond  bleuté,  où,  sous 
un  ciel  semé  d'étoiles,  devant  le  palais  des  doges  illuminé,  un  soir  de 
fête,  à  Venise,  circulent  des  gondoles  pleines  de  masques,  laissant  der- 
rière elles  des  traînées  de  lumière,  des  reflets  blancs,  roses  ou  verts  de 
lanternes  sur  l'eau.  L'invention  est  d'un  fantaisiste  spirituel  et  char- 
mant, adorateur  de  Watteau,  et  qui  n'est  pas  sans  lui  ressembler  pour  la 
désinvolture  et  la  grâce,  ayant  de  plus  le  sens  du  décor,et  sachant  teinter 
l'eau-forte  en  virtuose.  Un  presque  homonyme,  M.  Maurin,  un  des  sur- 
vivants de  l'exposition  delà  Rose-Croix,  a  beaucoup  moins  de  tact  et  de 
goût,  mais  n'est  pas  dénué  pourtant  de  tout  intérêt,  ne  fût-ce  que  par 
ses  tendances,  ses  recherches  variées  de  coloris.  Chez  lui,  le  choix  des 
sujets  et  des  types  ne  s'élève  jamais  très  haut,  se  tient  même  assez 
volontiers  dans  la  réalité  un  peu  brutale;  mais  la  gravure,  en  quelque 
genre  que  ce  soit,  pointe  sèche,  manière  noire,  zinc  ou  bois,  le  tente, 
surtout  quand  il  y  voit  moyen  de  rompre  la  morne  uniformité  des 
noirs.  Son  coloriage  rappelle  le  plus  souvent  les  images  d'Épinal  :  les 
tons  y  bavent  les  uns  sur  les  autres,  ou  ont  des  vivacités  criardes  qui 
tirent  l'œil.  De  loin  en  loin  toutefois,  il  trouve  une  impression  vraie  de 
nature,  encore  qu'un  peu  exagérée,  comme  la  Tireuse  de  cartes  ou  les 
Premières  Communiantes,  ce  qui  justifie  en  partie  ses  audaces. 

M.  Chéret  est  depuis  trop  longtemps  connu,  célèbre,  et  on  peut 
même  dire  populaire,  grâce  aux  joyeuses  affiches  qui  ornent  l'extérieur 
de  nos  maisons,  pour  qu'il  soit  utile  d'insister  sur  le  talent  avec 
lequel  il  met  à  profit  les  ressources  de  l'estampe  en  couleurs.  C'est  un 
des  maîtres  du  genre.  Un  pastel,  quelques  lithographies,  tirées  gêné- 
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ralement  en  bistre  ou  en  ton  rosé  de  sanguine,  évoquent  ici  son  image 
plutôt  qu'ils  ne  le  représentent  dans  tout  l'éclat  brillant  et  la  féerie  de 
ses  rêves. 

Il  n'est  pas  jusqu'aux  graveurs  les  plus  sages,  les  plus  voués  d'or- 
dinaire aux  reproductions,  comme  M.  Géry-Bicliard,  qui  ne  sentent 
s'éveiller  en  eux  le  désir,  non  seulement  d'inventer  par  eux-mêmes, 
mais  de  colorer  leur  pensée.  Son  Petit  Charmeur  est  d'un  dessin  un 
peu  mou  et  maladroit  peut-être  ;  mais  le  tirage  en  couleurs  en  est  si 
délicat  qu'on  est  pris  par  les  yeux. 

Veut-on  s'adresser  aux  demi-coloristes,  à  ceux  qui,  avec  Lpnois, 
pratiquent  le  lavis  et  l'aquatinte,  ou  qui,  par  le  simple  jeu  des  noirs 
et  des  blancs  habilement  placés,  arrivent  à  rendre  les  sensations 
lumineuses  les  plus  fines  et  les  plus  intenses  ?  Ils  sont  en  très  grand 
nombre  à  l'exposition  des  peintres-graveurs.  M.  Delavallée  est  un 
partisan  décidé  de  l'aquatinte  et  du  vernis-mou,  dont  il  tire  des  effets 
particulièrement  heureux  dans  ses  vues  de  nuit  (le  Pont  des  Saints- 
Pères^  la  Tour  Eiffel)  avec  leurs  reflets  dans  l'eau.  M.  Prouvé,  le 
peintre  Nancéien,  n'est  pas  moins  enthousiaste  pour  ces  procédés,  qui 
lui  permettent  de  satisfaire  ses  goûts  de  coloriste,  de  rêver  au  Sahara 
ou  à  quelque  pays  impossible  [Crépuscule^  Silence).  L'eau-forte  de 
M.  Muller  n'est  pas  sans  se  compliquer  aussi  par  endroits  de  lavis, 
autant  qu'on  en  peut  juger  à  distance,  et  cela  en  augmente  la  délica- 
tesse et  la  grâce.  Bien  que  s'en  tenant  beaucoup  plus  exclusivement  à 
l'eau-forte  pure,  à  la  pointe  sèche  surtout,  les  paysages  ou  marines 
d'étrangers  comme  MM.  Goffou  Storm  de  Gravesande,  de  Français 
comme  M.  Ga;neutte,  sont  tout  à  fait  remarquables  par  la  simplicité 
de  l'effort  unie  à  la  perfection  du  résultat  :  les  blancs,  réservés  en 
larges  étendues,  jouent  le  rôle  du  papier  dans  l'aquarelle,  indiquent  les 
lumières  vives,  éclairent  et  colorent;  il  suffit  d'un  noir  ici  ou  là  pour 
faire  vibrer,  remuer  et  vivre  l'infini  du  ciel  ou  des  eaux.  Tout  est 
marqué  en  traits  hardis,  rapides  et  fermes.  Cela  a  la  spontanéité,  l'élan 
autant  que  la  transparence;  et,  que  les  grandes  lignes  du  tableau  seu- 
lement soient  arrêtées,  avec  une  apparence  un  peu  âpre  et  rugueuse, 
ou  que  les  contours  soient  plus  caressés,  plus  enveloppés  d'humidité 
et  de  brume,  on  sent  toujours  une  main  maîtresse  d'elle-même,  éprise 
par-dessus  tout  des  phénomènes  lumineux,  et  qui  les  traite  avec  déci- 
sion et  allure.   Les  dessins  exposés  par  M.  Gaeneutte,  à  côté  de  ses 
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eaux-fortes,  rappelleraient  au  besoin  aux  oublieux  qu'il  connaît  aussi 
la  forme  humaine,  et  excelle  à  saisir  au  vol  les  mouvements  de  phy- 
sionomie les  plus  changeants,  les  expressions  les  plus  subtiles.  Ajou- 
tons que  l'exécution,  au  crayon  gras  mêlé  généralement  de  sanguine 
ou  de  pastel,  en  est  d'une  belle  saveur.  Une  tête  de  femme,  Marcella, 
de  tenue  encore  plus  serrée,  de  dessin  plus  rigide,  paraît  inspire'e  de 
la  précieuse  tête  d'Holbein  le  vieux  conservée  au  musée  du  Louvre. 
C'est  une  note  d'art  archaïque,  curieuse  à  constater  chez  ce 
moderniste. 

Un  des  principaux  succès  de  l'exposition  a  été  pour  M.  Helleu, 
nouveau  venu  à  la  Société  des  peintres-graveurs,  mais  qui  d'emblée 
s'y  est  fait  place  et  rang.  A  lui  allait  l'attention  des  délicats,  la  curio- 
sité de  tous.  On  était  à  la  fois  surpris  et  charmé  de  trouver  une  for- 
mule neuve,  un  talent  inédit,  la  manifestation  originale  et  souple 
d'un  artiste  qui  se  révèle  à  lui-même  et  aux  autres.  Ses  portraits,  ses 
études  au  pastel  ou  à  l'huile,  avec  leurs  complications  whistlériennes, 
leur  étrangeté,  où  les  souvenirs  de  Blanche  se  mêlent  à  ceux  de  Bol- 
dini,  ne  semblaient  rien  promettre  d'aussi  simple,  d'aussi  personnel 
et  d'aussi  parfait.  On  savait  déjà  qu'il  cherchait  la  grâce,  non  sans 
quelque  prétention.  On  ignorait  qu'il  pût  la  rencontrer,  fine,  imprévue, 
rapide,  en  se  jouant  avec  la  pointe  du  graveur,  en  improvisant  de 
légers  croquis.  Car  ce  ne  sont  guère  que  des  croquis,  mais  d'une  rare 
valeur,  dont  il  a  paré  tout  un  mur.  Un  cadre  de  dessins,  enlevé  pres- 
qu'au  début  de  l'exposition  par  un  acheteur  enthousiaste  et  pressé, 
contenait  quelques  petites  merveilles.  Les  pointes  sèches,  non  moins 
délicieuses  en  leur  facture  peu  appuyée,  en  leurs  gris  soyeux,  prouvent 
une  facilité,  une  adresse  sans  égale  à  dessiner  sur  le  cuivre  aussi 
librement  que  sur  le  papier.  Partout,  le  modèle  féminin  est  étudié  et 
rendu,  comme  par  une  photographie  instantanée,  dans  ses  poses  les 
plus  fugitives,  sous  ses  aspects  les  plus  divers,  de  face,  de  dos,  de 
profil,  prenant  tantôt  une  attitude,  tantôt  une  autre,  accoudée  indiffé- 
rente et  rêveuse,  ou  absorbée  par  une  des  nombreuses  occupations 
de  sa  vie,  se  lavant,  se  peignant,  enfilant  une  aiguille  tête  baissée, 
lisant  un  journal  ou  dormant.  Il  y  a  vingt  façons  de  dormir,  de  lire, 
de  s'accouder,  que  M.  Helleu  s'amuse  à  spirituellement  noter.  C'est 
toujours  le  même  charmant  petit  modèle  de  Parisienne  affinée,  de 
femme  élégante  et  oisive,  qui  passe  et  repasse,  distinguée,  gracieuse. 

1892    —    l'artiste    —  NOUVELLE    PÉRIODE  :  T.    III  20 


3o6  L'ARTISTE 


Watteau  a  pu  donner  plus  d'un  conseil,  ainsi  qu'en  témoignent  quel- 
ques études  de  nuques  ou  de  visages  superposés,  comme  dans  certaines 
sanguines  du  Louvre;  mais  l'ensemble  est  bien  d'aujourd'hui,  et 
pourra  servir  de  document  aux  historiens  futurs  de  la  femme  au 
XIX*  siècle. 

Il  ne  nous  reste  plus  que  le  temps  et  la  place  de  citer  encore  quel- 
ques noms,  parmi  les  graveurs  les  plus  dignes  de  mémoire.  MM.  Brac- 
quemond  et  Besnard  ne  nous  ont  pas  gâtés  cette  année  :  une  dizaine 
d'Ex-libris  pour  le  premier,  une  série  d'eaux-fortes  grossières,  lâchées, 
brutales  pour  le  second,  et  qui  sont  vouées  aux  Joies  et  Misères  de 
la  femme,  ne  donnent  qu'une  imparfaite  idée  de  leur  très  grand  et 
réel  talent.  M.  Desboutin,  le  maître  incontesté  de  la  pointe  sèche,  n'a 
pas  non  plus  une  exposition  suffisamment  nombreuse  ou  choisie  pour 
qu'on  le  juge  à  sa  vraie  valeur.  Des  pointes  sèches  fines,  menues, 
capables  de  s'adapter  aux  plus  délicates  impressions  du  paysage 
{Printemps,  Sur  la  Meuse,  Hiver  surtout)  justifient  la  réputation  que 
s'est  faite  Zilken  en  Hollande.  M.  Zorn,  génie  facile,  expéditif  et 
sommaire,  continue  dans  ses  eaux-fortes  le  procédé  de  sa  peinture,  et, 
par  longues  tailles  parallèles,  enlaçant  la  forme  et  la  lumière  comme 
dans  un  filet,  dans  un  réseau  de  mailles  qui  se  rapprochent  ou  s'écar- 
tent, arrive  à  modeler,  à  rendre  la  souplesse  des  chairs  et  les  palpitations 
mêmes  de  la  vie.  Quelques-uns  de  ses  portraits,  ceux  de  Faure,  de 
Liebermann,  de  Renan,  sont  des  chefs-d'œuvre  en  leur  genre.  On  peut 
passer  beaucoup  plus  vite  devant  les  eaux-fortes  ou  vernis  mous  de 
MM.  de  Los  Rios  et  Monziès,  reproducteurs  habiles,  mais  moins 
heureux  comme  inventeurs;  devant  les  paysages  àl'eau-forte,  un  peu 
vieux  jeu,  de  M.  Daumont;  devant  les  bizarres  fantaisies  à  la  pointe 
sèche  du  peintre  Latouche,  les  vues  de  Paris  sur  bois  ou  sur  cuivre 
de  M.  Paillard,  et  les  envois  divers  de  MM.  Detouche,  Albert  et 
Vignon. 

Gardons-nous  d'oublier  les  eaux-fortes  de  Keene,  le  dessinateur  du 
Punch  récemment  disparu,  qui  inaugurent  la  série  des  expositions 
rétrospectives  de  gravures,  projetées  dès  le  début  par  la  Société  des 
peintres-graveurs,  et  non  réalisées  jusqu'ici,  et  réservons  surtout  une 
place  à  part,  une  place  de  choix  dans  notre  admiration  et  notre  estime 
à  un  des  principaux  rénovateurs  de  la  gravure  sur  bois  dans  notre 
pays,  à  M.  Lepère.  Tour  à  tour  peintre,  aquafortiste,  lithographe,  et 
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imprégnant  tout  ce  qu'il  touche  d'un  véritable  cachet  d'art,  ayant  par- 
dessus tout  le  sens  des  valeurs,  des  lumières  enveloppantes  et  fines, 
talent  primesautier  et  original,  il  a  voué  au  bois  la  meilleure  part  de 
ses  adorations  et  de  ses  recherches  subtiles.  Grâce  à  lui,  l'eau-fortc 
est  atteinte,  presque  dépassée.  Tout  ce  qui  remue  et  flotte  dans  l'at- 
mosphère des  grandes  villes,  tout  ce  qui  est  la  vie,  le  mouvement,  la 
gaîté  de  la  rue,  se  retrouve  dans  ses  estampes,  tirées  sur  papier  de 
luxe  avec  le  soin  réservé  uniquement  jadis  aux  gravures  sur  cuivre. 
Les  fumées  légères,  le  miroitement  du  soleil  sur  l'eau,  la  buée  molle 
qui  suit  les  averses,  le  va-et-vient  des  passants  clapotant  sur  les  trottoirs 
mouillés,  ou  secoués  par  les  rafales,  jusqu'aux  plus  imperceptibles 
détails  sont  recueillis,  fixés  sur  le  bois,  et  reparaissent  au  tirage  en 
teintes  délicatement  graduées.  C'est  un  régal,  un  luxe  de  bibliophile 
et  d'amateur  d'estampes  que  ses  Paysages  parisiens. 

Quelques  lithographes  méritent  d'être  cités  avec  honneur,  à  la 
suite  de  Lunois  et  de  Chéret  :  M.  Dillon,  fantaisiste  original  et 
charmant,  dont  les  échappées  de  caprice  valent  en  leur  genre  celles 
de  Buhot  dans  l'eau-forte  {VOndêe^  Mardi-Gras,  Croquis  pour  un 
ahnanach);  M.  Forain,  qui  a  repris,  en  le  simplifiant,  l'abrégeant,  le 
rendant  en  quelque  sorte  plus  rapide  et  sommaire,  comme  une  écri- 
ture de  sténographe,  d'ailleurs  vive  et  acérée,  le  procédé  de  carica- 
ture illustré  par  Gavarni  et  Daumier;  même  M.  Frédéric  Jacque,  fils 
et  élève  du  célèbre  peintre-graveur,  qui  dans  ses  types  a  le  tort  de 
trop  copier  son  père,  et  avec  lui  Millet,  mais  dont  les  lithographies, 
aussi  bien  que  les  eaux-fortes,  sont  toujours  très  habilement  traitées. 
Il  est  inutile  d'insister  sur  les  cauchemars  fuligineux  et  obscurs,  les 
rêves  prétentieux  et  difformes  de  M.  Odilon  Redon,  ouvrier  adroit 
pourtant  de  la  lithographie  et  de  l'eau-forte  :  il  ne  lui  manque  que 
d'avoir  des  idées;  et,  où  ses  fanatiques,  où  lui-même  peut-être,  par 
une  sorte  d'auto-suggestion,  finit  par  voir  de  profonds  symboles,  il 
n'y  a  au  fond  qu'un  griffonnage  d'enfant.  C'est  la  feuille  morte  des 
vieux  contes  que  l'imagination  change  en  or. 

Mieux  vaut,  puisque  l'occasion  s'en  présente,  dire  un  mot,/ avant 
de  finir,  d'une  publication  depuis  longtemps  promise,  que  connais- 
sent et  attendent  certainement  avec  impatience  ceux  qui  lisent  tout 
des  numéros  de  cette  Revue  jusqu'aux  couvertures  :  V Album  des 
Peintres-lithographes ,    qui   doit  tout   prochainement  paraître   aux 
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bureaux  de  V Artiste.  Ce  ne  sera  pas  sortir  de  notre  sujet,  puisque 
nous  y  retrouvons  la  plupart  des  artistes,  et  même  quelques-unes 
des  œuvres  admirées  chez  Durand-Ruel,  La  lithographie,  après  une 
période  brillante,  un  temps  de  vogue  et  de  faveur  où  elle  fut  prati- 
quée par  des  maîtres,  par  tous  les  champions  du  romantisme,  était 
abandonnée,  délaissée,  comme  un  procédé  qui  a  trop  servi,  qui  est 
usé  jusqu'à  la  corde,  et  qu'emploient  tout  au  plus  des  manoeuvres.  De 
nos  jours,  elle  est  en  train  de  renaître,  et  la  belle  publication  dont 
M.  Léonce  Benedite,  le  nouveau  conservateur  du  musée  du  Luxem- 
bourg, a  pris  l'initiative  avec  son  sens  si  entendu  et  si  fin  des  besoins 
modernes,  et  que  dirigent  à  côté  de  lui  M.  Alboize,  le  directeur  de 
l'Artiste^  et  M.  Dillon,  le  peintre-lithographe,  apportant  l'un  le  con- 
cours de  son  expérience  administrative,  l'autre  de  ses  connaissances 
techniques,  ne  saurait  avoir  qu'une  influence  heureuse  pour  aider  et 
accélérer  le  mouvement.  Vraie  gravure  de  peintre,  n'exigeant  ni 
matériel  complique  ni  longue  éducation  préalable,  la  lithographie  est 
faite  pour  tenter  quiconque  aime  à  jeter  ses  idées  vives  et  fraîches 
sur  le  papier  ou  la  toile;  et,  en  effet,  les  peintres  sont  venus  en  grand 
nombre  à  l'entreprise  nouvelle,  qui  va  débuter  par  un  premier  album 
de  dix  planches  originales,  et  doit  se  continuer  ainsi  régulièrement 
tous  les  trois  mois.  On  peut  dès  à  présent  bien  augurer  d'une  collec- 
tion, où,  en  dehors  de  spécialistes  déjà  connus  et  goûtés  comme 
MM.  Bracquemond,  Chéret,  Desboutin,  Dillon,  Fantin-Latour, 
Français,  R.-P.  Huet,  F.  Jacque,  Lepère,  Lunois,  Whistler,  Wil- 
lette et  le  rare,  curieux,  satanique  Félicien  Rops,  pourront  se 
retrouver,  s'essayer,  se  manifester  sous  une  forme  neuve,  encore 
inexploitée,  ou  au  moins  peu  exploitée  par  eux,  des  peintres  comme 
MM.  Carrière,  Dinet,  Geoffroy,  Aman  Jean,  Jeanniot,  J.-P.  Laurens, 
Leroy,  Henri  Martin,  Marins  Perret,  Pointelin,  pour  ne  citer  que  les 
principaux,  ou  même  des  sculpteurs  comme  MM.  Rodin  ou  Rot)'. 
Des  talents  encore  en  herbe  grandiront;  d'autres  apparaîtront  à  la 
lumière.  Cela  nous  promet  plus  d'une  surprise,  plus  d'une  joie  d'art 
inattendu  et  franc,  et  l'inédit  est  chose  assez  peu  commune  en  ce 
monde,  pour  qu'on  lui  fasse  bon  accueil,  quand  par  hasard  il  s'offre 
à  nous. 

PAUL  LEPRIFUR. 


CHRONIQUE 


N  arrêté  ministériel  vient  de  suppri- 
mer le  «  prix  du  Salon  »  et  de  le 
remplacer  par  le  «  prix  de  Paris  ». 
Cette  décision  qui  a  été  prise  sur  la 
proposition  de  M.  Antonin  Proust, 
rapporteur  du  budget  des  Beaux- 
Arts  à  la  Chambre  des  députés, 
avait  actuellement  sa  raison  d'être 
depuis  le  partage  du  Salon  en 
deux,  par  suite  de  l'existence  de 
deux  sociétés  rivales.  Il  est,  en  effet, 
de  toute  Justice  que  l'État,  qui  n'a 
plus  d'exposition  officielle  des  Beaux-Arts,  puisse  accorder  ses  encourage- 
ments aux  artistes  du  Champs-de-Mars  aussi  bien  qu'à  ceux  des  Champs- 
Elysées. 

En  conséquence,  dès  cette  année,  le  prix  de  Paris  et  les  bourses  de 
voyage  seront  attribués,  sur  l'avis  donné  par  le  conseil  supérieur  des 
Beaux-Arts,  à  tous  les  artistes,  peintres,  architectes,  sculpteurs  ou  gra- 
veurs, «  qui  paraîtront,  par  la  qualité  de  leurs  oeuvres  exposées,  les  plus 
propres  à  profiter  d'un  séjour  à  l'étranger,  »  d'une  année  pour  les  bourses 
de  voyage  et,  pour  le  prix  de  Paris,  de  deux  années,  dont  une  devra  être 
passée  en  Italie. 
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Le  prix  de  Paris  sera,  comme  le  prix  du  Salon,  de  10,000  francs, 
c'est-à-dire  de  5,ooo  francs  par  année;  les  bourses  de  voyage  seront  éga- 
lement toujours  de  4,000  francs.  Les  conditions  d'âge  restent  les  mêmes  : 
les  artistes  ne  devront  pas  avoir  atteint  trente-deux  ans  avant  le  i"  jan- 
vier de  l'année  où  ils  exposent. 


Un  seul  projet  d'architecture  a  été  présenté,  à  l'Académie  des  Beaux- 
Arts,  pour  participer  au  concours  pour  le  prix  Duc,  dont  le  sujet  est  un 
Palais  du  Sénat  à  Bucharest.  L'Académie  a  décidé  que  le  prix  ne  serait 
pas  décerné  cette  année  parce  que  cet  unique  projet,  malgré  les  qualités 
qu'il  présente,  ne  répond  pas  aux  prescriptions  esthétiques  du  programme. 
Le  concours  a  donc  été  proroge  à  l'année  iSgS. 

M.  Guillaume,  directeur  de  l'Académie  de  France  à  Rome,  a  annoncé 
à  l'Académie  des  Beaux-Arts  une  découverte  importante  que  M.  Ché- 
danne,  pensionnaire  architecte,  a  faite,  au  cours  de  ses  études  sur  le  Pan- 
théon de  Rome,  sur  le  mode  de  construction  de  la  voûte  de  ce  monument. 
Tout  un  système  d'arcs  fondamentaux,  à  la  naissance  de  la  voûte,  parait 
n'avoir  pas  été  connu.  Les  pieds-droits  de  ces  arcs  correspondent  à  des 
colonnes  dont  on  a  dit  qu'elles  étaient  une  fâcheuse  décoration  parasite. 
De  plus,  dans  ces  arcs,  qui  sont  l'œuvre  vive,  se  retrouvent  des  briques 
avec  marques  inscrites,  qui  sont  de  l'époque  d'Hadrien. 


M.  Léonce  Benedite  vient  d'être  nommé  conservateur  du  musée  du 
Luxembourg,  en  remplacement  de  M.  Etienne  Arago,  décédé.  Depuis 
plusieurs  années,  M.  Benedite  remplissait,  au  même  musée,  les  fonctions 
d'attaché,  et  il  y  avait  déjà  longtemps  qu'en  fait  il  suppléait  M.  Arago  que 
la  maladie  et  son  grand  âge  tenaient  éloigné  du  musée. 


Un  décret  autorise  le  ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux- 
Arts  à  accepter,  pour  les  musées  nationaux,  au  nom  de  l'Etat,  le  legs  fait 
à  ces  établissements  par  M™°  de  la  Croix  de  Castries,  épouse  de  M.  Louis- 
Robert  de  la  Bonninière,  comte  de  Beaumont,  et  consistant  en  un  tableau 
peint  par  Paul  Baudry  et  représentant  la  Vérité  [i]. 

Un  autre  décret  autorise  le  ministre  de  l'Instruction  publique,  au  nom 
de  l'État,  à  accepter,  pour  le  Louvre,  la  donation  faite  par  M"'  Céline- 
Joséphine  Bidard,  veuve  de  M.  Emile  Lévy,  artiste  peintre,  d'un  tableau 
peint  par  cet  artiste  et  représentant  un  Portrait  de  jeune  homme. 

(i)  La  Vérité,  de  Paul  Baudry,  a  figuré  au  Salon  de  1882.  Une  gravure  de  ce 
tableau,  exécutée  par  Ad.  Nargeot,  a  paru  dans  l'Artiste,  la  même  année.  (V.  l'Artiste. 
1882,  11,97.) 
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M.  Clemenceau,  député  de  la  Seine,  vient  d'ofifrir  au  musée  du  Louvre 
un  curieux  portrait  au  crayon  de  la  princesse  de  Lamballe.  L'oeuvre,  dit 
le  Temps,  à  qui  nous  empruntons  ces  renseignements,  est  d'un  artiste 
nommé  Gabriel,  qui,  perdu  dans  la  foule  au  moment  où  l'on  extrayait  de 
la  prison  de  la  Force  la  princesse,  quelques  heures  avant  qu'on  l'égor- 
geât,  prit  d'elle  à  la  hâte  un  croquis  avec  un  peu  de  mine  de  plomb  qu'il 
avait  écrasé  dans  sa  main.  De  retour  à  son  atelier,  il  reprit  l'esquisse  et 
la  retoucha  en  quelques  traits  rapides  au  crayon,  sans  rien  lui  enlever  de 
sa  spontanéité  ni  de  son  charme.  On  pourra  voir  au  Louvre  avant  peu,  en 
bonne  place,  cette  œuvre,  aussi  intéressante  pour  l'historien  que  pour 
l'artiste,  dont  M.  Clemenceau  s'est  si  généreusement  dessaisi  pour  l'État. 

Le  legs  fait,  l'an  dernier,  au  profit  du  Louvre,  par  M.  Léon  Moreaux, 
et  dont  nous  avons  parlé  en  son  temps,  vient  d'être  sanctionné  définitive- 
ment par  un  décret  du  président  de  la  République,  rendu  sur  l'avis  du 
conseil  d'État,  autorisant  le  Louvre  à  prendre  possession  des  six  tableaux 
qui  le  composent.  Nous  en  rappelons  succinctement  les  sujets  :  i°  Aigles 
attaquant  des  poules,  de  Melchior  d'Hondecoeter;  2°  Nature  morte,  de 
Weenix;  3°  Scène  rustique,  de  Téniers  le  Jeune;  4°  Après  Forage,  de 
Ruysdael  ;  3°  Paysage  décoratif,  d'Adam  Pynacker  ;  6°  Fleurs,  de  Van 
Huysum.  En  attendant  qu'ils  prennent  leurs  places  respectives  dans  les 
diverses  galeries  du  Louvre,  ces  tableaux  ont  été  exposés  provisoirement 
dans  une  salle  du  musée. 


Par  décret,  est  approuvée  l'érection  d'une  statue  de  Balzac  sur  une  des 
places  publiques  de  Paris.  Il  s'agit  là  du  monument  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  qui  doit  être  érigé  sur  la  place  du  Palais- Royal ,  et  dont 
l'initiative  a  été  prise  par  la  Société  des  gens  de  lettres.  On  sait  que  l'exécu- 
tion en  a  été  définitivement  confiée  au  sculpteur  Rodin. 


Le  bureau  de  la  Chambre  des  députés  a  prié  le  ministre  de  l'Instruc- 
tion publique  et  des  Beaux-Arts  de  faire  à  six  artistes  français  la  com- 
mande d'autant  de  statues  de  bronze,  représentant  les  grands  orateurs 
Vergniaud,  Danton,  Casimir  Périer,  Berryer,  Ledru-RoUin  et  Gambetta. 
Ces  statues  sont  destinées  à  compléter  la  décoration  de  la  salle  Casimir- 
Périer  où  figure  déjà,  depuis  quelque  temps,  le  bas-relief  de  M.  Dalou, 
les  Etats-Généraux . 


Nous  trouvons  encore  une  nouvelle  preuve  des  déplorables  résultats 
que  donne  le  système  des  concours,  dans  celui  qui  avait  été  organisé  par 
le  Conseil  municipal  de  Paris  pour  la  décoration  picturare  de  la  salle  à 
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manger  de  l'Hôtel  de  Ville.  A  la  suite  d'une  première  épreuve,  cinq 
artistes  avaient  été  invités  à  produire,  pour  le  second  degré  du  concours, 
un  fragment,  à  la  grandeur  d'exécution,  de  la  décoration  dont  ils  avaient 
présenté  d'abord  une  esquisse  d'ensemble  :  ces  cinq  artistes  étaient 
MM.  Courcelles-Demont,  Delance,  Jules  Ferry,  Victor  Prouvé  et  Simas. 
Le  jury  a  décidé  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  à  décerner  de  prix  d'exécution. 
Il  s'est  borné  à  allouer  à  chacun  des  cinq  concurrents  la  prime  de 
2,5oo  francs  prévue  par  le  programme  à  titre  d'indemnité. 


Le  jury  chargé  de  provoquer  entre  le  trois  concurrents  qui  avaient  été 
désignés  pour  présenter  un  deuxième  projet  delà  statue  de  Beaumarchais, 
mise  au  concours  par  le  Conseil  municipal  de  Paris,  a  décidé  de  char- 
ger M.  Clausade  de  l'exécution  du  monument.  Les  deux  autres  concur- 
reuts,  MM.  Allouard  er  Lormier,  recevront,  l'un  une  prime  de  i  .5oo  fr.  ; 
l'autre,  une  prime  de  i.ooo  francs. 


On  a  inauguré  dernièrement,  à  Limoges,  la  statue  de  Denis  Dussoubs, 
œuvre  du  sculpteur  Rousselle-Bardelle,  pensionnaire  de  la  ville  de  Limo- 
ges. 


C'est  dans  l'axe  de  la  rue  de  Lutèce,  bordant  le  marché  aux  fleurs  et 
faisant  face  à  la  grille  du  Palais,  exactement  à  l'endroit  où,  dans  la  rue  de 
la  Calandre,  se  trouvait  le  Bureau  d'adresses  où  Renaudot  imprimait  lui- 
même  son  journal  et  donnait  ses  consultations  charitables,  que  s'élèvera  le 
monument  dont  le  comité  a  confié  l'exécution  au  sculpteur  Alfred  Bou- 
cher. 

Depuis  quelque  temps,  une  plaque  commémorative  a  été  placée  sur  une 
maison  du  quai  du  Marché-Neuf,  indiquant  que  Théophraste  Renaudot 
habita  dans  ces  parages. 


L'École  des  Beaux-Arts  vient  de  consacrer  une  salle  spéciale  à  la  pré- 
cieuse collection  de  livres,  de  manuscrits,  de  dessins  et  de  gravures,  qui 
lui  a  été  offerte  par  M°"  Lesoufaché,  la  veuve  de  l'éminent  architecte. 
Quatre  vitrines  ont  été  affectées  aux  livres,  parmi  lesquels  le  recueil  de 
Ducerceau  occupe  la  place  d'honneur  ;  une  vitrine  plate  sert  à  l'exposition 
des  manuscrits  à  miniatures,  des  livres  d'heures,  des  reliures.  Enfin,  dans 
un  meuble  tournant,  a  pris  place  un  choix  de  dessins  qui  s'ouvre  par  les 
productions  de  l'École  de  Fontainebleau  et  qui  finit  par  quelques  déli- 
cieuses études  de  Prudhon. 
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Le  préfet  de  la  Seine  vient  de  nommer  membres  delà  commission  de  dé- 
coration de  l'Hôtel  de  Ville  : 

MM.  Vaillant,  membre  du  Conseil  municipal,  Frémiet,  statuaire.  Jam- 
bon, peintre  décorateur,  en  remplacement  de  MM.  Richard,  Chapu  et 
Lavastre,  décédés  ; 

MM.  Huet,  sous-directeur  des  travaux  de  Paris,  et  Chaplain ,  de  l'A- 
cadémie des  Beaux-Arts,  en  remplacement  de  MM.  Alphand  et  Bailly, 
décédés  ; 

M.  J.-P.  Laurens,  membre  de  l'Académie  des  Beaux-Arts,  en  rempla- 
cement de  M.  E  Delaunav,  décédé. 


Par  une  première  application  du  décret  qui  vient  de  réorganiser  le  ser- 
vice des  bâtiments  civils,  un  arrêté  du  ministre  des  Travaux  publics  vient 
de  nommer  architectes  en  chef  :  MM.  Blavette,  Camut  et  Mayeux.  Le 
premier  est  chargé  des  travaux  du  théâtre  de  l'Odéon  ;  le  second,  de  ceux 
du  ministère  de  l'Instruction  publique  ;  le  troisième,  de  ceux  de  l'École 
normale. 


Un  groupe  de  peintres,  membres  de  l'Institut,  a  adressé  au  préfet  de  la 
Seine,  au  préfet  de  police  et  au  Conseil  municipal  de  Paris  une  pétition 
par  laquelle  ces  artistes  demandent  que  le  laboratoire  municipal  soit  auto- 
risé à  analyser  les  différents  produits,  tels  que  couleurs,  huiles  et  vernis, 
livrés  par  le  commerce,  et  dont  la  falsification  croissante  est  bien  faite 
pour  alarmer  le  monde  des  peintres,  car,  en  une  dizaine  d'année,  les  pein- 
tures exécutées  au  moyen  des  produits  mis  en  vente  couramment,  même 
les  plus  claires,  noircissent  d'une  façon  réellement  inquiétante  et  se  dété- 
riorent- Cette  requête  ne  peut  manquer  d'être  favorablement  accueillie. 


La  société  de  l'Union  centrale  des  arts  décoratifs  a  décidé  d'organiser, 
pour  le  mois  d'août  prochain,  au  palais  de  l'Industrie,  une  «  Exposition 
des  arts  de  la  femme  »,  sur  l'initiative  de  M.  Georges  Berger,  désireux  de 
continuer  la  série  annuelle  d'expositions  diverses,  interrompue  depuis 
quelques  années.  M.  Marius  Vachon  a  été  désigné  pour  remplir  les  fonc- 
tions de  directeur  de  l'exposition  qui  comprendra  plusieurs  sections  :  la 
section  industrielle  moderne,  dont  la  présidence  est  dévolue  à  M.  Louis 
Bouilhet,  vice-président  de  l'Union  centrale;  la  section  rétrospective,  pré- 
sidée par  M.  Darcel,  directeur  du  musée  de  Cluny  ;  la  section  des  Beaux- 
Arts,  présidée  par  M""»  Rosa  Bonheur;  la  section  de  l'enseignement,  pré- 
.sidée  par  M""  Hippolytc  Carnot,  présidente  ci?Ja  société  pour  l'enseigne- 
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ment  professionnel  des  Jeunes  tilles.  Chacune  de  ces  sections  sera  organi- 
sée par  un  comité  spécial. 

Le  comité  d'organisation  de  la  section  rétrospective  a  déjà  formé  un 
projet  dont  la  réalisation  ne  manquera  pas  d'offrir  un  vif  intérêt  :  c'est  de 
présenter,  dans  cette  exposition,  une  «  Histoire  de  la  mode  française  du 
quinzième  au  dix-neuvième  siècle  »,  composée  d'un  certain  nombre  de 
scènes,  figurées  par  des  personnages  pareils  à  ceux  qu'on  voit  dans  les 
musées  de  cire.  Les  mannequins  seront  revêtus  de  costumes  exécutés  d'a- 
près les  modèles  anciens,  et  placés  dans  des  intérieurs  qui  reproduiront 
scrupuleusement  les  appartements  des  différentes  époques.  Les  couturiers, 
les  coiffeurs  et  les  fabricants  d'ameublements  seront  appelés  à  confection- 
ner, chacun  dans  la  spécialité  de  son  industrie,  ces  curieuses  reconstitu- 
tions. Voici  le  plan  qui  a  été  arrêté  par  le  comité  d'organisation  : 

l'o  époque,  de  Charles  VIII  à  Louis  XII  (1480-1510).  —  La  Femme 
d'un  grand  vassal  accompagnée  de  ses  suivantes. 

2'  époque.  —  Un  Divertissement  de  musique  sous  François  I"',  vers 
I  5^5. 

3*  époque.  —  Une  Scène  de  la  vie  de  château  sous  Henri  II  et  sous 
Charles  IX  (de  i55o  à  1  56o). 

4'  époque.  —  Pavane  dansée  par  deux  dames  (i56o)  sous  Henri  III. 

5«  époque.  —  Une  Collation  sous  Henri  IV,  vers  i6oo. 

6''  époque.  —  Acheteuses  et  marchande,  dans  la  grande  galerie  du  Palais, 
sous  Louis  XIII  (i63o). 

7*  et  8°  époques  (Louis  XIV).  —  Première  scène  :  Jeune  femme  faisant 
de  la  tapisserie  au  petit  point  (1660).  —  Autre  scène  :  Une  visite  vers  i6g5. 

9'  époque  (la  Régence).  —  Un  Départ  pour  la  chasse  (1-20;. 

10"  et  1 1"  époques  (Louis  XIV).  —  Deux  scènes  d'intérieur  :  1"  Retour 
du  bal  paré  (1735);  2°  Dame  âgée  faisant  du  parfilage  (1765). 

12"  et  i3°  époques  (Louis  XVI).  —  Deux  scènes  d'intérieur  également  : 
1°  Actrice  s' habillant  dans  sa  loge  (1775);  2°  Une  Leçon  de  clavecin  (1789  . 

14'  époque.  —  La  Promenade  dans  un  jardin  public  sous  la  Révolution 

(■795). 

i5°  époque  (Napoléon  I").  ^  Dames  à  une  fenêtre  acclamant  des  trou- 
pes victorieuses  (  1 8 1  o) . 

16'  époque  (Charles  X).  —  Toilette  de  la  mariée. 

17*  époque  (Napoléon  III).  —  Le  départ  pour  les  courses,  vers  1S60. 


Le  ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts  vient  de  déci- 
der que  les  commissions  précédemment  instituées  à  son  ministère  pour 
l'imagerie  scolaire,  pour  les  musées  d'art  dans  les  écoles,  pour  le  catalo- 
gue des  œuvres  d'art  dans  les  lycées  et  collèges,  seraient  réunies  en  une 
seule  commission  consultative  chargée  de  la  préparation   des  catalogues  et 
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collections  d'œuvres' d'art  à  mettre  en  usage  dans  les  établissements  d'ins- 
truction publique. 
Les  travaux  delà  commission  auront  pour  objet  : 

i°De  dresser,  conformément  aux  programmes  en  vigueur,  la  liste  méthodique  des  ou- 
vrages, documents,  estampes,  photographies,  moulages,  etc.,  propres  soit  à  illustrer 
l'enseignement  de  l'histoire  de  l'art,  soit  à  donner  aux  élèves  les  notions  artistiques  les 
plus  essentielles  ; 

2°  D'examiner  les  demandes  de  souscriptions  et  les  propositions  émanant  des  artistes 
ou  des  éditeurs  en  vue  de  créer  des  collections  appropriées  aux  besoins  des  divers  degrés 
d'enseignement  ; 

3°  De  guider  par  des  conseils  et  des  directions  pédagogiques  les  chefs  d'établissement 
et  les  professeurs  désireux  de  contribuer  à  l'éducation  artistique  par  des  institutions 
auxiliaires  de  l'enseignement  proprement  dit  (visites  aux  musées,  organisation  de  confé- 
rences avec  projections  lumineuses,  expositions  temporaires  d'oeuvres  d'art  offertes  ou 
prêtées  aux  écoles,  envoi  de  collections  circulantes,  ctcV 

Sont  nommés  membres  de  cette  commission  : 

M.  Gréard  de  l'Académie  française,  vice-recteur  de  l'académie  de  Paris,  président  ; 
MM.  Buisson,  directeur  de  l'enseignement  primaire  ;  Rabier,  directeur  de  l'enseigne- 
ment secondaire,  et  Roujon,  directeur  des  Beaux-Arts,  vice-présidents;  MM.  Barrias 
statuaire,  membre  de  l'Institut  ;  Bayet  recteur  de  Lille  ;  Baude,  artiste  graveur;  Billotte 
chef  du  bureau  de  la  direction  de  l'enseignement  primaire  ;  Chaplain,  graveur,  membre 
de  l'Institut  ;  Chipiez,  inspecteur  principal  de  l'enseignement  du  dessin  ;  Collignon, 
chargé  de  cours  de  la  Faculté  des  lettres  de  Paris  ;  Courajod,  conservateur  adjoint  au 
musée  du  Louvre  ;  Crost,  chef  du  bureau  de  l'enseignement  à  la  direction  des  Beaux- 
.■\rts  ;  Dupuy  ,  inspecteur  de  l'académie  de  Paris  ;  Jean  Geoffroy  ,  artiste  peintre  ; 
Jules  Girardet,  artiste  peintre  ;  Gœpp,  chef  de  bureau  honoraire  au  ministère  de  l'Ins- 
truction publique  ;  Henry  Havard,  inspecteur  des  Beaux-Arts;  Kaempfen,  directeur 
des  musées  nationaux  ;  Jallifiier,  professeur  au  lycée  Condorcet  ;  de  la  Rocque,  architecte  : 
Lavisse,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris  ;  Lemonnier,  professeur  à  l'école 
des  Beaux-Arts  ;  Leroy,  chef  de  bureau  au  cabinet  du  ministre;  Louvrier  de  Lajolais, 
directeur  de  l'école  des  arts  décoratifs  ;  André  Michel,  critique  d'art;  Stanislas  Meunier, 
professeur  au  Muséum;  Morel,  inspecteur  général  de  l'instruction  publique  ;  Mûntz. 
conservateur  adjoint  à  l'école  des  Beaux-Arts  ;  Steeg,  directeur  du  musée  pédagogique  ; 
Tell,  lieutenant-colonel  de  la  légion  de  la  garde  républicaine. 


La  ville  de  Toulouse  vient  de  créer  un  musée  d'art  décoratif,  qui  a  été 
installé  dans  un  édifice  ancien,  connu  sous  le  nom  de  collège  Saint-Ray- 
mond, qui  servait  naguère  de  presbytère  au  clergé  de  l'église  Saint-Sernin. 
Désaffecté  par  un  vote  du  Conseil  municipal,  sur  la  proposition  du  maire, 
M.  Ournac,  cet  édifice  a  été  aménagé  dans  le  but  de  servir  à  renfermer 
des  collections  artistiques  de  toutes  les  époques,  qui  étaient  demeurées 
entassées  dans  des  locaux  dépendant  du  musée  de  peinture  de  Toulouse, 
se  rattachant  à  l'art  décoratif.  Une  salle  y  est  réservée  aux  amateurs  qui 
voudront  organiser  des  expositions  temporaires. 


Un  peintre  de  talent,  qui  était  aussi  un  expert  très   autorisé,  Jules  Haro, 
vient  de  mourir  prématurément  ;  il  était  le  frère  de  l'expert  bien  connu. 
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Monographies  parisiennes  :  Un  vieil  hôtel  du  Marais,  par  Adolphe  Jul- 
LiEN  (Paris,  Lib.  de  l'Art). —  La  vieille  demeure  sur  laquelle  M.  Ad.  Jul- 
lien  vient  de  publier  une  intéressante  monographie,  ne  compte  pas  préci- 
sément parmi  les  plus  somptueux  de  ces  anciens  hôtels  qui,  en  dépit  des 
transformations  modernes  qui,  sur  plusieurs  points,  ont  si  malencontreu- 
ment  altéré  la  physionomie  du  Marais,  subsistent  encore  dans  ce  vieux 
quartier  de  Paris.  Mais,  si  elle  n'en  a  pas  le  grand  aspect  architectural,  du 
moins  a-t-elle  assez  bien  conservé  son  caractère  d'autrefois,  exempte  des 
odieuses  et  irrémédiables  mutilations  qui  ont  défiguré  tant  de  magnifiques 
constructions  comme  il  est  arrivé,  par  exemple,  pour  l'hôtel  Sully,  rue 
Saint-Antoine.  Au  surplus,  les  curieux  détails  qui  nous  sont  donnés  sur  sa 
description  et  son  histoire  nous  permettent  d'imaginer  très  exactement  ce 
qu'était,  au  siècle  passé,  l'habitation  des  personnages  démarque. 

Construit  dans  les  premières  années  du  dix-huitième  siècle,  par  Louis 
Havis,  conseiller  du  Roi,  contrôleur  général  des  rentes  de  l'Hôtel  de 
Ville,  —  dont  les  armes  parlantes  (un  oiseau  [avis)  et  trois  vis)  se  voient 
sculptées  sur  l'une  des  baies  cintrées  de  l'entrée, —  et  d'abord  habité  par 
lui,  cet  hôtel  porte  le  n°  iode  la  rue  Aubriot  actuelle  ;  il  a  compté  ensuite 
parmi  ses  propriétaires  successifs,  le  musicien  Hotteterre  dont  le  renom  de 
flûtiste  fut  considérable  au  dernier  siècle  ;  le  professeur  Bernard  JuUien, 
ancien  directeur  de  la  Revue  de  l'Instruction  publique,  et  le  propre  père  de 
l'auteur  ;  jusqu'à  M.  Adolphe  Jullien  à  qui  il  appartient  présentement.  Les 
recherches  que  ce  dernier  a  faites  ne  se  restreignent  pas  à  ses  prédéces- 
seurs dansla  maison  et  à  la  maison  elle-même  ;  elles  sont  pour  lui  l'occa- 
sion d'une  excursion  dans  le  passé  de  ce  quartier  dont  chaque  recoin, 
peut-on  dire,  est  plein  de  souvenirs  se  rattachant  à  l'histoire  de  Paris.  Son 
goût  de  l'art  et  de  la  curiosité  ne  pouvait  manquer  non  plus  de  nous  si- 
gnaler, dans  l'église  Notre-Dame-des-Blancs-Manteaux,  à  laquelle  aboutit 
la  rue  Aubriot,  une  ancienne  chaire  rapportée  des  Flandres,  chef-d'œu- 
vre d'ébénisterie,  aussi  remarquable  par  l'élégance  des  formes  que  par  la 
délicatesse  de  la  marqueterie  incrustée  d'étain. 

Par  les  nombreux  dessins  dont  il  a  orné  son  livre  et  dont  les  sujets  lui 
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ont  été  fournis  par  l'ornementation  de  son  hôtel,  on  peut  juger  de  la  réelle 
préocupation  d'embellir  sa  demeure,  que  dut  avoir  celui  qui  la  fit  bâtir  : 
les  fers  forgés,  les  mascarons  sculptés  sur  la  clef  des  cintres,  les  plaques 
de  cheminée  ouvragées,  les  boiseries  aux  rinceaux  élégants,  etc.,  tout  cela 
en  témoigne  évidemment,  et  l'on  regrette,  avec  M.  JuUien,  que  les  proprié- 
taires qui  habitèrent  Fhôtel  de  seconde  main  aient  en  partie  fait  disparaî- 
tre cette  décoration  intérieure.  Mais  le  propriétaire  actuel  a  su,  du  moins, 
en  homme  de  goût,  remplacer,  dans  son  intérieur,  ce  que  certains  de 
ces  prédécesseurs  malavisés  avaient  supprimé  des  embellissements  pri- 
mitifs, par  quelques  œuvres,  et  non  des  moins  importantes,  d'un  artiste 
qui  est  un  des  maîtres  de  l'art  contemporain,  celui-là  même  dont  un  de 
nos  collaborateurs  a  entrepris  d'étudier,  plus  haut,  l'œuvre  lithographique. 
M.  Ad.  Jullien  est,  en  effet,  l'heureux  possesseur  du  tableau  de  M,  Fantin- 
Latour,  qui  a  pour  titre  :  Autour  du  piano  ;  il  a  bien  voulu  en  communi- 
quer à  V Artiste  le  dessin  original,  reproduit  ici.  La  toile  en  fut  très  admi- 
rée au  Salon  de  i885  :  elle  groupe  quelques  amis  du  peintre,  musiciens, 
compositeurs,  critiques,  etc.,  toutes  physionomies  de  mélomanes  bien 
connus,  dont  M.  Fantin  a  su  composer  un  tableau  vraiment  magistral. 

Le  marquis  cTAllemans,  sa  vie  et  ses  écrits  (i65 1-1726),  par  A.  Dujarric- 
Descombes  (Périgueux,  Imp.  de  la  Dordogne).  —  Nous  vivons  trop  vite, 
et  le  bruit  de  la  capitale  fait  obstacle,  dans  une  certaine  mesure,  à  notre 
éducation.  Combien  de  grandes  figures  que  nous  négligeons  de  contempler 
parce  qu'elles  ont  leur  cadre  dans  quelque  province  de  l'ancienne  France! 
Par  bonheur,  de  vaillants  chercheurs,  de  bons  écrivains,  des  érudits  et  des 
critiques  sérieux,  fixés  loin  de  Paris,  ont  le  culte  des  traditions  et  des 
gloires  locales.  De  ce  nombre  est  M.  Dujarric-Descombes,  vice-président 
de  la  société  historique  et  archéologique  de  la  Dordogne,  qui  vient  de 
publier  à  Périgueux  une  substantielle  monographie  du  marquis  d'Alle- 
mans.  Cet  hommage  était  dû  à  la  mémoire  de  l'ancien  écuyer  de  la  reine 
Marie-Thérèse,  au  philosophe,  à  l'honnête  homme  qui  fut  l'ami  de  Male- 
branche  et  de  Bossuet,  qui  a  laissé  des  pages  exquises  et  d'une  forme 
achevée.  Saint-Simon  avait  parlé  en  courant  du  marquis  d'AUemans,  et  les 
lignes  qu'il  lui  consacre  sont  exemptes  d'amertume.  Il  y  avait,  dans  cette 
réserve,  dans  ce  respect  de  Saint-Simon,  comme  une  invitation  à  étudier  la 
vie  de  d'AUemans,  à  le  suivre  à  la  Cour,  à  l'Oratoire  où  Malebranche 
l'accueillait  en  ami,  chez  le  grand  Condé,  chez  l'évêque  de  Meaux  et  mieux 
encore  en  son  château  de  Montardy,  dans  le  Périgord.  C'est  ce  qu'a  fait 
avec  un  rare  talent  d'écrivain  M.  Dujarric-Descombes.  Son  livre  est  atta- 
chant et  instructif.  Il  éclaire  toute  une  partie  du  règne  de  Louis  XIV 
durant  sa  période  la  plus  animée  et  la  plus  brillante;  il  nous  fait  pénétrer 
chez  le  Régent.  C'est  donc  un  chapitre  excellent  de  l'histoire  générale,  en 
même  temps  qu'une  biographie  de  grand  seigneur  tout  occupé  de  philoso- 
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phie,  d'économie  sociale  et  de  science  morale.  Nous  ne  pouvons  suivre 
pas  à  pas  M.  Dujarric-Descombes  dans  l'œuvre  de  bon  citoyen,  de  bon 
Français,  qu'il  vient  d'accomplir.  Les  détails  charmants  qui  foisonnent 
dans  son  livre  sur  la  vie  privée  du  seigneur  de  Montardy,  nous  entraîne- 
raient trop  loin.  Toutefois  nous  ne  résistons  pas  au  désir  de  mettre  en 
lumière  ce  haut  conseil  du  marquis  d'Allemans  à  son  fils  :  «  Sois  honnête  à 
tous  et  bienfaisant.  Qu'il  ne  paroisse  jamais  que  tu  te  préfères  à  quelqu'un, 
et  effectivement  il  ne  faut  pas  non  plus  que  tu  t'y  j^réfères;  sois  simple, 
bon  vray,  franc,  gay,  ferme  et  droit  :  c'est  là  la  vraye  noblesse.  »  Pendant 
que  le  marquis  d'Allemans  dictait  à  son  fils  ces  préceptes  élevés,  la  mar- 
quise donnait  à  ses  filles  l'exemple  de  l'ordre  et  de  l'économie  domestiques 
en  racommodant  de  ses  mains  le  linge  de  sa  maison  ou  en  filant  près  de 
son  feu.  De  pareils  exemples  sont  toujours  bons,  et  ceux  qui  les  rappellent 
s'honorent  eux-mêmes  en  faisant  honneur  à  leur  pays.  —    H.  J. 

Œuvre  posthume  d'HiPPOLVxE  Lucas  :  Portraits  et  souvenirs  littéraires 
(Paris,  Pion);  Heures  d'amour  et  poésies  inédites  (Paris,  Flammarion^  — 

La  devise  antique  ainsi  modifiée,  vir  probus^  scribendi  et  canendi  peri- 
tus,  pourrait  s'appliquer  au  regretté  Hippolyte  Lucas;  car  ce  fut  durant  sa 
vie  un  homme  de  bien  dans  toute  l'acception  du  mot.  un  écrivain  multiple, 
ayant  déployé  du  talent  dans  tous  les  genres,  critique  impartial  et  sagacc, 
historien  littéraire  érudit,  orateur  délicat,  auteur  dramatique  ingénieux  et 
parfois  éloquent,  poète  remarquable  par  l'émotion  et  le  naturel  unis  à  la 
pureté  de  la  forme.  C'est  aujourd'hui  comme  poète  et  narrateur  que  la  piété 
d'un  fils  digne  de  lui,  M.  Léo  Lucas,  fait  renaître  notre  vieil  ami  dans  le 
lustre  de  son  talent. 

Les  Portraits  et  souvenirs  littéraires  sont  un  livre  à  consulter  pour  le 
futur  historien  de  la  génération  romantique.  Ils  nous  reportent  à  cette  belle 
époque  qui  n'a  pas  eu  son  égale,  et  qui  ne  connaissait  pas  les  forfanteries 
des  bruyants  naturalistes,  la  jactance  du  dilettantisme,  les  insanités  pires 
encore  des  symbolistes  et  des  décadents.  Heureuse  époque  où  le  génie 
abondait  chez  les  chefs,  où  les  disciples  et  les  émules  de  ces  chefs  avaient 
du  talent  sans  exorbitant  orgueil.  Voulez-vous  savoir  ce  que  déroulent  ces 
portraits  tracés  delà  plus  fine  plume?  C'est  d'abord  une  suite  de  lettres  de 
Chateaubriand,  ce  sont  des  souvenirs  sur  Mlle  Mars,  très  neufs  et  très 
piquants;  de  spirituelles  et  délicates  confidences  sur  Gérard  de  Nerval, 
Charles  Lassailly,  auteur  des  Roueries  de  Trialph  et  bohème  romanesque; 
sur  Chaudesaigues,  d'élégante  et  de  poétique  mémoire;  un  Victor  Hugo  à 
Guernesey,  du  plus  vif  intérêt,  continué  par  un  épisode  du  siège  et  cou- 
ronné par  des  lettres  curieuses  du  maître;  des  souvenirs  sur  Balzac,  sur 
Rossini,  sur  Manin;des  chapitres  non  moins  vivants  sur  l'original  Vivier, 
et  le  sympathique  empereur  dom  Pedro;  trois  portraits  de  poètes,  Auguste 
Brizeux,  Élisa  Mercœur,  Boulay-Paiy,  ce   Pétrarque  français  injustement 
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oublié.  Le  volume  se  termine  par  le  beau  discours  d'Edmond  About  aux 
funérailles  d'Hippolyte  Lucas,  et  s'achève  par  un  bouquet  de  lettres  dues 
à  nos  plus  grands  écrivains  qui  furent  les  amis  du  brillant  et  modeste  inter 
prête  d'Euripide  et  de  Calderon. 

A  côté  de  ce  volume  rempli  de  faits  instructifs  rapportés  en  bon  style, 
vient  se  placer  une  œuvre  tout  à  fait  personnelle  d'Hippolyte  Lucas.  Cette 
œuvre,  c'est  aujourd'hui  le  recueil  de  sts  Heures  d^ amour  et  poésies  iné- 
dites^ précédées  par  une  exquise  préface  de  Jules  Simon  et  une  intéressante 
notice  sur  l'existence  exemplaire  du  poète.  Les  Heures  d'amour  ont  eu  une 
célébrité  attestée  par  plusieurs  éditions. C'est  de  la  vraie  poésie  amoureuse, 
fervente  et  chaste.  Sainte-Beuve  avait  raison  d'y  reconnaître  une  âme  de 
poète  et  d'amant,  et  d'y  signaler  une  simplicité  pleine  de  naturel  qu'il  pré- 
férait à  l'affectation  de  force.  A  la  vérité  du  sentiment  s'allie  toujours,  dans 
ces  vers,  la  grâce  facile  et  correcte  du  style.  Dans  le  livre  premier  des 
Heures  d'amour,  vingt  pièces  sont  également  dignes  d'être  inscrites  dans 
une  anthologie.  Je  choisis  au  hasard  dans  cet  écrin  : 

SONNET 

J'aurais  aimé  Mignon  que  Gœthe  a  célébrec. 
Fille  de  bateleur,  au  corps  svelte  et  pliant, 
Dont  la  voix  est  si  pure  en  chantant  la  contrée 
Où  fleurit  l'oranger  sous  un  ciel  si  riant; 

Clémentine  cherchant  sa  raison  égarée, 
Béatrice,  ange  pur  que  Dante  allait  priant. 
Mais  surtout  Ophélie  en  un  fleuve  attirée. 
Comme  un  saule  pleureur  près  du  bord  se  noj'ant. 

Enfin,  pour  dire  mieux,  je  déteste  les  femmes 
Aux  regards  assurés,  aux  orgueilleuses  âmes, 
Roses  de  trop  d'éclat  éblouissant  nos  yeux. 

Mais  j'aime  les  beautés  aux  paupières  baissées, 
Fleurs  pareilles  à  toi,  sur  leur  tige  affaissées, 
Dont  le  parfum  est  près  de  s'élever  aux  cieux. 

L'OISEAU  ET  LES  LARMES 

Je  versais  au  bord  d'un  humble  ruisseau 

Des  pleurs  abondants  qui  grossissaient  l'eau. 

Regrettant  encor  d'infidèles  charmes; 

Un  oiseau  survint,  il  but  de  mes  larmes; 

Le  pauvret  surpris  de  leur  goût  amer 

Dit  en  s'envolant  :  «  Il  faut  que  la  mer 

Se  soit  infiltrée  en  ces  sources  pures.  j> 

—  «  Oh!  non,  m'écriai-je,  oiseau  qui  murmures, 

Quf  crois  tout  changé  dans  ce  doux  séjour. 

Ce  n'est  pas  la  mer,  hélas!  c'est  l'amour!  » 

Les  dernières  poésies,  d'un  sentiment  plus  austère,  d'un  art  achevé,  font 
aussi  grand  honneur  à  ce  poète  d'un  vrai  talent.  Nous  citerons  le  Cime- 
tière, les  Marins,  Ploërmel,  la  Tour,  la  Vengeance  des  arbres,  Mon  âme, 
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Ma  retraite^  un  Remords^  qui  se  disputent  nos  suffrages.  C'est  de  l'élégie 

philosophique  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  gracieusement  attendri,  concentrée 

avec  habileté  dans  un  cadre  précis,  intermédiaire  entre  l'élégie  des  poètes 

de  la  Restauration  et  celle  de  Sully-Prudhomme. 

UN    REMORDS 

Un  jour,  j'étais  couché  sur  mon  lit  de  repos, 

Je  lisais  au  hasard,  et  jetant  là  l'ouvrage, 

J'aurais  pu,  comme  Hamlet,  dire  :  Des  mots!  des  mots! 

L'enfant  vint;  sur  le  mien  il  posa  son  visage. 

11  voulut,  c'était  là  gentillesse  de  l'âge, 
Faire  semblant  de  lire,  et  moi,  d'un  dur  propos, 
Je  rudoyai  l'enfant,  et  lui  tournant  le  dos, 
De  l'éloigner  de  moi  j'eus  le  triste  courage. 

Pauvre  enfant  que  m'a  pris  le  destin  inconnu. 
Cet  amer  souvenir  depuis  m'est  revenu. 
Je  vois  ta  grosse  larme  et  ta  petite  moue, 

Et  j'éprouve  un  remords.  Comme  je  donnerais 

Mon  futile  savoir  et  mes  livres  après, 

Pour  sentir  de  nouveau  ton  souffle  sur  ma  joue!... 

En  résumé,  Hippolyte  Lucas  fut  un  modeste  et  un  sage,  et  les  modestes 
et  les  sages  obtiennent  plutôt  la  réputation  que  la  renommée.  Cependant 
que  de  vers  ambitieux  ne  donnerions-nous  pas  pour  ces  recueils!  Après 
cette  publication,  pour  tous  les  lettrés  de  bonne  foi,  Hippolyte  Lucas  doit 
avoir  sa  place,  une  place  distincte  et  fixe  parmi  les  maîtres  de  l'élégie  au 
dix-neuvième  siècle.  Il  a  fait,  selon  le  mot  d'Alfred  de  Musset,  ce  qui  dure 
toujours,  c'est-à-dire  des  perles  avec  des  larmes.  —  Emmanuel  des  E«sarts. 

Histoire  de  l'Opéra-Comique  :  La  seconde  salle  Favart  (1840-1S60), 
par  Albert  Soubies  et  Charles  Malherbe  (Paris,  Flammarion).  —  Au  mo- 
ment où  il  est  sérieusement  question  de  reconstruire  la  salle  de  l'Opéra- 
Comique,  ce  livre  offre  un  intérêt  tout  spécial  d'actualité.  En  outre,  après 
la  période  dont  il  raconte  l'histoire,  une  évolution  s'est  faite  dans  le  genre 
représenté  sur  ce  théâtre,  et  l'on  peut  dire  qu'une  ère  nouvelle  a  com- 
mencé où  ce  genre  a  nettement  accusé  des  tendances,  de  plus  en  plus 
marquées,  vers  le  drame  lyrique,  dont  deux  œuvres  de  Meyerbeer,  ÏÉtoi- 
le  du  Nord  et  le  Pardon  de Ploërmel,  ont  signalé  les  premiers  débuts.. \  ce 
titre,  on  peut  donc  déclarer  que  l'ouvrage  de  MM.  Soubies  et  Malherbe  est, 
pour  ainsi  dire,  l'histoire  des  derniers  temps  où  le  vieux  genre  de  l'opéra- 
comique  a  brillé  du  plus  vif  éclat.  Elle  y  est  faite  avec  le  soin  le  plus 
exact,  avec  les  renseignements  les  plus  complets  ;  rien  n'a  été  omis  de  la 
chronologie  de  ce  théâtre,  pendant  les  vingt  années  (1840- 1860)  que  le  livre 
comprend. 


Le  directeur  gérant,  Jean  Alboize. 


LE    MANS.    —    I.MPRl.MERIE    ED.MOND    MONNOYER 


LA    PEINTURE 


AU  SALON  DES  CHAMPS-ELYSÉES 


L  serait  vraiment  puéril  et  tout  à  fait 
superflu  d'insister,  une  fois  encore, 
sur  la  scission  intervenue,  voici  déjà 
trois  ans,  parmi  nos  artistes  français; 
cependant,  il  nous  revient  aux  oreilles, 
de  part  et  d'autre,  tant  de  vaines  et 
obstinées  revendications,  que  nous  ne 
saurions  nous  empêcher  de  formuler 
sur  ce  sujet,  en  quelques  mots,  notre 
humble  avis.  Depuis  la  date  fameuse  de  1890,  en  effet,  la  critique 
semble  s'être  partagée  en  deux  camps  assez  nettement  tranchés,  les 
uns  prônant  la  société  nouvelle  aux  dépens  de  l'ancienne,  et  ne  ména- 
geant pas  à  celle-ci  leurs  traits  satiriques  ;  les  autres,  faisant  de  l'as- 
sociation primitive  le  palladium  de  l'art  et  ne  voulant  voir  chez  les 
dissidents  qu'une  prétentieuse  recherche  et  d'ombrageuses  suscepti- 
bilités. Nous  croyons  ces  deux  opinions  pareillement  exagérées  et 
injustes.  On  rencontre,  au  Champ-de-Mars  comme  aux  Champs- 
Elysées,  une  somme  à  peu  près  équivalente  de  qualités  et  de  défauts  : 

1892.    —    l'artiste   —    NOUVELLE    PÉRIODE    :    T.    III.  21 
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les  mêmes  préoccupations  industrielles,  les  mêmes  efforts  conscien- 
cieux, une  égale  sincérité  ou  une  égale  convention.  Sans  doute 
pourra-t-on  signaler,  dans  les  nouveaux  venus,  affranchis  de  certaines 
entraves,  plus  de  spontanéité,  de  verve  primesautière;  mais  à  com- 
bien de  tentations,  d'errements  de  toute  sorte  ne  sont-ils  pas  exposés, 
par  suite  de  la  situation  exceptionnelle  qu'ils  se  sont  faite  ?  Il  y  aurait 
beaucoup  à  dire  sur  les  causes  diverses  de  cette  incertitude  générale 
et  de  ce  grandissant  chaos  :  préjugés  d'école,  nécessités  matérielles, 
caprices  de  mode,  influences  littéraires,  ambition  de  récompenses  ou 
poursuite  extravagante  de  l'originalité,  indifférence  de  la  foule  ou 
multiples  exigences  de  sa  curiosité.  Ce  sont  là  toutes  considérations 
sur  lesquelles  il  serait  trop  long  de  nous  appesantir  maintenant  ; 
peut-être  y  reviendrons-nous  à  propos  du  Salon  du  Champ-de-Mars, 
mais  les  toiles  sont  là  qui  sollicitent  nos  regards.  Dans  le  nombre, 
beaucoup  cherchent  à  nous  séduire  par  leurs  grandes  dimensions  : 
vastes  plafonds,  gigantesques  panneaux  décoratifs,  et  compositions 
hybrides  aux  proportions  parfois  exagérées.  Ne  faut-il  pas  y  voir  un 
peu  l'irrésistible  appât  de  la  médaille,  le  désir  de  frapper  un  grand 
coup  et  de  forcer  l'attention  du  public  et  du  jury,  expériences  que  ne 
justifient  pas  toujours  suffisamment  les  mérites  de  l'exécution,  la  con- 
ception plus  ou  moins  heureuse  du  sujet,  etc. 

L'Hôtel  de  Ville  de  Paris  eût  donné  matière,  par  ses  seules  com- 
mandes, à  un  curieux  groupement,  en  une  salle  unique,  des  motifs 
de  décoration  traités  par  MM.  Tony  Robert-Fleury,  Benjamin-Cons- 
tant, Blanchon,  Ehrmann,  Gabriel  Ferrier  et  Aimé  Morot.  Cette 
ingénieuse  disposition,  outre  ce  qu'elle  pouvait  avoir  de  piquant  et 
d'inédit,  facilitait  singulièrement  la  tâche  des  critiques,  en  leur  pré- 
sentant un  ensemble  dont  les  éléments  se  trouvent  disséminés  dans 
tout  le  palais.  M.  Benjamin-Constant,  renonçant  momentanément  à 
ses  favorites  Orientales,  a  voulu  symboliser,  dans  une  œuvre  d'un 
éclat  inusité,  la  Ville  de  Paris  conviant  le  monde  à  ses  fêles.  En  une 
atmosphère  purement  conventionnelle  de  rêve,  sous  un  ciel  outra- 
geusement bleu,  parmi  des  nuées  de  soufre  et  de  phosphore,  violem- 
ment colorées  par  les  reflets  du  feu  d'artifice  national  dont  se  pro- 
jettent en  un  coin  les  fusées  d'apothéose,  galopent  et  claironnent 
éperdument  des  figures  allégoriques,  personnifiant  les  sciences  et  les 
arts.  Au  sommet  des  nuages  trône,  emblème  inattendu  de  la  munifi- 
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cente  Cité,  une  déesse  moderne,  en  parure  de  fête,  un  éventail  à  la 
main,  les  lèvres  entr'ouvertcs  comme  pour  laisser  échapper  de  magi- 
ques accents  :  Yvette  Guilbert.  L'auteur  a-t-il  été  heureusement  ins- 
piré dans  cette  imitation  évidente  des  merveilleuses  audaces  des 
Besnard  et  des  Chéret?  C'est  ce  que  l'avenir  démontrera,  quand  sa 
toile  aura  définitivement  pris  sa  place,  enchâssée  au  milieu  des  mou- 
lures dorées  et  des  massives  surcharges  de  son  cadre  officiel.  A  côté, 
la  muse  de  V Architecture  paraît  bien  calme  et  bien  pâle,  sobrement 
drapée  dans  sa  verte  tunique  par  M.  Tony  Robert- F'ieury,  ainsi  que 
ces  deux  voussures  de  M.  Ehrmann,  visiblement  renouvelées  des 
Sibylles  de  Michel-Ange  à  la  Sixtine,  mais  qui  caractérisent  assez 
poétiquement  nos  deux  provinces  de  Bretagne  et  d'Auvergne,  dans 
la  naïve  simplicité  de  leurs  attributs.  Les  bouquetières  écrasent  les 
Fleurs  dans  le  plafond  de  M.  Gabriel  Ferrier,  et  de  celui  de  M.  Aimé 
Morot,  la  Danse  française  à  travers  les  âges,  nous  ne  voulons  rete- 
nir que  le  gracieux  tourbillonnement  de  la  valse  moderne,  où  d'élé- 
gantes silhouettes  de  jeunes  couples  sont  entraînées  dans  le  décor 
prestigieux  et  suranné  de  la  salle  de  l'Opéra.  Avec  la  longue  frise 
humanitaire  et  réaliste  de  M.  Blanchon,  nous  retombons  soudaine- 
ment en  pleine  époque  démocratique,  et  ses  Travaux  parisiens 
nous  retracent  prosaïquement,  sans  grand  intérêt,  la  vie  journalière 
de  tous  les  chantiers  de  construction  de  la  capitale.  M.  François  Fla- 
meng  ne  nous  paraît  pas  non  plus  avoir  beaucoup  rajeuni,  —  et 
d'ailleurs  à  quoi  bon  ?  —  les  thèmes  variés  de  l'Olympe  mytholo- 
gique, dans  cet  autre  énorme  plafonnement  destiné  à  un  hôtel  parti- 
culier. Le  vide  en  est  le  moindre  défaut,  défaut  qu'il  partage  au  reste 
avec  la  plupart  des  autres  compositions  de  même  genre  exposées  ici  ; 
les  coupes  zodiacales  qui  divisent  cet  immense  azur  n'en  atténuent 
guère  pour  le  spectateur  la  désolante  solitude. 

Quelque  chose  manquerait  assurément  à  ce  Salon  si  la  fameuse 
alliance  franco-russe  n'y  était  point  célébrée  en  quelque  manière;  c'est 
ce  qu'a  sans  doute  compris  M.  Léon  Ruel  en  envoyant  le  panneau 
décoratif,  à  l'aspect  singulier  de  haut  relief  or  et  argent,  qui  rappelle, 
non  sans  talent,  l'Art  présentant  à  la  ville  de  Moscou  la  Peinture 
et  la  Sculpture  françaises.  Combien  plus  intéressants,  en  leur  fran- 
che et  large  sincérité  de  coloris  et  de  touche,  ces  deux  motifs  appro- 
priés à  l'édifice  qui  doit  prochainement  les  recevoir  :  la  Contre-visite 
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de  l'interne,  de  M.  Bellery-Desfontaines,  et  la  vivisection  d'un  lapin, 
au  Laboratoire,  de  M.  Olivié-Bon,  toiles  commandées  par  l'hôpital  de 
la  Charité.  Ces  sortes  de  sujets  sont  volontiers  recherchés  des  jeunes 
peintres  laborieux,  qui  trouvent  dans  les  nombreux  détails  de  la 
mise  en  scène,  l'arrangement  et  l'éclairage  du  mobilier  et  des  figures, 
un  excellent  prétexte  à  maintes  curieuses  études.  On  se  souvient  de 
l'impression  produite,  entre  autres,  au  Salon  de  1887,  par  le  Labora- 
toire municipal  de  M.  Gueldry,  et,  l'année  suivante,  par  celui  du 
Muséum,  de  M.  Gelhay.  Au  même  ordre  d'idées  se  rattache  encore, 
cette  année,  une  Transfusion  du  sang,  par  M.  Adier,  ainsi  que  l'in- 
térieur d'un  Atelier  de  céramique,  par  M.  Thiroux. 

Il  advient  à  peu  près  annuellement  que  des  artistes  de  valeur  se 
laissent  tenter  par  l'attrait  des  reconstitutions  historiques,  sans  que 
jamais  l'effet  produit  parvienne  à  compenser  pour  eux  la  somme 
d'efforts  nécessités  par  ce  pénible  labeur  ;  le  résultat  obtenu  dépasse 
rarement  la  portée  d'une  vignette  illustrative.  M.  Fernand  Cormon, 
depuis  qu'il  a  entrepris  la  décoration  du  musée  de  Saint-Germain, 
s'est  fait  définitivement  le  fervent  adepte  des  sciences  préhistoriques. 
Il  discutera  devant  vous  les  savantes  controverses  d'Alexandre  Ber- 
trand et  de  Mortillet,  les  théories  de  Quatrefages,  les  travaux  de 
Nadaillac  et  les  dernières  découvertes  du  baron  de  Baye;  son  atelier 
est  encombré  de  trophées  et  panoplies  de  toutes  sortes.  Or,  voici 
qu'après  un  intervalle  de  huit  années  il  revient  de  lui-même  à  ses 
temps  de  prédilection,  et  nous  peint  les  Funérailles  d'un  chef  à  l'âge 
de  fer.  Sur  un  bûcher  élevé,  au  milieu  d'une  clairière  hérissée  de 
noirs  sapins,  le  cadavre  du  héros  se  dresse,  debout  sur  son  coursier 
de  guerre  et  la  lance  au  poing.  Cavalier  et  monture  sont  assujettis 
au  moyen  d'un  assemblage  de  poutres  solidement  liées  :  déjà  la 
flamme  pétille  et  s'élance,  enveloppant  la  pyramide  funèbre  d'un 
voile  de  fumée.  A  l'entour,  la  tribu  se  presse  en  foule  :  hommes, 
femmes,  enfants,  les  guerriers  à  pied  ou  à  cheval,  brandissant  leurs 
piques  et  leurs  framées,  tous,  les  bras  tendus  vers  le  chef  expiré, 
l'exaltant  de  leurs  acclamations  suprêmes.  Cependant  toutes  les 
connaissances  archéologiques  déployées  dans  cette  restitution,  le 
pathétique  de  la  scène,  la  douleur  hurlante  de  ces  barbares  et  les 
rites  funéraires  qui  l'accompagnent  ne  peuvent  effacer  l'impression 
de  confusion  et  d'obscurité  que  nous  éprouvons  devant  le  tableau. 
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Un  jeune  peintre  espagnol  doué  d'une  rare  habileté  de  palette, 
M.  Ulpien  Checa,  continue  à  mettre  dans  ses  envois  la  même  fougue 
tumultueuse  qui  fit  le  succès  de  sa  Course  de  chars  romains  au  Salon 
de  1890;  mais  le  de'chaînement  furieux  de  cette  Bacchanale,  au  bord 
d'une  mer  antique,  semée  de  floconneuses  voiles,  tandis  que  flambent 
à  l'horizon  les  temples  sacrés,  incendiés  dans  un  monstrueux  délire, 
ne  saurait  en  racheter  la  flagrante  banalité.  Les  sages  enseignements 
de  Murger,  dans  sa  Vie  de  Bohême,  n'ont  pas  détourné  l'Américain 
Bridgman  d'expérimenter  à  son  tour  un  Passage  de  la  mer  Rouge  où 
les  attelages  somptueux  du  Pharaon,  lancés  à  la  poursuite  des 
Hébreux,  viennent  s'engouffrer  dans  les  flots,  en  un  pêle-mêle  effréné 
de  chars  et  de  guerriers,  d'armures  et  de  panaches.  Bien  froid,  par 
contre,  est  ce  Passage  de  la  Meuse  par  les  Francs,  au  iv^  siècle,  par 
M.  Luminais,  qui  ne  nous  rendra  plus  l'impression,  déjà  lointaine, 
de  ses  Énervés  de  Jumièges,  couchés  côte  à  côte  en  leur  barque  tom- 
bale, et  dérivant  lentement,  perdus  sur  l'immensité  du  fleuve  limo- 
neux. Il  y  a  décidément  trop  de  fer,  d'écaillés  et  de  sang  dans  l'agonie 
de  ces  preux  si  traîtreusement  égorgés  par  M.  Bussière  aux  défilés  de 
Roncevaux;  laissons  toute  cette  friperie  romantique  aux  théâtres 
suburbains,  et  ce  réalisme  maladroit  aux  exhibitions  d'images  de  cire. 
M.  Tattegrain  n'a  pas  encore  retrouvé,  lui  non  plus,  dans  ses  nouvel- 
les incursions  sur  le  terrain  de  notre  histoire,  le  grand  et  légitime 
succès  obtenu,  il  y  a  cinq  années,  par  ses  Casselois  se  rendant  à  la 
merci  de  Philippe  le  Bon,  dans  les  marais  de  Saint-Omer ;  c'était  là, 
malgré  certaines  défectuosités,  comme  la  «  sécheresse  «  de  l'eau,  par 
exemple,  une  page  magistrale,  d'un  effet  saisissant,  et  dont  s'honore  à 
bon  droit  le  Musée  de  Lille.  UEiitrée  de  Louis  XI à  Par/5,  interpréta- 
tion minutieuse  et  littérale  d'une  description  de  chroniqueur,  n'est  que 
l'agrandissement  d'une  miniature  qui  pourrait  être  tirée  d'un  recueil 
de  Jean  Foucquet.  Les  figures  manquent  de  solidité  ;  cela  donne, 
suivant  l'heureuse  expression  d'un  critique,  une  sorte  de  grouille- 
ment pittoresque,  sans  aucune  harmonie  d'atmosphère.  Cette  pré- 
cieuse qualité  se  fait  sentir,  au  contraire,  dans  l'évocation  des  Prison- 
nières huguenotes,  de  M.  Léenhardt,  sur  la  plate-forme  de  l'inoubliable 
tour  Constance,  le  long  des  mélancoliques  rivages  d'Aigues-Mortes 
dont  il  nous  rend  bien  la  morne  désolation.  Tout  au  plus  pourrait-on 
reprocher  à  l'artiste  un  ton  un  peu  sec  dans  la  peinture  des  person- 
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nages  ;  encore  la  touchante  figure  de  la  vieille  dame  en  robe  violette  à 
ramages,  qui  marche  appuyée  sur  sa  canne  et  soutenue  par  une 
jeune  mère  tenant  un  nourrisson  dans  ses  bras,  est  pleine  de  charme 
et  de  moelleux  dans  l'expression.  M.  Maurice  Barrés  n'a-t-ilpas  écrit, 
dans  son  très  subtil  et  charmant  Jardin  de  Bérénice  :  «  A  Aigues- 
Mortcs,  l'atmosphère  chargée  d'eau  laisse  se  détacher  les  objets  avec 
une  prodigieuse  netteté  et  leur  donne  ces  colorations  tendres  qu'on 
ne  retrouve  qu'à  Venise  et  en  Hollande  ?  » 

La  leçon  de  philosophie  que  prétend  nous  donner  M.  Fritel  avec 
sa  toile  d'une  ampleur  démesurée,  où  tous  les  Conquérants  de  la  terre 
mènent  leur  cavalerie  triomphale,  entré  deux  rangées  de  cadavres 
livides,  dans  un  étroit  défilé,  sous  un  ciel  bas  et  sombre,  est-elle  bien 
fructueuse,  et  vaut-elle,  à  la  réserve  de  l'impression  de  stupeur  pro- 
duite par  une  mise  en  scène  inaccoutumée,  la  somme  de  travail  qu'elle 
a  dû  coûter  à  son  auteur?  Le  mauvais  drame,  a-t-on  dit  fort  justement 
l'autre  jour,  nous  plaît  souvent,  à  nous  autres  Français,  et  nous 
fait  volontiers  l'illusion  de  chef-d'œuvre.  On  s'arrête,  on  regarde 
avec  une  curiosité  étonnée,  et  l'on  passe  outre  sans  emporter  le 
moindre  enseignement.  L'insuffisant  résultat  obtenu  par  M.  Mai- 
gnan  avec  son  Carpeaux  mourant  visité  par  les  plus  géniales  concep- 
tions de  son  existence,  nous  montrera  une  fois  de  plus  combien  le 
symbolisme  est  chose  délicate,  et  les  limites  du  goût  vagues  et  incer- 
taines. Que  dire  encore  de  la  grande  page  historique  de  M.  Détaille, 
si  pleine  de  talent  d'ailleurs,  et  qui  flatte  tant  notre  patriotisme  tou- 
jours chauvin  :  la  Sortie  de  la  garnison  de  Huningue?  Certes  l'ordon- 
nance de  la  composition  est  fort  habile,  les  figures  des  premiers  plans 
superbement  mises  en  relief,  et  le  décorateur  qui  a  brossé  ces  fonds, 
—  la  porte  de  la  citadelle,  ses  casernes  et  ses  glacis  éclaboussés  de 
boulets,  ses  fenêtres  noircies  par  l'incendie,  —  est  passé  maître  de 
toutes  les  ressources  de  son  métier.  Mais,  de  fait,  en  quoi  cela  nous 
émeut-il  davantage  que  les  plus  beaux  dioramas  et  panoramas  qui 
font  un  moment  la  fortune  des  imprésarios,  puis  disparaissent  un 
beau  jour,  relégués  en  quelque  coin,  avec  les  rouleaux  de  vieille  toile  ? 
On  devrait  au  moins  envoyer  la  Reddition  de  Huningue  à  notre  musée 
historique  de  Versailles,  où  la  bonne  peinture  militaire  est  si  clair- 
semée, depuis  l'attribution  définitive  des  Croisés  de  Delacroix  aux 
galeries  du   Louvre.  Autrement  vivantes  et  expressives  étaient  les 
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études  rapportées  de  Russie,  exposées  antérieuretnent  de  différents 
côtés  :  campements  de  Cosaques  de  la  ligne,  danses  populaires,  musi- 
ciens et  chanteurs,  etc.  Sera-ce  le  cas  de  joindre  à  cette  série  les  gro- 
gnards haillonneux  de  la  trente-deuxième  demi-brigade,  pittoresque- 
ment  campés  sur  la  place  Saint-Marc,  et  dont  M.  Clairin  oppose  trop 
spirituellement  Théroïque  misère  aux  élégances  stupéfaites  des  très 
nobles  Vénitiens?  Nous  avons  plutôt  affaire  à  un  morceau  d'opéra- 
comique,  dont  le  premier  tableau  se  jouait  il  y  a  deux  ans  sur  la 
même  scène:  Lecocq  en  pourrait  écrire  la  musique,  et  le  livret  serait 
tiré  du  roman  de  Capendu.  Ce  genre  spécial  de  la  peinture  mili- 
taire nous  apparaît  usé  et  sans  avenir,  malgré  son  regain  tempo- 
raire, et  les  Boutigny,  les  Grolleron,  les  Moreau  de  Tours,  les 
Jacques  de  Bréville  devraient  bien  appliquer  à  autre  chose  les 
bonnes  qualités  qui  les  distinguent.  Tout  au  plus  Jules  Girardet, 
Bloch  et  Le  Blant  y  ajoutent-ils,  de  loin  en  loin,  le  ragoût  d'un 
paysage  romanesque,  le  piment  d'une  émotion  rétrospective.  A  ce 
point  de  vue,  le  Corps  de  Marceau  rendu  à  l'armée  française,  de 
M.  Roussel,  dénote  certaines  qualités,  malgré  l'abus  des  tons  gris 
et  l'agrandissement  excessif  du  décor.  Un  épisode  analogue,  tiré 
de  la  guerre  de  1870,  n'avait-il  pas  été  traité  de  même  à  un  précé- 
dent Salon  ? 

Le  grand  courant  de  mysticisme  qui  a  si  fort  envahi  la  littérature 
depuis  quelque  temps,  se  manifeste  aussi,  par  une  simple  action 
réflexe,  dans  l'art;  mais,  départ  et  d'autre,  ils  sont  bien  rares  ceux 
qui  savent  traduire  avec  sincérité  des  sentiments  vraiment  naïfs,  une 
réelle  candeur,  une  rêverie  exempte  de  froid  calcul  et  de  mercantile 
roublardise.  Entre  ces  âmes  privilégiées  d'artistes  qui  ont  ainsi  voué 
leur  existence  à  l'interprétation  exclusive  de  leurs  songes  familiers, 
hors  du  monde  banal  et  loin  de  ses  caprices  transitoires,  à  côté  de 
M.  Gustave  Moreau,  dont  les  visions  magiques  semblent  ne  s'évoquer 
librement,  hélas!  que  dans  le  jour  mystérieux  de  quelques  demeures 
d'élection,  —  il  est  un  autre  admirable  symboliste,  romantique  fidèle 
et  dont  le  pur  génie  ne  vieillit  pas,  M.  Fantin-Latour.  Poèmes  de  cou- 
leur, musicale  harmonie,  ses  deux  petites  toiles  de  cette  année  sont, 
par  la  délicieuse  sérénité  de  leur  atmosphère,  tout  charme  pour  les 
yeux  et  tout  repos  pour  l'âme.  Le  Prélude  de  Lohengrin  n'est  que  la 
transposition  figurative  de  l'admirable  motif  du  Graal.  Un  ange  en 
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longue  tunique  bleue  élève  dans  ses  mains  le  calice  sacré;  à  ses  pieds 
est  agenouillé  le  chevalier,  front  incliné,  mains  jointes  : 

En  robe  d'or  il  adore,  gloire  et  symbole, 
Le  vase  pur  où  resplendit  le  Sang  réel. 

Autour  d'eux,  les  anges  agitent  des  encensoirs  d'or  ou  font  vibrer 
vers  le  ciel  les  trompettes  radieuses.  Hélène^  c'est  l'apparition,  dans 
un  paysage  lunaire,  aux  yeux  émerveillés  de  Faust,  de  la  sublime 
beauté  dont  la  splendeur  triomphe  des  ténèbres  et  subjugue  inélucta- 
blement toutes  les  forces  de  la  nature,  le  pâtre  phrygien,  le  poète 
lauré,  le  soldat  casqué,  Faust  lui-même  et  Méphisto  son  guide.  Nous 
citions  tout  à  l'heure  M.  Gustave  Moreau.  Deux  artistes  d'un  appré- 
ciable talent,  MM.  Henri  Lévy  et  Georges  Desvallières,  en  offrent, 
dans  leurs  derniers  envois,  de  visibles  réminiscences;  ils  éprouvent 
l'attirance  des  mêmes  sujets  [Eve  cueillant  la  pomme,  Œdipe  s'exi- 
lant  de  Thebes;  Hercule  au  jardin  des  Hespérides),  et  l'arrangement, 
le  rendu  des  détails  trahissent  chez  tous  deux  la  latente  influence  du 
maître.  Une  exquise  figure  de  nymphe  couchée,  de  M.  Henner,  nous 
donne  l'occasion  de  réunir  ce  nom  illustre  et  respecté  au  groupe,  si 
restreint,  des  poètes  et  des  rêveurs  dont  peut  à  bon-droit  s'enorgueillir 
notre  peinture  française. 

Plus  nouveau  venu,  mais  impatient  de  conquérir  brillamment  dans 
l'art  contemporain  sa  place  au  soleil,  M.  Henri  Martin  apporte  dans 
ses  dernières  toiles,  avec  une  incontestable  personnalité,  le  curieux 
souci  du  symbole,  mais  surtout  et  toujours  la  préoccupation  profonde 
des  vibrations  harmoniques  de  la  lumière.  Dans  le  grand  salon  carré 
qui  fait  face  à  l'escalier  de  la  sculpture,  V Homme  entre  le  Vice  et  la 
Vertu,  et  Mensonge,  produisent  une  impression  de  rayonnement  sin- 
gulière. La  première  de  ces  compositions  forme  le  pendant  et  comme 
la  contre-partie  de  celle  de  l'an  passé,  A  chacun  sa  chimère!  Dans  le 
même  site  aride  et  sauvage,  où  la  solitude  sablonneuse  est  tachetée 
à  peine,  par  places,  de  maigres  chardons  et  d'herbes  rares,  l'Homme, 
au  seuil  de  la  vie,  hésite,  indécis,  entre  la  troupe  séduisante  des  Vices 
aimables  et  l'image,  austère  en  sa  candeur  presque  surnaturelle,  de  la 
Vertu,  qui  s'offrent  à  lui,  fantômes  flottants,  dans  la  calme  suavité 
d'un  beau  crépuscule.  L'indécision  n'est  que  de  courte  durée;  déjà  la 
Vertu  l'emporte,  et  l'Homme,  dans  sa  vigueur  tranquille,  sa  nudité 
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fière,  sa  foi  robuste,  s'apprête  à  suivre  cette  blanche  vision  qui  glisse, 
immatérielle,  dans  l'espace,  sans  même  effleurer  le  sol,  un  lis  chaste- 
ment pressé  sur  son  cœur,  et  sa  tête  long  voilée  héroïquement  ceinte 
du  bandeau  d'épines.  En  vain,  pour  conquérir  leur  proie,  les  tenta- 
trices mèneront  leur  ronde  voluptueuse,  enguirlandées  de  fleurs  et 
déployant  sous  les  transparences  nuancées  de  la  gaze  l'ensorcellement 
de  leurs  grâces  perverses;  en  vain  la  Folie,  aux  ailes  palpitantes  et 
diaprées  de  papillon,  sa  noire  chevelure  rehaussée  du  sang  des  roses, 
sa  chair  délicate  engainée  à  demi  en  un  corselet  sombre,  émergera 
du  plumage  ocellé  de  sa  robe  pour  montrer,  elle  aussi,  un  lis  dérisoire 
qu'elle  tient  à  la  main, —  le  choix  de  l'Homme  est  fait,  et  la  Vertu 
désormais  sera  son  guide.  Mensonge  est  encore  une  variante  de  ce 
thème.  Ici,  la  figure  assise  de  l'enchanteresse  emprunte  à  l'Innocence 
sa  parure  coutumière  :  elle  est  vêtue  de  blanc,  mais  son  épaule 
dénudée  laisse  voir  cyniquement  une  gorge  impudique;  elle  sourit, 
l'éclat  des  fleurs  étalées  autour  d'elle  s'efface  devant  le  charme  magi- 
que de  ses  yeux,  mais  le  bouquet  de  plumes  de  paon  placé  derrière  sa 
tête  décèle  combien  cette  splendeur  est  vaine,  et  l'énigme  de  son 
sourire  en  trahit  la  fausseté. 

Est-ce  donc  à  dire  que  la  peinture  religieuse  ait  retiré,  des  tendances 
actuelles  au  mysticisme,  les  éléments  d'un  renouvellement  bien  néces- 
saire? Pas  le  moins  du  monde,  et  la  moyenne  des  envois  ne  s'éloigne 
guère,  cette  année  encore,  des  habituels  clichés.  La  peinture  murale 
de  M.  Joseph  Aubert,  Patriarches  et  prophètes,  destinée  à  nous  ne 
savons  quelle  église  de  Paris  ou  de  la  province,  est  une  froide  et 
correcte  procession  qui  se  déroule  en  frise,  à  la  façon  des  Flandrin  de 
Saint-Germain-des-Prés  et  de  Saint- Vincent-de-Paul.  On  n'y  sent  ni 
la  vie  ni  le  mouvement,  mais  cette  sorte  de  placidité  bonasse  qui 
supplée  aujourd'hui  si  mal  aux  ferveurs,  aux  enthousiasmes  d'antan. 
Pour  échapper  à  cet  écueil  de  l'incrédulité  de  nos  âges,  quelques- 
uns  se  réfugient  dans  le  pastiche  plus  ou  moins  heureusement 
inspiré  des  Primitifs.  Ainsi  le  Saint  François  prêchant  aux  petits 
oiseaux, deM.  Granié,  estbien  un  peu  étrange  dans  sa  nudité  originelle 
et  la  pose  de  modèle  que  le  peintre  a  cru  devoir  lui  faire  adopter;  mais 
il  y  a  une  certaine  élégance  artistique  dans  ce  tableautin  où  les  détails 
du  paysage  sont  rendus  avec  une  ingéniosité  minutieuse  qui  fait 
songer  aux   quattrocentistes.    De  même  M.  François  Flameng,  dans 
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son  joli  triptyque  du  Repos  en  Egypte,  s'est  souvenu  des  grâces  mys- 
tiques et  naïves  de  la  vieille  école  florentine  :  l'harmonieux  site  de 
cette  bourgade  orientale,  aux  blanches  coupoles,  aux  murailles  cré- 
nelées, s'encadre  miraculeusement  des  angelots  joufflus,  musiciens  et 
chanteurs,  qui  garnissent  les  volets.  U Annonciation  de  l'Américain 
M.  Pearce,  avec  sa  Vierge  un  peu  enfantine,  accuserait  plutôt,  par  la 
facture,  l'inspiration  des  maîtres  modernes,  et  deM.Dagnan-Bouveret 
en  particulier,  dont  la  Madone  date  de  1889.  Nous  ne  comprenons 
pas  bien  le  Jésus  de  M.  Salgado,  perdu  dans  la  solitude  ténébreuse 
d'un  fond  de  décor  à  la  Henner,  oià  l'on  ne  perçoit  que  la  blancheur 
de  la  robe  et  l'or  des  cheveux  roux.  M.  Jean  Veber,  dans  son  Saint 
Siméon  Stylite,  semble  avoir  consulté  surtout  Flaubert  pour  la 
reconstitution  de  cette  scène  :  ruines  majestueuses  de  temple  se  déta- 
chant sur  un  horizon  de  montagnes  roses,  campement  de  pèlerins  où 
se  mêlent  pittoresquement  de  fraîches  carnations  de  femmes,  des  ven- 
deurs ambulants,  des  mendiants  loqueteux,  aux  chatoyantes  bigarrures 
des  fruits  et  des  tapis  étalés,  dans  l'agitation  d'un  marché  improvisé. 
Quant  à  VAriits  condamné  par  le  Concile  de  Nicée,  dont  M.  Salle  a 
conçu  l'immense  esquisse,  le  besoin  ne  se  faisait  guère  sentir,  après 
le  Jiistinien  de  M.  Benjamin-Constant,  de  cette  peinture  granitique, 
dont  la  partie  architecturale  est  d'ailleurs  la  mieux  traitée.  Il  en  est 
qui,  comme  M.  Surand,  spéculent  à  tort  sur  les  mauvaises  passions 
des  foules  pour  faire  accepter  plus  aisément  sous  ce  couvert  les  auda- 
cieuses qualités  de  leur  pinceau;  la  Tentation. . .  de  l'abbé  Antoine, 
à  part  le  goût  discutable  de  la  composition,  se  recommanderait  par 
le  savoureux  de  la  touche  et  de  remarquables  finesses  de  tons.  Nous 
avons  réservé  pour  la  bonne  bouche  le  Saint  Martin  de  M.  Lagarde, 
toile  modeste,  mais  si  poétique  d'expression.  C'est  la  nuit,  nuit  d'hiver, 
dans  une  petite  localité  des  Gaules;  la  neige  tombe  à  gros  flocons 
sur  le  bourg.  Les  bourgeois  se  sont  barricadés  dans  leurs  demeures, 
à  peine  quelques  lumières  s'aperçoivent-elles,  de  ci  de  là,  aux  fenêtres  : 
au  milieu  du  vieux  pont  romain  qui  traverse  la  rivière,  vacille  une 
lueur  de  lampe,  brûlant  devant  la  chapelle  d'un  saint  patron.  Une 
troupe  d'hommes  d'armes,  attardés  dans  une  ronde,  défile  sur  la 
berge,  pressant  le  pas.  Demeuré  seul  en  arrière,  le  bon  chevalier 
arrête  sa  monture  pour  détacher  un  pan  de  son  manteau  et  en  couvrir 
les  membres   frileux  d'un  vieux  pauvre  et  de  son  jeune  fils,  inclinant 
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vers  lui  leur  humble  prière.  M.  Lagarde  a  trouvé  dans  cet  épisode, 
d'une  simplicité  banale,  l'une  de  ses  plus  douces  et  pénétrantes  ins- 
pirations. 

Le  nu,  dont  ce  Salon  présente  pourtant  une  variété  d'échantillons 
assez  considérable,  ne  nous  retiendra  pas  longtemps;  aussi  bien, 
nous  en  avons  déjà  rencontré  quelques-uns  sur  notre  route.  Tirons- 
nous  d'abord  prestement  du  G/i^/i/er  de  M.  William  Bouguereau,  pour 
signaler  au  passage  l'Été  de  M.  Reynolds-Stephens,  la  Z)a«aKiiede 
M.  Joy,  beautés  anglaises  un  peu  graciles  et  qu'on  dirait  issues  de 
l'érudite  palette  d'un  Aima  Tadema;  la  Baigneuse,  agréable  morceau 
de  M.  Thys,puis  la  Fille  d'Eve,  de  M.  Jules  Lefebvre,  une  Madeleine 
philosophe  et  sceptique,  paresseusement  étendue  au  seuil  de  sa  grotte, 
et  qui  rit  à  belles  dents  en  écorçant  des  oranges.  Voici  la /e^/ifise  de 
M.  Calbet,  panneau  décoratif  destiné  au  Casino  deRoyan,  un  essaim 
de  jeunes  nymphes  déroulant  par  les  gazons  leurs  danses  capricieuses, 
dont  plus  loin  M.  Raphaël  CoUin  se  fait  à  son  tour  l'aimable  chorège, 
cette  fois  Au  bord  de  la  mer  (ce  qui  eût  convenu  davantage  à  la  bril- 
lante station  balnéaire  que  nous  venons  de  nommer);  la  Toile  d'arai- 
gnée de  M.  Le  Quesne,  groupes  de  femmes  d'un  enchevêtrement  un 
peu  compliqué  et  d'une  signification  assez  ambiguë;  enfin  l'Étude  de 
de  M.  Doucet,  modèle  féminin  vu  de  dos  et  se  coiffant  dans  une 
glace,  d'une  magnifique  impudeur. 

Les  scènes  anecdotiques  ont  toujours  un  gros  succès  auprès  du 
peuple;  il  y  retrouve,  en  art,  comme  l'équivalent  du  bavardage  quo- 
tidien des  journaux  qui  lui  sont  si  chers.  Le  mal  n'est  pas  grave, 
quand  ces  petits  tableaux  de  genre,  ces  menus  traits  de  mœurs  récoltés 
un  peu  partout  servent  d'occasion  à  quelques  bons  morceaux  de 
peinture.  Sans  s'arrêter  à  la  médiocre  et  emphatique  Mort  de  Corneille 
de  M.  Chicotot,  on  peut  mentionner  rapidement  l'Armée  du  Salut, 
de  M.  Forbes,  où  il  y  a  beaucoup  de  justesse  d'observation  et  de  coloris; 
le  Washington  et  sa  mère,  de  M.  Louis-Edouard  Fournier,  rendu 
avec  une  estimable  sobriété;  la  Réprimande,  de  M.  de  Smeth,  et  les 
Gros  bonnets  de  village  en  Alsace,  de  M.  Zwiller.  M.  Buland  continue 
à  nous  amuser  avec  .ses  types  de  paysans  briards,  buveurs  ou  plai- 
deurs; et  M.  Sinibaldi,  pour  faire  entendre  la  chanson  de  sa  fillette  à 
toute  une  famille  de  cultivateurs  assemblés,  leur  a  manifestement 
adressé   la  classique  recommandation  du  photographe  :  la  pose  a  été 
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irréprochable.  Le  petit  monde  des  écoles  apporte  son  contingent  à 
cette  sorte  de  morale  en  action  que  se  plaisent  à  écrire  nos  peintres-, 
citons  Pendant  la  leçon  de  M.  Charles  Bitte,  Un  Scandale^  de  M.  Joan- 
non-Navier,  qui  a  bien  pris  sur  le  vif  de  pensives  ou  mutines  phy- 
sionomies de  garçonnets,  et, de  M.  Zwiiler  encore, la  Leçon  àV Institut 
des  jeunes  filles  aveugles  d'Ill:{ach  {Haute- Alsace). 

Il  y  a  infiniment  d'esprit  dans  ces  Conspirateurs  Directoire  de 
M.  Gérôme,  dramatiquement  réunis  au  fond  d'un  cabaret  désert,  sous 
le  lumignon  fumeux  éclairant  vaguement  leur  table  boiteuse;  le  Méde- 
cin malade  de  M.  Vibert,  qui  eût  certainement  déridé  Molière  lui- 
même,  ne  méritait  pas  à  coup  sûr  la  mystérieuse  et  terrible  vengeance 
dont  il  a  été  victime,  quitte  à  en  tirer  un  surcroît  de  popularité. 
M.  Georges  Gain,  qui  aime  à  peindre,  avec  moins  de  solidité  peut- 
être,  les  intérieurs  somptueux  auxquels  se  délectait  Fortuny,  nous 
introduit  dans  une  riche  galerie  de  Parme,  la  Parme  de  Stendhal, 
vers  1818,  où  d'illustres  personnages,  grandes  dames,  cardinaux, 
évêques,  officiers  et  diplomates  viennent  successivement  s'extasier 
devant  la  Nouvelle  acquisition.  M.  Saint-Germier,  retour  de  Venise, 
nous  entraîne  à  sa  remorque  vers  Séville  où  l'appellent  les  provocantes 
saltations  des  Balladoras  flamencas  et  les  péripéties  mouvementées 
d'une  Corrida  de  toros.  Un  autre  aficionado  de  la  tauromachie, 
M.  Michelena,  Américain  du  Sud,  nous  retrace  avec  une  belle  fran- 
chise, mais  une  sécheresse  et  une  dureté  par  trop  voulues,  tel  détail 
particulier  du  combat,  l'intervention  du  Capeador  pour  détourner 
l'animal  acharné  sur  une  proie.  De  son  côté,  M.  de  Vuillefroy,  qui 
vient  de  parcourir  le  pays  basque  et  la  Vieille  Castille,  a  reproduit 
dans  son  éclatante  coloration  la  cour  d'une  jP05<7^a,  pleine  de  mule- 
tiers et  de  mules  aux  frangés  caparaçons,  aux  tintinnabulantes  son- 
nailles. 

La  note  sentimentale,  celle  que  préfère  souvent  à  toute  autre  le 
grand  public,  s'accentue,  et  d'une  manière  aussi  intéressante  que 
délicate,  dans  la  toile  intitulée  Sacrifice^  et  due  à  M.  de  Richemont, 
un  artiste  laborieux  et  sincère  dont  nous  avons  suivi  les  débuts, 
depuis  quelques  années,  avec  la  plus  vive  sympathie.  Il  s'agit,  dans 
le  cas  présent,  de  lettres  d'amour.  Dans  la  chambre  aux  fenêtres  closes, 
malgré  le  plein  jour,  et  dont  les  fauteuils  recouverts  de  housses 
attestent  le  long  abandon,  deux  femmes  sont  assises  à  terre  devant 
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un  feu  allumé  dans  la  cheminée,  et  parcourent,  à  la  flamme  d'une 
lampe  posée  à  terre,  ces  reliques  fatales  qui  vont  être  réduites  en 
cendres.  La  plus  jeune,  inclinée  vers  sa  compagne,  lit  attentivement 
les  papiers  que  l'autre,  plus  âgée  et  vêtue  de  noir,  laisse  échapper 
de  ses  mains  dans  un  amer  retour  de  sa  pensée  vers  des  temps  abolis  ; 
çà  et  là,  dans  la  pièce,  les  lettres  s'éparpillent  hors  des  coffrets  entr'ou- 
verts  :  la  scène  est  navrante  de  douleur  contenue  et  de  poignante 
mélancolie.  Les  différents  jeux  de  lumière,  reflets  de  la  lampe  et  du 
foyer,  clarté  pâle  du  jour  insinuée  par  les  fentes  des  jalousies,  sont 
remarquablement  rendus  et  le  résultat  a  justifié  les  studieuses  recher- 
ches du  peintre.  Une  autre  toile  que  nous  aurions  regret  d'oublier, 
tant  elle  nous  a  profondément  impressionné  par  son  accent  de  vérité, 
est  l'œuvre  d'un  Suédois,  M.  Wallen.  Elle  a  pour  sujet  la  veillée 
mortuaire  d'un  petit  enfant,  en  Bretagne.  Le  baby  repose,  mignonne 
figure  pâle  et  chiffonnée,  en  son  berceau,  dans  un  angle  de  la  pièce 
toute  tendue  de  blanches  draperies.  A  ses  pieds,  la  mère  agenouillée 
sanglote,  abîmée  sur  la  couchette  funèbre  :  enfin  près  d'elle,  gravement 
assises  côteàcôte,  de  jeunes  villageoisesen  larges  coiffes  blanches  prient 
ou  rêvent,  tandis  que  le  père,  affaissé,  comme  abruti  par  la  douleur, 
contemple  d'un  œil  hagard  l'enfant  mort,  l'âme  de  la  maison  envolée. 
M.  Jean  Geoffroy  excelle  à  saisir,  dans  leur  expressive  mobilité,  les 
traits  délicats  et  fins  des  figures  enfantines;  sa  Leçon  de  lecture 
donnée  par  la  sœur  aînée  aux  petits  orphelins,  attentifs  et  dociles,  est 
d'une  simplicité  charmante,  d'un  coloris  très  franc.  Les  intérieurs 
d'église,  avec  leurs  groupes  de  fidèles  réunis  pour  la  célébration  de  l'of- 
fice divin,  donnent  lieu  fréquemment  à  d'intéressantes  études;  les  deux 
envois  de  MM.  Dawant  et  Walter  Gay,  fort  différents  quant  au  faire 
et  à  la  coloration,  nous  en  donnent  également  la  preuve.  L'un  et 
l'autre  ont  emprunté  naturellement  aux  particularités  ethnographiques 
de  certaines  régions,  des  éléments  de  pittoresque.  Le  premier  nous 
fait  pénétrer,  en  Alsace,  dans  une  nef  gothique  à  l'heure  de  la  messe, 
tandis  que  le  sacristain,  en  blanc  surplis,  traverse  les  rangs  serrés  de 
l'assistance  pour  distribuer  le  pain  bénit;  par  les  hautes  baies,  un 
rayon  lumineux  tombe  largement,  illuminant  les  pâles  fresques  esquis- 
sées aux  parois  des  chapelles,  éclairant  doucement,  dans  leurs  atti- 
tudes méditatives  et  recueillies,  les  jeunes  femmes  en  costumes  de  fête 
et  les  vieilles  en  capes  et  bonnets  de  taffetas.  Le  second  nous  conduit 
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en  Bretagne,  dans  le  bas-côté  d'une  de  ces  églises  de  la  Renaissance 
dont  notre  belle  province  est  si  richement  dotée.  Le  soleil,  s'infiltrant 
à  travers  le  remplage  des  vitres  historiées,  répand  sa  lumière,  en  reflets 
un  peu  blafards,  sur  ces  faces  de  paysans  rudement  agenouillés  sur  le 
sol  et  tout  absorbés  dans  leur  extase  mystique  :  il  y  a  notamment 
deux  têtes  de  vieillards  et  deux  figures  de  jeunes  filles  qui  sont  ren- 
dues avec  un  charme  véritablement  exquis.  Le  Credo  de  M.  Bastct, 
dans  le  même  ordre  d'idées,  montre  de  braves  chantres  de  village, 
installés  dans  le  banc  d'œuvre,  avec  la  sereine  conscience  delà  dignité 
de  leurs  fonctions.  L'enfant  de  choeur  et  le  marmiton,  fort  bien 
peints  aussi,  des  envois  de  M.  Joseph  Bail,  ne  lui  ont  été  pourtant 
qu'un  prétexte  à  brosser  de  remarquables  natures  mortes;  ici,  le 
jeune  clerc  succombe  sous  l'encombrante  charge  de  son  plat  d'argent, 
de  sa  magnifique  brioche  et  deson  encensoir;  là,  le  patronnet  repose 
paisiblement,  à  demi-couché  sur  l'immense  table  de  cuisine,  au 
milieu  d'un  entassement  de  casseroles  éblouissantes.  M.  Diffre  a  peint 
dans  une  tonalité  fort  juste  un  vieux  pauvre  mendiant  à  la  porte 
d'une  église;  M.  Adan,  avec  son  Retour  des  champs^  et  M.  Kowalsky, 
avec  les  Derniers  beaux  jours,  continueront  à  trouver  un  écho  fidèle 
chez  toutes  les  âmes  sentimentales,  éprises  de  distinction  et  de  délica- 
tesse. Une  note  claire  et  très  harmonieuse  est  encore  la  caractéris- 
tique du  joli  tableau  de  M.  Hartwich,  une  Blanchisserie  au  bord  de 
la  mer,  en  Lombardie. 

Nous  sommes  entré,  avec  ces  dernières  toiles,  dans  le  domaine  de 
ce  qu'on  pourrait  appeler  le  paysage  animé,  et  il  en  est  de  fort  beaux 
dans  l'exposition  actuelle.  Nommons  tout  d'abord  M.  Jules  Breton, 
avec  ses  scènes  champêtres  :  Juin^  le  repos  des  faneurs,  buvant  à  la 
régalade,  assis  à  l'ombre  d'une  meule,  pendant  que  les  filles,  étendues 
sur  l'herbe  fraîchement  coupée,  y  picorent  gaiement  des  cerises  épar- 
pillées ;  et  Souvenir  de  Douarnene:^^  des  laveuses  bretonnes,  au  bord 
d'un  ruisselet  qui  se  perd  dans  la  grève  et  va  se  confondre  avec  les 
flots.  Il  émane  toujours  de  ces  oeuvres  le  charme  élégant,  la  grâce 
native  du  poète  et  du  peintre  par  excellence  de  la  vie  rustique. 
M.  Foubert  rend  pieusement  hommage  à  la  mémoire  d'un  autre 
maître  dont  le  nom  demeurera  éternellement  cher  aux  vrais  artistes, 
que  leur  confiance  en  l'avenir  laisse  fermement  respectueux  du  passé  : 
voici  reparaître  le  bonhomme  Corot  peignant  allègrement,  dès  l'aube. 
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en  une  verte  prairie,  auprès  d'un  ruisseau  bordé  de  jeunes  saules. 
C'est  bien  sa  classique  blouse  blanche,  et  sa  courte  pipe  aux  dents, 
ses  cheveux  de  neige  flottant  au  vent,  et  son  joyeux  sourire.  A  son 
évocation,  les  nymphes  des  prés  et  des  bois  accourent,  et  l'on  voit 
leurs  chœurs  vaporeux  onduler  parmi  les  brumes  matinales.  Ils  sont 
fort  gentiment  pris  sur  nature,  ces  enfants  bretons  vaguant  à  travers 
les  bois  que  M.  Brozik  a  rencontrés  en  Ille-et-Vilaine,  à  Louvigné-du- 
Désert.  Nous  leur  trouvons,  pour  notre  part,  infiniment  plus  de 
saveur  et  de  personnalité  qu'à  toutes  ces  sombres  ou  pompeuses  com- 
positions historiques  dans  lesquelles,  très  légitimement  soucieux  de 
célébrer  les  épopées  nationales,  l'auteur  se  confinait,  il  y  a  quelque 
dix  ans,  en  retraçant,  de  grandeur  naturelle,  la  Défenestration  de 
Prague  ou  les  sanglants  épisodes  de  la  guerre  des  Hussites.  Il  y  a 
une  poésie  bien  pénétrante  dans  cette  TiatelJe  dlierbes  qui  glisse  au 
crépuscule,  silencieusement,  sur  la  calme  rivière  de  Preneuse,  rési- 
dence ordinaire  de  M.  Félix  Bouchor,  et  aussi  dans  V Aurore  de  mai, 
sur  les  mêmes  rives,  où  une  jeune  pastoure  mène  paître  ses  vaches 
parmi  les  pommiers  en  fleur  et  les  herbes  encore  humides  de  rosée. 
La  Récolte  des  champignons  par  des  villageois,  dans  la  forêt  de  Fon- 
tainebleau, est  un  simple  accessoire  dans  la  grande  toile  de  M.  Darien 
qui  s'est  proposé  surtout  de  peindre,  et  non  sans  succès,  les  rochers 
moussus  et  les  arbres  admirables  qui  firent  si  longtemps  l'orgueil  du 
vieux  Sylvain  Denecourt.  L'impression  poétique  n'est  pas  absente 
non  plus  du  tableau  de  M.  Dessar,  le  Soir^  dans  lequel  un  paysan,  à 
la  chute  du  jour,  détache  ses  chevaux  de  la  charrue  et  voit  venir  vers 
lui  sa  femme  et  ses  jeunes  enfants. 

Les  proportions  sont  certainement  exagérées  dans  la  toile  où 
M.  Vayson,  avec  une  jolie  maîtrise,  a  représenté  des  fermiers  de 
l'Avignonnais  se  rendant  le  matin  au  marché,  par  la  route  poudreuse, 
avec  leur  houleux  cortège  de  boeufs,  de  génisses  et  de  moutons.  Il 
convient  de  mentionner,  à  côté  de  l'habile  animalier,  quelques-uns  de 
ses  émules  :  M.  Barillot,  avec  son  Train  4j  effarant  devant  lui  une 
bande  de  taureaux  farouches;  M.  de  Vuillefroy,  et  son  troupeau  de 
vaches  défilant  le  long  d'une  saulaie,  dans  le  pays  basque;  les  mou- 
tons de  M.  Charles  Jacque,  l'infatigable  travailleur  que  l'on  sait,  mal- 
gré ses  soixante-dix-neuf  ans  qu'il  porte  avec  tant  de  crâne  verdeur; 
les  chiens  de  MM.  de  Penne  et  Hermann-Léon,  etc. 
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Dans  le  pur  paysage,  ce  paysage  que  Ton  dédaigne  et  qui  constitue 
pourtant  l'un  des  plus  sérieux  titres  de  gloire  de  notre  école  française 
contemporaine,  on  est  forcé  de  reconnaître,  du  moins,  des  qualités 
indiscutables  d'observation  et  de  sincérité.  Les  noms  ici  se  pressent 
en  foule  sous  notre  plume,  à  la  suite  de  ces  doyens  vénérés  qu'on 
appelle  Français  et  Harpignies.  C'est  Jean  Desbrosses,  l'élève  et  l'insé- 
parable ami  de  Chintreuil,  trop  méconnu  de  nos  jours;  il  expose  un 
vigoureux  effet  de  Soleil  couchant^  au  Mont-Dore,  et  un  curieux 
Lever  de  lune,  au  plateau  de  Tortebesse,  en  Auvergne.  Depuis  plus 
de  trente  années  que  ce  modeste  et  vaillant  artiste  lutte  courageuse- 
ment pour  la  cause  de  l'art,  s'attachant  à  peindre  de  préférence  des 
sites  alpestres,  des  vues  montagneuses  des  Ardennes,  du  Jura,  de  la 
Savoie  ou  de  la  Limagne,  on  s'étonne  vraiment  que  tant  de  silence  ait 
pu  se  faire  autour  de  son  nom  qui  n'a  pas  même  encore  été  désigné 
pour  la  croix  de  la  Légion  d'honneur,  alors  que  tant  de  jeunes  l'obtien- 
nent avec  une  si  déplorable  facilité!  C'est  le  regretté  Pelouse,  avec 
une  de  ses  dernières  œuvres,  des  plus  personnelles,  des  plus  impres- 
sionnantes aussi,  cette  vue  d'Afaiine  en  Franche-Comté,  par  une 
matinée  de  septembre  1889;  le  souvenir  est  hanté  de  ces  flottantes 
brumes  sur  la  rivière  qu'un  clair  soleil  ne  parvient  pas  à  dissiper 
entièrement;  il  s'en  exhale,  on  ne  sait  trop  par  quel  fatal  pressenti- 
ment, un  indicible  sentiment  de  mélancolie...  C'est  M.  Camille 
Dufour,  désertant  cette  fois  les  rives  du  Rhône  et  l'horizon  grandiose 
du  Palais  des  Papes  pour  peindre  le  Quai  d'Auleuil,  dont  il  a  non 
moins  heureusement  su  rendre  les  grandes  perspectives  ;  c'est  M.  Lan- 
syer,  faisant  succéder  à  ses  paysages  parisiens  les  notations  hivernales 
recueillies  aux  environs  de  Menton;  M.  Nozal,  le  peintre  des  étangs 
mystérieux  et  des  feuillages  dorés  par  l'automne;  ce  sont  encore  les 
deux  lumineuses  vues  de  Vernon,  de  M.  Clary,  la  matinée  de  décembre, 
En  Avignon,  de  M.  Paul  Sain,  la  Débâcle  des  neiges  au  bassin  de  la 
Villelle,  de  M.  Cagniart,  la  charmante  vue  d'Agâe,  de  M.  Bill,  les 
belles  Avoines  en  fleur,  de  M.  Quignon,  le  Coup  de  vent  sur  les  blés, 
de  M.  Péraire,  les  Environs  de  Rouen,  de  M.  Jourdeuil;  VEtangsous 
bois,  à  Tilly,  de  M.  Tanguy,  où  la  transparence  des  eaux  est  rendue 
avec  une  bien  curieuse  recherche;  de  M.  Joubert,  le  Hameau  du  Mou- 
lin, à  Clairefontaine;  et  de  M.  Dameron,  la  Culture  des  fleurs,  en 
février,  à  Antibes.  M.  Hidalgo  semble  s'inspirer,  dans  son  Crépus- 
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ciile^  du  maître  Cazin,  ainsi  que  M.  Yon,  dans  le  Calvaire  sur  la  dune, 
d'effet  si  dramatique.  Une  averse  diluvienne  s'abat  sur  la  falaise;  des 
vols  affolés  de  mouettes  passent  dans  cette  tourmente  :  seule,  une 
femme  en  deuil  est  là,  debout,  qui  embrasse  désespérément  le  pied 
d'une  croix  solitaire  où  pend  un  grand  Christ  colorié  et  quasi  vivant. 
Près  d'elle  s'élève  une  tour  ruinée,  en  briques  roses,  perdue  au  milieu 
des  herbes  jaunies,  des  ajoncs  et  des  bruyères.  MM.  Balouzet  et  Cha- 
bellard  peignent  des  bords  de  rivières,  à  la  tombée  de  la  nuit  ;  M.  Bail- 
let  exprime  de  main  de  maître  le  charme  d'une  radieuse  matinée  esti- 
vale sur  la  Seine,  à  Porte-Joie,  et,  dans  un  gentil  tableautin,  donne 
la  jolie  sensation  du  fouillis  printanier  d'un  Clos  normand.  Enfin, 
nous  arrivons  à  l'immense  panneau,  divisé  en  quatre  compartiments, 
et  destiné  à  la  décoration  d'un  escalier  (ô  l'heureux  propriétaire  !)  sur 
lequel  M.  Maurice  Leliepvre  a  brossé,  par  touches  larges  et  dans  la 
note  la  plus  harmonieuse  qu'on  puisse  rêver,  un  vraiment  superbe 
paysage,  choisi  parmi  les  riantes  prairies  qui  avoisinent  Beaugency. 
Les  lignes  essentielles  en  sont  d'une  simplicité  voulue  :  à  droite,  un 
sentier  débouchant  de  la  lisière  d'un  bois  et  s'engageant  dans  la 
prée  où  se  découvrent  quelques  paysans  suivis  de  bestiaux  qui  pâtu- 
rent; à  gauche,  un  adorable  coin  de  rivière  où  baignent  de  luxuriantes 
frondaisons,  éclairées  par  la  lumière  diffuse  du  soleil  mourant  ;  sur  le 
fond,  de  grands  rideaux  d'arbres. 

Comme  marines,  nous  remarquons  la'Baie  du  Mont-Saini-Ahchel, 
A  Saint- Jean-le-Thomas,  de  M.  Nozal;  l'étincelante  vue  du  Port  de 
Marseille,  de  M.  Allègre;  les  impressions  de  Soleil  nocturne  et  de 
Matinée  d'été,  à  Molde,  en  Norvège,  de  M.  Grimelund,  dont  une 
intéressante  exposition  avait  lieu  récemment  dans  la  galerie  de 
Georges  Petit  ;  et  la  très  belle  vue  de  La  Tyne,  à  Neivcastle,  de 
M.  Vauthier.  En  fait  de  scènes  mouvementées  de  la  vie  des  gens  de 
mer,  VEchoiiage  par  un  gros  temps,  de  M.  Chigot,  commandé  par 
l'Etat  (et  c'est  à  peine  une  excuse),  ne  saurait  prétendre  à  nous  émou- 
voir, malgré  l'inusité  de  ses  dimensions,  et  nous  prendrons  plus  de 
plaisir  à  regarder  les  Matelots  aux  agrès  de  M.  Brangwyn,  dont  la 
coloration  est  si  sobre  et  si  distinguée,  dans  la  juste  acception  du  mot. 
MM.  Alfred  Guillon  et  Théophile  DeyroUe,  hôtes  habituels  de  Con- 
carneau,  s'y  adonnent  avec  passion,  depuis  de  longues  années,  à 
l'étude  des  types  populaires  bretons  ;  leur  tâche  familière  est  la  trans- 
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cription  des  diverses  scènes  de  mœurs  particulières  à  cette  pittoresque 
région.  La  Femme  du  pêcheur,  les  Chercheuses  de  palourdes,  à 
Penmarc'h,  sont  des  figures  caractéristiques,  et  l'on  éprouve  instinc- 
tivement un  frisson  d'horreur  à  ce  lugubre  épisode  du  pilote  naufragé, 
luttant  toute  une  nuit  de  tempête  pour  sauver  du  trépas  son  jeune 
fils  et  s'apercevant  à  l'aube  qu'il  n'a  plus  entre  les  bras  qu'un  cadavre; 
alors,  pour  se  sauver  lui-même,  il  est  contraint  de  lui  donner  un 
dernier  baiser,  un  Adieu  suprême,  et  le  laisse  aller  à  l'abîme. 

On  peut  dire   que  l'orientalisme,  depuis  sa   vulgarisation   assez 
récente,  est  une  branche  de  l'art  demeurée  stationnaire;  le   grand 
Guillaumet  a  indiqué  la  formule,  mais  si  beaucoup  sont  entrés  hardi- 
ment dans  la  voie  qu'il  avait  si  brillamment  tracée,  bien  peu  l'ont 
suivi  de  près,  aucun  ne  l'a  dépassé  ni  même  égalé.  De  tous  ceux  qui 
exposent  cette  année  aux  Champs-Elysées,  M.  Bompard  fut  peut-être 
le  plus  riche  en  espérances,  et  il  atteignit,  les  années  passées,  avec 
ses  études  dans  l'oasis  algérien  de  Chetma,  le  plus  haut  degré  de 
perfection  qu'il  ait  réalisé  au  double  point  de  vue  de  la  coloration  et 
de  l'atmosphère.  Ses  envois  actuels,  la  Récolte  de  dalles  et  la  Diff'a, 
nous  paraissent  plutôt  en  décroissance  ;  l'air  ni  la  lumière  n'y  vibrent 
plus  autant,  le  faire  est  à  la  fois  plus  sec  et  plus  lâché,  les  propor- 
tions sont  moins  bien  observées.  Nous  attendons  le  peintre  au  Salon 
de  1893.  La  vue  d'El-Kantara,  de  M.  Joubert,  n'est  évidemment  pas 
encore  le  summum  de  ce  que  nous  promet  ce  fier  tempérament  d'ar- 
tiste, dont  la  vision  devra  se  familiariser  davantage  avec   tous  les 
aspects  d'un  climat  si  spécial;  telle  qu'elle  se  présente,  elle  donne  bien 
cependant  l'impression  exacte  de  pareils  sites,  avec  leurs  oueds  mono- 
tones dérivant  dans  une  tranchée  de  terre  rougeâtre,  leurs  maisons 
en  pisé,  recuites  et  dorées  par  l'ardent  soleil,  se  groupant  au  bord 
-  des  coteaux  parmi  les  massifs  de  palmiers,  sur  un  fond  de  montagnes 
bleues  et  roses.  Le  Cimelière  de  Laghouat,  de  M.  Taupin,  et  la  Cour 
d'unfondouk,  à  Alger^  de  M.  Noailly,  sont  d'intéressantes  études,  et 
nous  devons  aussi  des  encouragements  à  Mme  Lucas-Robiquet,  pour 
son  Inlérieur  arabe,  à  Ourellal  [Algérie),  qui  a  certaines  qualités  de 
coloration.  En  revanche,  l'Afrique  de  M.  Landelle  est  bien  conven- 
tionnelle, et  ses  scènes  de  la  vie  arabe  à  Biskra,  à  El-Kantara  (le  Tis- 
sage, la  Polerie)  sentent  trop  l'improvisation  de  chic  et  le  modèle 
d'atelier.  M.  Otto  Friedrich,  peintre  hongrois  de  valeur,  nous  a  l'air 
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d'avoir  pris  ses  Bédouines  racommodeuses  de  tentes  parmi  les 
Tsiganes,  les  s:{egeny  legeny  de  sa  puzta  :  les  types  ethnographiques 
sont  bien  observés  et  dessinés,  mais  le  coloris  est  inexact,  dans  ces 
tons  gris  bleu  et  verdâtres  qu'affectionnait  trop  Fromentin,  et  que 
l'œil  ne  rencontre  guère  dans  ces  parages.  Un  autre  Algérien  au 
talent  plein  de  promesses,  M.  Marius  Perret,  encore  plus  féru 
d'exotisme,  a  émigré  cette  année  des  côtes  barbaresques  aux  rives 
sénégaliennes,  pour  paraphraser  curieusement  un  passage  du  très 
suggestif  écrivain  Pierre  Loti,  le  Départ  des  pirogues  pour  la  pêche. 
Le  Marché  de  nuit  de  M.  Clarke  nous  ramène  au  Maroc,  d'oi!i  nous 
repassons  en  Egypte  avec  les  scènes  de  la  vie  du  Caire,  spirituelle- 
ment interprétées  par  M.  Ferraris,  et  l'hiératique  Barde  noir  de 
M.  Gérôme,  amoureusement  élaboré,  toutefois,  dans  le  calme  recueil- 
lement de  l'atelier.  Le  Derviche  en  prière  à  la  porte  de  la  mosquée 
d'Achmet,  à  Conslantinople,  accuse  la  même  préciosité  de  fini  du 
maître  Pasini;  les  Confitures  de  i^oses,  à  Mégara,  V Adoration 
des  saintes  reliques,  au  mont  Parnasse,  du  Grec  Ralli,  sont  toujours 
empreintes  de  la  même  distinction,  du  même  souffle  délicat  et  poéti- 
que; enfin  l'Américain  lord  Weeks,  pour  clore  ici  notre  énumération, 
continue  à  se  montrer,  dans  les  Obsèques  d'un  fakir  à  Bénarès,  le 
peintre  sincère  et  très  heureusement  coloriste  du  pays  prestigieux 
que  fécondent  les  flots  sacrés  du  Gange. 

Le  gros  public,  avons-nous  dit  précédemment,  s'intéresse  surtout, 
dans  les  Salons  annuels,  aux  épisodes  historiques,  aux  anecdotes  de 
haut  goût,  aux  banalités  du  fait-divers;  l'allégorie  le  rebute,  le 
paysage  le  laisse  froid;  le  portrait  ne  l'arrête  que  s'il  s'agit  d'une 
personnalité  en  vue.  A  ce  compte,  le  Salon  des  Champs-Elysées  offre 
cette  année  à  la  contemplation  des  badauds  parisiens  deux  capitales 
effigies,  dont  l'intérêt  effectivement  est  de  premier  ordre.  Celle  du 
pape  Léon  XIII,  exécutée  par  M.  Théobald  Chartran,  est  bien  com- 
binée pour  impressionner  fortement  les  masses,  avec  sa  coloration 
violente  et  toute  purpurine  (ou  plutôt  pourpre  et  or),  l'accentuation 
trop  vive  des  contours,  le  caractère  vulgairement  officiel  de  l'arrange- 
ment. L'artiste  a,  de  plus,  singulièrement  outré  le  «  voltairianisme  » 
des  traits  :  on  dirait  une  caricature  du  marbre  fameux  de  Houdon. 
L'esquisse  faite  à  Rome,  d'après  nature,  était,  assure-t-on,  fort 
réussie,  et  nous  le  croyons  sans  peine;  il  fallait  alors  nous  la  montrer 


340  L'ARTISTE 


seule,  et  non  pas  ce  morceau  de  commande,  lourdement  choquant, 
tant  prôné  à  l'avance  par  de  maladroites  réclames,  et  qu'on  pourra 
multiplier  par  la  gravure  (il  y  en  a  deux  ou  trois  déjà  à  la  section 
cette  année)  sans  réussir  à  faire  oublier  la  belle  et  définitive  eau-forte 
du  maître  Gaillard.  Le  portrait  de  Renan,  par  M.  Bonnat,  comptera, 
pensons-nous,  parmi  ses  meilleurs,  encore  que  toute  la  finesse  exquise 
des  yeux  du  modèle  ne  transparaisse  pas  suffisamment  dans  l'image 
que  le  peintre  nous  en  a  donnée.  Cependant  l'expression  est  bien 
vivante,  la  ressemblance  réalisée,  la  pose,  tant  critiquée  de  toutes 
parts,  très  familière  à  l'illustre  écrivain  qui  l'a  presque  constamment 
adoptée  lorsqu'il  se  trouvait  devant  un  objectif;  détail  typique,  les 
mains  ont  été  étudiées  avec  une  minutie,  une  exactitude  qui  eussent 
excité  l'admiration  de  Desbarolles.  Après  ces  deux  pièces  de  résis- 
tance, nous  aurions  à  citer  nombre  d'autres  portraits,  d'im- 
portance moindre,  quant  aux  personnalités  qu'ils  représentent,  mais 
néanmoins  très  estimables  par  les  mérites  de  la  facture  ;  ceux  de 
Henner,  par  le  vénérable  M.  Jean  Gigoux,  presque  nonagénaire,  et 
demeuré  aussi  maître  de  sa  plume  que  de  son  pinceau  ;  de  Gladstone, 
dans  sa  library  de  Hawarden,  par  M.  Hamilton  ;  du  Dr  Reclus,  par 
M.  Bordes  ;  du  comte  Lcmercier,  par  M.  Aviat  ;  de  M.  Bogisic,  le 
savant  professeur  à  l'université  d'Odessa,  par  M.  Bukovac  ;  de  l'émi- 
nent  avocat  M*  Comby,  par  M.  Calbet,  etc. 

M.  Henri  Chantavoine,  le  charmant  poète  et  critique  des  Débats^  a 
été  peint  très  finement,  à  sa  table  de  travail,  par  Mlle  Godin  ;  M.  Phi- 
lippe Crozier,  le  sympathique  chef  de  cabinet  de  M.  Ribot,  a  été  por- 
traituré de  même,  dans  une  jolie  note  claire,  par  M.    Kowalsky  ;  les 
traits  énergiques  du  colonel  Brunet  ont  eu  les  honneurs  du  vigoureux 
pinceau  de  M.  Jean-Paul  Laurens,  tandis  que  M.  Henner  exprimait 
très  fermement  la  ressemblance  du  général  de  K. . .  D'excellents  por- 
traits de    femmes,   de    jeunes    filles,   d'enfants,  sont    à    noter,    de 
Mlles  Dubreuil  et  Fiélitz,  de  MM.  Paul  Dubois,  le  maître  statuaire 
dont  l'œuvre  peinte  compte  de  si  délicats  profils  de  fillettes,  Léandre, 
Hirsch,  Legrand,  Gabriel  Ferrier,  Maillard,  Munkaczy,  Walton  et 
Sala.  En  deux  petits  panneaux  très  réussis,  M.  Axilette  a  lestement 
enlevé  les  traits  de  son  ami  le  statuaire  Gardet  et  du  comte  d'Asta- 
nières;  M.    Marcel    Baschet  a   fait  une    délicieuse    symphonie  de 
nuances  esthétiques  en  peignant  Mme  Leroux-Ribeyre  assise  devant 
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son  piano.  Le  Prétet  costumé  en  reître,  que  M.  Roybet  nous  rapporte 
empreint  de  tant  de  verve,  aux  tons  si  onctueusement  bitumineux, 
voisine  très  originalement  sur  la  cimaise  avec  le  hardi  portrait  de 
son  adroite  élève,  Mlle  Juana  Romani,  dont  les  deux  toiles  sont  bien 
pareillement  imprégnées  de  la  même  pâte  savoureuse.  Mlle  Abbema 
a  fort  gentiment  croqué  la  pimpante  frimousse  de  Gyp,  et  M.  Bagués 
a  très  subtilement  introduit  le  tachisme  au  sein  du  plus  classique  des 
Salons,  dans  ce  remarquable  petit  portrait  de  sa  mère,  assise  dans 
un  humble  intérieur  aux  boiseries  lie  de  vin,  à  côté  d'un  poêle  de 
faïence.  Ce  sont  également  d'habiles  et  réelles  représentations  que 
la  Doctoresse  deMme  Beaury-Saurel,  la  Pastelliste dQyW\Q  Creswell, 
le  Bourgmestre  de  M.  Henri  Pille,  la  Liseuse^  de  Mme  de  Beau- 
fond,  le  Concierge  de  Mlle  Bilinska,  la  Servante  de  M.  Falguière. 
Cette  dernière,  à  la  mine  ébouriffée  et  narquoise  de  Parisienne  délu- 
rée, fourbit  avec  un  prodigieux  entrain  son  pot  à  lait,  dans  une 
tonalité  claire  et  gaie,  avivée  encore  par  les  «  torchons  radieux  » 
qui  flottent  derrière  elle  et  l'encadrent  :  c'est  un  délicieux  morceau. 
Au  moment  d'en  finir  avec  le  portrait,  donnons  un  conseil,  en  pas- 
sant, à  M.  Crochepierre,  et  tâchons  de  lui  persuader,  s'il  est  pos- 
sible, de  renoncer  à  sa  sempiternelle  bonne  vieille  qui  reparaît  chaque 
année  à  l'exposition  sous  une  rubrique  différente,  le  Déuidoir,  le 
Bénédicité^  avec  le  même  luxe  de  rides  aux  mains  comme  au  visage, 
et  la  même  perfection  miniaturesque  de  détails.  Pour  harmonieux 
que  soit  un  instrument,  il  est  bon  d'en  varier  parfois  les  airs. 

Il  nous  reste,  pour  terminer  notre  revue  du  Palais  de  l'Industrie, 
à  jeter  un  coup  d'œil  hâtif  sur  les  pastels  d'abord,  où  nous  aperce- 
vrons un  charmant  portrait  de  Jeanne  Thilda,  par  M.  Aviat,  une 
piquante  Etude  de  nu,  par  M.  Axilette,  des  Vergers  normands^  par 
M.  Barillot,  un  Champ  de  senets^  en  Champagne,  de  M.  Guéry,  d'une 
belle  sincérité,  et  d'humoristiques  fantaisies  de  M.  Monginot,  le 
notateur  assidu  des  ébats  de  la  gent  féline  ou  simiesque.  M.  Poin- 
telin,  le  savant  professeur  de  mathématiques  au  lycée  Louis-le-Grand, 
nous  apparaît,  ici  comme  à  la  peinture,  interprète  ému  des  paysages 
jurassiens,  dans  ses  crépuscules  mélancoliques,  d'une  si  prodigieuse 
simplicité,  son  Aurore  se  levant  à  travers  les  saules,  sa  Pleine  lune 
d'octobre  émergeant  des  nuages  et  rayonnant  sur  l'étendue  de  la 
plaine  nocturne.  Ce  n'est  pas  sans  raison   qu'on  a   pu  rapprocher 
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M.  Pointelin  de  M.  Stéphane  Mallarmé,  cet  incomparable  poète  qui 
professe  actuellement  l'anglais  au  collège  Rollin,  tous  deux  étant  les 
seuls  artistes  dont  ait  à  se  prévaloir  notre  enseignement  universi- 
taire. M.  Fantin-Latour  se  manifeste  aussi  de  nouveau,  plus  puis- 
sant encore,  s'il  se  peut,  et  plus  maître  que  jamais  de  sa  forme 
d'art,  dans  YEvocation  et  le  Bain,  ces  compositions  auxquelles 
préside  une  si  absolue  et  merveilleuse  eurythmie.  A  signaler  aussi 
une  gracieuse  figure  de  jeune  fille,  de  Mlle  Carlisle,  la  Dolor'es  de 
M.  Rachou  et  la  Sévillane  de  M.  de  Ochoa,  une  Tête  de  vieux  de 
M.  de  Souza-Pinto  et  le  portrait  du  jeune  Nozal,  de  Mlle  Rongier. 
La  culture  des  pommes  de  terre,  en  Picardie,  inspire  à  M.  Maillard 
deux  études  vigoureuses  qui  rappellent  assez  la  manière  du  vieux 
Millet. 

Dans  les  aquarelles,  il  y  a  des  études  d'oiseaux,  toujours  fort  cons- 
ciencieuses, de  M.  Méry,  et  une  curieuse  séance  d'escrime,  au  cercle 
de  Bruxelles,  où  M.  Frédéric  Régamey  a  groupé  quantité  de  prévôts 
connus  et  d'amateurs. 

Aux  dessins,  M.  Duvent  expose  son  propre  portrait,  d'une  exécu- 
tion très  soignée,  et  M.  Luc-Olivier  Merson  une  Représentation  du 
mystère  de  Noël,  en  France,  au  xv'  siècle,  répartie  en  neuf  feuilles  et 
composée  pour  le  Harper's  Magasine,  qui  est  des  plus  intéressantes. 


A.  TAUSSERAT-RADEL. 
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'il  est  vrai  que  l'art  soit  un  miroir 
où  les  civilisations  reflètent  ingé- 
nument leur  image,  c'est  dans 
l'art  du  temps  présent  qu'il  fau- 
drait chercher  la  véritable  figure 
de  la  vie  moderne.  Toutefois  la 
sculpture  contemporaine  prise 
dans  son  ensemble  n'est  qu'une 
image  incomplète  et  lointaine  de 
l'âge  où  nous  vivons.  Non  point 
qu'elle  soit  essentiellement  ou  actuellement  inférieure  aux  autres 
arts  ;  seulement,  plus  que  ceux-ci,  elle  est  en  retard  sur  la  vie. 

La  pensée  moderne  l'a  fort  peu  pénétrée.  Ce  n'est  pas  seulement 
que  les  sculpteurs,  —  sauf  de  rares  et  admirables  exceptions,  — 
lisent  peu  et  se  parent  volontiers  de  leur  ignorance.  Ce  n'est  pas  non 
plus  qu'il  leur  déplaise  absolument  de  traiter  le  sujet  et  le  costume 
modernes,  peu  décoratif  en  somme;  d'insignes  exemples  prouvent 
que  la  difficulté  n'est  pas  invincible,  et  d'ailleurs  le  sentiment  de  la 
vie  et  de  la  forme  moderne  ne  saurait  dépendre  du  vêtement.  Il  y  a 
de  cet  isolement  de  la  sculpture  une  raison  profonde  et  très  simple, 
d'ordre  technique  et  philosophique  à  la  fois  ;  c'est  que  la  matière  que 
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pratique  le  sculpteur  est  une  matière  dure,  où  l'action  de  la  pensée 
est  infiniment  lente.  Si  l'esprit  conduit  le  monde,  veillant  au  cœur 
des  choses  ainsi  qu'une  volonté  d'amour,  s'il  façonne  la  matière, 
combien  facilement  il  est  emprisonné  par  elle  en  une  captivité  dont 
il  meurt!  Les  formes  d'art  et  les  formes  sociales  émanent  de  lui 
comme  une  cristallisation;  mais,  pour  les  créer,  il  a  fallu  l'effort  des 
siècles  et  la  puissance  divine  du  génie.  Il  ne  faudra  pas  moins  pour 
les  rompre.  Or,  la  difficulté  que  l'idée  rencontre  à  pénétrer  la  forme 
et  à  la  renouveler  est  en  raison  directe  de  la  dureté  de  la  «matière  ». 
Et  si  l'on  voulait  classer  les  «  matières  »  par  ordre  de  dureté,  on 
trouverait  que  les  plus  rebelles  sont  les  mœurs  et  les  institutions  des 
hommes;  mais  tout  auprès  il  faut  placer  le  marbre.  Plus  docile  est 
la  couleur,  plus  docile  encore  sont  la  parole  et  l'écriture.  C'est  pour- 
quoi, si  la  littérature  est  un  art  de  l'avenir,  et  la  peinture  un  art 
du  présent,  la  sculpture  est  surtout  un  art  du  passé.  Par  certains  ca- 
ractères elle  demeure  étrangère  à  notre  temps  et  même  à  notre  race. 
Cette  opinion  semble  s'accorder  mal  avec  cette  autre  qui  a  force  de 
loi  :  la  sculpture  est  l'art  français  par  excellence.  Pourtant  je  les  crois 
vraies  toutes  deux.  Le  monde  repose  sur  des  vérités  essentielles 
et  contradictoires,  dont  on  voit  mal  les  points  de  contact  et  qui  doi- 
vent se  joindre  puisqu'elles  coexistent.  Et,  de  fait,  la  sculpture  est, 
parmi  les  arts,  un  de  ceux  qui  se  prêtent  le  mieux  à  l'emploi  de  ces 
qualités  multiples,  héritées  de  traditions  diverses,  dont  l'équilibre 
constitue  le  génie  français.  Elle  s'accommode  parfaitement  à  ces  rè- 
gles précises  qui  ont  fait  la  solidité  impérissable  et  la  gloire  de  notre 
xvu"^  siècle  ;  à  cette  éducation  classique,  œuvre  des  rhéteurs  de  la 
Grèce  et  de  Rome,  qui  proclamaient  non  seulement  pour  l'éloquence 
mais  pour  tous  les  ouvrages  de  l'esprit  humain  la  puissance  de  la 
composition,  des  proportions  et  du  geste,  voyant  toutes  choses  en 
somme  avec  la  vision  de  l'architecte  et  du  sculpteur.  De  tous  les  arts 
aussi  la  sculpture  est  celui  que  gênent  le  moins  les  nécessités  d'un 
enseignement  théorique  et  les  conventions  d'une  école  :  les  quelques 
attitudes  que  prennent  naturellement  les  modèles  obligés  de  soutenir 
de  longues  poses  sont  celles  où  le  corps  humain  présente  la  plus 
grande  stabilité  et  conviennent  à  des  figures  établies  dans  une  matière 
pesante.  Ajoutez  que  les  traditions  gréco-romaines  transmises  par  la 
seconde  Renaissance  italienne,  ne  pouvaient  complètement  dominer 
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le  vieux  génie  chrétien  des  maîtres  du  moyen  âge.  Avant  notre 
XV*  siècle,  des  centaines  de  sculpteurs  de  génie  avaient  pratiqué  un  art 
plus  inégal  que  celui  de  la  Grèce,  mais  plus  libre,  plus  humain,  plus 
passionné,  plus  inquiet,  amoureux  avant  tout  du  mouvement  et  de 
la  vie,  travaillant  pour  de  grands  ensembles  architecturaux  et  moins 
soucieux  de  l'équilibre  de  la  figure  que  de  celui  de  l'édifice.  Dans  le 
domaine  de  la  sculpture  comme  en  tous  les  autres,  se  sont  rencon- 
trées ces  deux  traditions,  l'une  méridionale  et  païenne,  l'autre  chré- 
tienne et  septentrionale,  dont  la  fusion  constitua  le  beau  métal  dont 
sont  faites  les  œuvres  françaises.  Et  c'est  pourquoi  la  statue  put  em- 
prunter à  la  cathédrale  et  garder  pour  elle  le  renom  «  d'ouvrage  fran- 
çais ». 

Toutefois,  s'il  fut  un  temps  dans  notre  histoire  où  la  sculpture  fut 
l'expression  vivante  et  actuelle  de  notre  société,  ce  temps  n'est  plus. 
Et  peut-être  reviendra-t-il.  Le  moyen  âge  revit  tout  entier  dans  les 
figures  de  ses  cathédrales.  Au  xvu°  siècle,  la  prédominance  de  la  tra- 
dition classique  donna  une  expression  assez  exacte  de  l'époque. 
Nous  croyons  qu'un  sage  retour  de  la  vieille  tradition  nationale  peut, 
avec  l'effort  du  temps  et  du  génie,  réaliser  une  fois  encore  cette  har- 
monie, —  précieuse  pour  nous-mêmes  et  sans  prix  pour  nos  descen- 
dants, —  de  la  vie  et  du  plus  durable  des  arts. 

Lorsqu'on  pénètre  dans  le  grand  hall  du  palais  de  l'Industrie,  la 
hauteur  de  la  toiture  métallique  semble  écraser  le  peuple  innombra- 
ble des  statues.  Et  tout  de  suite  éclate  aux  yeux,  —  plus  sensible  ici 
qu'en  tout  autre  lieu  d'exposition,  —  le  désaccord  de  la  sculpture  et 
de  l'architecture  actuelle,  symbolisée  par  ses  travées  de  fer.  Mais  les 
bosquets  aux  feuillages  tendres  donnent  asile  aux  blanches  nudités, 
et  les  déesses,  les  nymphes  et  les  muses,  obstinément  surgies  du 
cerveau  de  nos  sculpteurs,  sentent  sur  elle  la  vague  protection  de 
cette  nature  artificielle.  Car  les  sujets  mythologiques  abondent,comme 
il  convient,  aux  Champs-Elysées.  Voici  tout  d'abord  la  Bellone  de 
M.  Gérome,  qui  usurpe  la  place  d'honneur  si  divinement  occupée 
jusqu'ici  par  les  déesses  de  M.  Falguière.  Cette  Bellone  est  en 
bronze  et  en  ivoire  teinté,  avec  des  yeux  de  fausse  émeraude.  Je  ne 
veux  pas  discuter  ici  le  délicat  problème  de  savoir  si  la  polychromie 
convient  à  la  sculpture.  Au  surplus,  me  semble-t-il  résolu  par  l'exem- 
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pic  du  plus  artiste  des  peuples.  J'ai  peine  à  croire  que  la  Minerve  de 
Phidias  fût  une  laide  chose.  Mais  ses  modernes  et  lointains  disciples 
ont  perdu  quelques-uns  des  secrets  de  l'art,  et  le  génie  leur  manque, 
sans  doute,  pour  y  suppléer.  J'imagine  que  les  grands  maîtres  de  la 
Grèce  ne  cherchaient  point  à  séduire  les  sens  et  à  tromper  les  yeux 
par  l'imitation  du  rose  de  la  chair,  mais  plutôt  à  obtenir  de  puissants 
effets  par  l'opposition  splendide  de  riches  et  fines  matières,  par  le 
regard  magique  des  pierres  précieuses,  par  le  contraste  ou  l'harmonie 
de  vives  couleurs  semblables  à  ces  touches  exquises  d'or,  de  pourpre 
ou  de  vermillon,  qui  rehaussent  encore  les  délicieuses  figurines  de 
Tanagra.  La  Bellonc  de  M.  Gérome  a  les  joues  et  les  bras  très  roses; 
et  ces  bras  sont  fort  maigres,  et  la  déesse,  dressée  sur  la  fine  pointe 
de  ses  pieds  roses,  nous  paraît  bien  délicate.  Son  joli  bouclier  doit  lui 
peser  et  surtout  sa  lourde  tunique  de  bronze.  M.  Gérome  a  voulu 
rendre  ce  qu'il  y  a  de  nerveux,  de  maladif,  de  féminin,  pour  ainsi 
dire,  dans  cette  fièvre  qui  est  la  guerre.  Mais  ce  n'est  point  là  toute  la 
guerre,  et  son  côté  mâle,  brutal  et  noble  tout  ensemble,  a  échappé  au 
sculpteur.  A  la  vérité,  ce  serait  une  œuvre  de  génie,  celle  qui  expri- 
merait, dans  sa  merveilleuse  équivoque,  la  plénitude  du  symbole; 
M.  Gérome  ne  nous  l'a  point  donnée  :  sa  Bellone  semble  présider  à 
une  bataille  de  dames. 

Devant  le  groupe  de  Pfgmalion  et  Galaiée,  qui  est  aussi  de  M.  Gé- 
rome, j'ai  entendu  dire,  avec  une  nuance  respectueuse  dans  l'admira- 
tion, que  cela  coûtait  quarante  mille  francs.  Mon  Dieu  !  ne  vous  sem- 
ble-t-il  pas  que  le  chiffre  ne  fait  rien  à  l'affaire  et  qu'avec  beaucoup 
d'argent  on  peut  faire  de  la  pauvre  sculpture.  Toutefois  il  faut  louer 
ici  un  très  heureux  arrangement  de  mains;  Pygmalion,  un  genou  en 
terre,  entoure  amoureusement  Galatée  de  ses  bras;  ses  doigts  s'entre- 
croisent sur  la  taille  de  la  jeune  femme  qui  appuie  sur  eux  une  de  ses 
petites  mains  pour  encourager  et  resserrer  l'étreinte  ;  de  l'autre 
elle  a  saisi  la  tête  de  l'amant  et  l'a  attirée  vers  ses  lèvres  :  l'emmê- 
lement des  trois  mains  est  agréable  et  voluptueusement  expressif. 
Mais  le  corps  de  Galatée  est  d'une  élégance  vulgaire,  de  modèle;  et  la 
draperie  bleu  clair  dont  s'enveloppe  Pygmalion,  comme  d'une  sorte 
de  blouse  antique,  tombe  en  plis  à  la  fois  chiffonnés  et  raides,  qui 
sont  d'un  maigre  effet.  Puis,  pour  les  amoureux  du  beau  mythe  anti- 
que, n'y  avait-il  pas  une  interprétation  plus  vraie  et  plus  profonde? 
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Quand  Pygmalion,  de  la  substance  de  son  âme  et  avec  l'effort  glo- 
rieux de  ses  doigts,  eut  pe'tri  la  forme  divine  de  son  rêve,  quand  ses 
larmes  eurent  amolli  le  marbre  et  que  ses  vœux  l'eurent  animé,  sans 
doute  sur  les  yeux  amoureux  et  inquiets  de  celui  qui  lui  avait  donné 
la  vie,  Galatée  fixa  un  regard  étonné,  et,  détournant  la  tête,  sourit 
ingénument  à  un  inconnu  qui  passait...  Alors  Pygmalion  songea  tris- 
tement que  Galatée  était  sa  fille... 

M.  Marqueste  expose  un  Nessiis  enlevant  Déjanire.  C'est  là  un 
sujet  classique,  excellemment  traité;  on  voit  ce  groupe  placé  dans  les 
jardins  de  Versailles  où  il  ferait  belle  figure.  Le  Centaure  emporte 
Déjanire  éperdue;  l'un  des  bras  de  la  jeune  femme  lutte  contre 
l'étreinte  du  monstre  demi -dieu,  l'autre  s'élève  tragiquement, 
théâtralement  peut-être,  en  un  appel  désespéré.  Mais  déjà  Nessus 
a  reçu  la  flèche  terrible  d'Hercule;  il  n'a  pas  lâché  prise,  mais  ses 
jambes  fléchissent  et  son  visage  respire  une  mâle  et  mortelle  douleur 
dont  l'expression  évoque  le  souvenir  de  Laocoon.  L'allure  est  belle  et 
l'ensemble  fort  décoratif.  M.  Marqueste  a  dissimulé  sous  une  touffe 
d'herbe  l'étai  qui  supporte  le  groupe;  il  a  craint  qu'un  étai  ordi- 
naire, appliqué  au  flanc  du  Centaure  blessé  dont  on  devine  la 
chute  prochaine,  parût  une  menace  déplaisante  d'éventrement  ;  il 
faut  lui  savoir  gré  de  ce  détail. 

UAmoitr  de  M.  Puech  est  un  Cupidon  écrasé  sous  un  sac  d'écus 
à  l'effigie  de  la  République.  Sans  doute,  l'artiste  a  voulu  marquer  par 
ce  détail,  qui  fait  constraste  avec  les  attributs  mythologiques  du  petit 
dieu,  l'éternelle  actualité  du  symbole.  L'oppression  du  jeune  corps 
sous  le  sac  d'argent  a  été  rendu  avec  une  force  discrète,  exempte 
d'exagération  pénible.  C'est  là  une  oeuvre  pleine  de  charme,  et  de 
haute  valeur. 

La  Bacchante  de  M.  Moreau-Vauthier  est  élégante,  et  harmonieu- 
sement modelée;  celle  de  M.  Soulès,  renversée  par  une  chèvre  en 
une  posture  lascive,  est  un  peu  raide  et  la  raideur,  outre  qu'elle  est 
un  défaut  absolu,  n'est  point  naturelle  chez  une  personne  qui  se  livre 
à  de  tels  exercices  d'assouplissement.  Il  y  a  encore  quelque  raideur 
dans  ce  groupe  intéressant  qui  est  aussi  de  M.  Soulès,  V Enlèvement 
d'Iphtgénie.  Diane  emporte  Iphigénie  à  travers  les  airs.  La  jambe 
droite  de  la  déesse  est  trop  d'une  seule  pièce  ;  mais  l'artiste  a  prêté 
une  grâce  exquise  à  la  longue  et  frêle  figure  de  la  tremblante  Iphigénie. 
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Les  représentations  allégoriques  et  symboliques  sont  en  nombre, 
comme  à  l'ordinaire;  parmi  les  plus  belles  je  dois  citer  i?e^r^/ de  M.  An- 
tonin  Mercié,  une  figure  en  marbre  destinée  au  tombeau  d'Alexandre 
Cabanel  :  une  femme  enveloppée  d'une  longue  et  fine  draperie  qui 
voile  ses  formes  sans  les  dissimuler  tout  à  fait,  dépose  des  fleurs  sur 
la  colonne  d'un  tombeau.  La  ligne  du  corps  et  les  draperies  sont  une 
pure  merveille  d'élégance  souple  et  grave,  de  légèreté  et  de  grâce 
triste.  Le  visage  a  l'attrait  poignant  des  angoisses  profondes  que 
maîtrise  l'effort  d''une  grande  âme.  Vus  d'un  peu  loin,  les  traits  s'affi- 
nent et  s'enveloppent  d'un  voile  de  sérénité  douloureuse;  contemplés 
de  plus  près,  la  meurtrissure  de  la  souffrance  apparaît,  discrète 
mais  sensible.  Tels  ces  visages  illuminés  par  le  rayonnement  de 
l'âme,  où  un  premier  regard  ne  distingue  pas  les  rides  ni  les  blessures 
faites  par  la  vie. 

Comme  le  Regret  de  M.  Mercié,  VAiige  de  la  mort  et  le  sculpteur^ 
de  M.  French,  est  destiné  à  la  décoration  d'un  tombeau,  et  les  deux 
œuvres  peuvent  être  rapprochées,  dans  la  mesure  où  une  statue  de 
marbre  est  comparable  à  un  bas-relief  de  bronze.  Elles  s'apparentent 
par  la  profondeur  du  sentiment  et  la  noblesse  des  attitudes.  Mais 
M.  French,  qui  est  américain,  se  trouve  affranchi  par  droit  de  nais- 
sance des  traditions  d'une  longue  hérédité  artistique.  Son  ange  vêtu 
d'une  harmonieuse  draperie  est  une  femme,  une  femme  aux  longues 
ailes  repliées  ;  elles  n'appartiennent  à  aucune  convention  d'art,  ces 
ailes  gigantesques  d'albatros,  qui  dévorent  l'espace  et  la  vie.  La  dra- 
perie, relevée  sur  la  tête  comme  un  voile  de  religieuse,  domine  le  front 
qu'elle  couvre  de  cette  belle  ombre  épaisse,  particulière  au  bronze. 
C'est  bien  là  l'image  chrétienne  de  la  mort,  étrangère  mais  non  pas 
insensible  aux  faiblesses  humaines,  ministre  inflexible  mais  attendri 
d'une  loi  cruelle,  nécessaire  et  divine.  L'une  de  ses  mains  tient  un 
bouquet  de  sombres  fleurs,  l'autre  arrête  le  bras  de  l'artiste,  un 
adolescent  à  l'énergique  visage  et  dont  les  yeux  surpris  plus  qu'effrayés 
regardent  bien  en  face  Celle  qui  n'était  point  attendue...  Il  se  dégage 
du  bas-relief  de  M.  French  une  mélancolie  profonde  mais  sereine.  . . 
L'œuvre,  qui  émeut  aussi  fortement  l'âme  sans  la  troubler,  est  certes 
de  premier  ordre. 

Le  Repos  de  M.  Alfred  Boucher  n'exprime  point  l'énigme  de  la 
mort,  mais  le  charmant  mj^stère  du  sommeil.  C'est  une  adorable 
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figure  de  femme  couchée  et  qui  dort.  La  tête,  traitée  d'un  ciseau  infi- 
niment délicat,  et  baignée  de  morbidesse,est  comme  enveloppée  de  ce 
voile  translucide  qui  flotte,  mousseline  immatérielle,  sur  le  visage  des 
belles  endormies.  La  ligne  du  corps  absolument  pure  exprime  bien  la 
grâce  de  la  vie  et  du  sourire.  La  torsion  des  reins  légèrement  soulevés 
est  exquise;  exquise  aussi  la  courbe  des  bras  noués  autour  de  la  tête. 
Toutefois  est-il  bien  naturel  de  dormir  en  cette  position  un  peu  fatigante 
des  bras  levés  ?  Il  y  a  là  une  inquiétude  qui  amoindrit  notre  plaisir. 

M.  Peynot  classe  lui-même  dans  le  «  genre  Louis  XIV  »  quatre 
grandes  statues  allégoriques  destinées  au  château  de  Vaux -le - 
Vicomte  :  les  Quatre  parties  du  moiide  représentées  avec  leurs  attri- 
buts respectifs.  C'est  l'honneur  de  M.  Peynot  que  leur  élégance  puis- 
sante, —  un  peu  arrondie  peut-être  dans  le  rendu  des  bras  et  des 
mains,  —  évoque  le  grand  souvenir  de  Lebrun.  Pourtant  je  leur 
préfère  certains  morceaux  d'un  monument  commandé  au  même 
artiste  par  la  ville  de  Lyon  :  A  la  gloire  de  la  République.  M.  Peynot 
ne  nous  en  donne  qu'un  fragment  à  mi-grandeur  d'exécution,  et  il  est 
impossible  de  prévoir  l'effet  de  l'ensemble.  Mais  les  deux  figures 
du  Rhône  et  de  la  Saône,  qui  soutiennent  une  nef  oià  la  République 
est  assise,  belles  de  forces  et  de  mouvement,  rappellent  la  transpo- 
sition sculpturale  d'un  Rubens. 

Plusieurs  des  envois  que  nous  venons  de  décrire,  par  le  choix  ou 
l'entente  du  sujet  appartiennent  en  quelque  sort  au  domaine  de  l'art 
antique.  Vainement  on  y  chercherait  la  personnalité  d'une  race  nou- 
velle, la  trace  de  dix-huit  siècles  de  civilisation  occidentale  et  chré- 
tienne. D'autres  encore,  —  leur  nombre  est  toujours  considérable 
bien  qu'il  diminue  insensiblement,  —  d'autres  attestent  la  persistance 
de  ces  traditions  lointaines,  qui  n'ont  point  seulement  transmis  leur 
pratique,  —  ce  dont  il  faudrait  se  louer,  —  mais  dominent  l'imagi- 
nation même  du  sculpteur.  On  fait  toujours  des  Bacchus  enfants  ou 
adultes,  des  Ariane,  des  Andromède,  des  Mercure,  des  Junon, 
des  Apollon,  et  certaines  de  ces  productions  ne  sont  point  sans 
mérite,  ce  qui  signifie  que  leur  temps  n'est  pas  encore  passé. . .  Nous 
le  regrettons  sincèrement  et  c'est  avec  joie  que  nous  abordons  les 
œuvres  où  le  souci  de  notre  race,  de  notre  histoire  et  de  nos  moeurs 
vivifia  la  pensée  du  sculpteur. 
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Je  dois  au  Serment  d' Agrippa  d'Aubignê,  de  M.  Pierre  Rambaud, 
une  des  plus  vives  émotions  d'art  que  j'ai  ressenties  en  visitant  le 
Salon.  Cette  petite  statue  de  bronze  rappelle,  avec  autant  d'élégance 
juvénile  et  plus  de  force,  le  délicieux  Henri  IV  enfant,  de  Bosio. 
M.  Rambaud  a  rendu  avec  une  fidélité  charmante  la  grâce  élancée 
mais  anguleuse  de  l'adolescence.  L'attitude  est  simplement  héroïque, 
la  main  gauche  frémit  sur  le  pommeau  de  l'épée,  le  geste  du  bras 
droit  étendu  pour  le  serment  est  religieux;  les  yeux  ont  ce  large  et 
profond  regard  que  donne  la  vision  des  vastes  espaces  ou  des  nobles 
pensées;  ils  illuminent  le  visage  mystique  et  résolu.  M.  Pierre 
Rambaud  possède  ce  don  merveilleux,  le  sentiment  de  la  foi  et  de 
l'extase  héroïque,  et  volontiers  il  en  cherche  l'expression  en  des  corps 
enfantins.  On  se  souvient  de  son  Bayard  enfant,  qui  serre  comme  une 
croix  son  épée  sur  sa  poitrine.  Cette  année,  par  un  contraste  heu- 
reux, à  côté  de  son  Agrippa  d'Aubigné,  il  expose  un  Berlio:;  mourant^ 
qui  exprime  aussi  un  sentiment  héroïque  par  l'étude  d'un  corps  de 
vieillard;  les  bras  amaigris,  les  mains  crispées  disent  la  fièvre  de  l'art 
moderne  et  de  la  vie,  et  dans  les  grands  yeux  creusés  par  la  souffrance, 
où  s'épand  une  belle  ombre  profonde,  luit  l'espoir  de  l'immortalité. 
M.  Rambaud,  qui  est  un  des  mieux  doués  parmi  nos  jeunes  sculpteurs, 
a  cette  chance,  assez  rare  parmi  ses  confrères,  d'aimer  et  de  com- 
prendre son  pays  et  son  temps.  L'art  a  le  droit  de  beaucoup  compter 
sur  lui. 

Au  socle  de  la  gigantesque  Jeanne  d'Arc,  de  M.  Roulleau,  on 
pourrait  inscrire  cette  prophétie  populaire,  que  l'artiste  a  connue 
sans  doute  :  «  Une  vierge  foulera  le  dos  des  archers  anglais.  » 
Jeanne,  élevant  l'épée  dans  la  main  droite  et  dans  la  gauche  l'ori- 
flamme fleurdelysé,  commande  la  charge,  et  son  cheval,  lancé  au  triple 
galop,  passe  sur  le  corps  d'un  soldat  ennemi.  L'ensemble  blesse  les 
yeux  hantés  par  l'harmonieux  souvenir  de  la  statue  de  M.  Frémiet. 
Au  cheval  de  guerre  M.  Roulleau,  a  substitué  le  cheval  de  labour, 
conforme,  si  l'on  veut,  à  la  vérité  de  la  légende,  mais  non  pas  à  celle 
de  l'histoire.  Car  le  roi,  pour  aider  Jeanne  à  le  conduire  à  Reims, 
n'avait  pu  moins  faire,  semble-t-il,  que  de  lui  donner  un  cheval.  Au  reste, 
M.  Roulleau  n'a  pas  suffisamment  compté  avec  l'exactitude  historique 
et  morale.  Jeanne,  qui  n'a  jamais  versé  le  sang,  ne  commandait  pas 
avec  l'épée,  mais  avec  l'étendard;   et  sans  doute  son  visage  expri- 
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tnait  moins  la  virile  énergie  d'une  Amazone  que  le  calme  et  pieux 
courage  de  la  sainte  qui  triomphe  par  intercession  divine.  Malgré  ces 
réserves,  l'effort  de  M.  Roulleau  mérite  la  plus  grande  estime.  La 
violence  emportée  du  cheval  et  la  fière  attitude  de  la  vierge  guerrière 
sont  belles  en  elles-mêmes.  On  désirerait  seulement  un  emploi  plus 
harmonieux  des  fortes  qualités  d'un  artiste  sincère  et  amoureux  des 
grands  sujets. 

L'Olivier  de  Clisson,  bas-relief  en  plâtre  de  M.  Frémiet,  et  son 
Isabcaii  de  Bavière  sonx.  Aqmx  œuvres  parfaites.  Elles  ont  ce  carac- 
tère rare  en  toutes  choses,  à  notre  époque,  et  qui  convient  particu- 
lièrement à  la  sculpture  et  aux  sujets  que  M.  Frémiet  affectionne  : 
la  noblesse.  Ici  cette  noblesse,  loin  d'affaiblir  le  sentiment  de  la  vie, 
l'exalte  :  la  belle  attitude  du  cheval  que  monte  le  connétable,  l'éner- 
gie élégante  de  cette  main  qui  retient  les  rênes,  la  dignité  un  peu 
solennelle  et  religieuse  de  l'épée  portée  droite  comme  la  hampe  d'un 
drapeau,  le  dessin  net  et  fier  du  profil,  tous  ces  détails,  par  leur 
accord,  font  resplendir  en  une  synthèse  lumineuse  et  vivante  le  type 
du  seigneur  féodal  de  la  fin  du  xiv^  siècle.  Un  type  aussi,  celui  de 
la  reine  méchante,  vicieuse  et  hautaine,  revit  dans  l'image  âilsabeaii 
de  Bavière.  C'est  une  toute  petite  statue  en  cuivre,  d'une  valeur  d'art 
incontestable.  Le  cheval,  qui  est  beau,  ressemble  à  celui  du  conné- 
table, —  qui  ressemble,  du  reste,  à  celui  de  la  Jeanne  d'Arc  de  Nancy. 
La  reine  fièrement  assise  porte  haut  sa  tête  aux  yeux  longs,  étroits  et 
cruels.  Le  corsage  échancré  laisse  voir  les  épaules  nerveusement 
élégantes.  Les  bras  longs,  un  peu  anguleux,  la  taille,  —  une  taille  de 
princesse  allemande,  un  peu  plate  et  osseuse,  —  portent  cepen- 
dant la  marque  d'une  grâce  qui  leur  est  propre.  Elle  tient  sans  doute 
à  la  fierté  de  l'attitude,  qui  a  permis  à  M.  Frémiet  de  mettre  en  valeur 
les  éléments  de  noblesse  et  de  race  qu'un  grand  artiste  peut  trou- 
ver dans  certaines  formes  sèches  et  classiquement  imparfaites  du 
corps  humain. 


M.  Eugène  Guillaume  a  dit  de  Rude,  ce  grand  maître  de  la  scul- 
pture française  du  xix'^  siècle,  qu'il  voyait  trois  choses  dans  son 
modèle  :  son  modèle,  son  sujet  et  son  art.  Beaucoup  de  sculpteurs 
ne  voient  que  le  modèle.  Or,  il  ne  suffit  point,  pour  donner  la  vie  à 
un  rêve  d'art,  de  reproduire  ou  d'associer  les  charmes  divers  des 
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personnes  dont  la  profession  est  de  poser  pour  les  sculpteurs. 
Malgré  la  parente  qui,  suivant  le  vers  fameux  d'Armand  Silvestre, 
unit, 

par  des  grâces  lointaines, 

Les  filles  de  Montmartre  et  les  filles  d'Athènes, 

l'imitation  stricte  du  modèle  entraîne  toujours  la  vulgarité  et  la  dis- 
convenance. Or,  on  pourrait  adresser  à  la  plupart  des  envois  ce 
reproche  qu'ils  sentent  le  modèle,  et  il  faut  insister  sur  ce  défaut 
intolérable  dans  bien  des  cas.  Certes,  un  art  aussi  précis  et  aussi 
difficile  à  maîtriser  que  celui  du  sculpteur  ne  peut  subsister  sans 
l'étude  consciencieuse  et  courageuse  de  la  nature.  Mais  encore  faut-il 
savoir  choisir  et  interpréter,  adapter  au  sujet  et  à  l'idéal  intérieur 
les  formes  qui  sont  une  matière  d'art  et  rien  de  plus.  Cette  interpré- 
tation est  d'autant  plus  nécessaire  que  les  modèles  en  général  pré- 
sentent un  type  assez  plastique,  mais  dépourvu  de  finesse  et  étran- 
ger à  notre  race . 

Une  partie  de  ces  réflexions  qui  ne  sont  point  neuves,  —  mais  la 
vérité  l'est  rarement,  —  s'applique  à  la  Salammbô  de  M.  Barrau. 
C'est  Salammbô  et  Mûtho  sous  la  tente,  que  M.  Barrau  a  traduits 
en  marbre.  Le  groupe,  polychrome,  est  teinté  agréablement,  et  la 
tête,  vue  de  profil,  est  séduisante  malgré  la  mièvrerie  excessive  de 
sa  grâce  pâmée.  Si  le  sculpteur  a  eu  pour  dessein  de  réunir  dans  le 
corps  de  la  vierge  carthaginoise  tous  les  attraits  plastiques  de  la 
femme,  il  a  réussi  à  créer  une  belle  personne,  mais  il  n'a  point 
évoqué  la  prêtresse  amoureuse  et  chaste  de  la  blonde  Tanit. 
C'est  une  aimée  du  Caire,  une  danseuse  d'Alger,  aux  belles  han- 
ches, aux  beaux  seins,  aux  belles  cuisses,  qui,  les  reins  cambrés, 
esquisse  le  préiude  d'une  danse  du  ventre.  Ce  n'est  point  la  vierge 
éclose  comme  une  fieur  amoureuse  et  pure  sur  le  fumier  de  la  cor- 
ruption carthaginoise.  Toutefois  je  dois  reconnaître  que  l'envoi  de 
M.  Barrau  est  fort  regardé.  Il  doit  une  partie  de  son  succès  à  son 
propre  mérite  et  l'autre  à  l'opéra  de  M.  Reyer. 

Les  sujets  tirés  du  domaine  de  la  préhistoire  et  de  la  vie  primitive 
des  derniers  Indiens,  —  l'analogie  des  deux  genres  est  parfaite,  — 
ont  sensiblement  diminué  en  nombre  cette  année,  et  ce  n'est  pas  moi 
qui  m'en  plaindrai.  Voici  pourtant  un  Age  de  pierre,  de  M.   Riffard, 
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un  homme  primitif  qui  lutte  avec  une  hache  primitive  contre  un 
grand  coquin  de  loup.  Voici  encore  les  ludiens  chassetiis  d'ours,  de 
M.  Douglas  Tilden,  un  groupe  qui  pourrait  aussi  s'intituler  :  L'ours 
chasseur  d'Indiens,  car  c'est  la  bête  qui  poursuit  l'homme  et  enfonce 
dans  son  bras  ses  crocs  effroyables.  Aces  reconstitutions  artificielles, 
je  préfère  les  œuvres  des  animaliers  qui,  avec  plus  de  vérité,  de  vie 
et  de  puissance,  expriment  l'idée  de  la  force  et  de  la  lutte  brutale.  Je 
goûte  fort  le  Groupe  de  tigres,  de  M.  Gain  :  l'élan  de  la  bête  furieuse 
qui  a  renversé  son  rival  et  lui  déchire  le  ventre  de  ses  dents  et  de  ses 
griffes,  est  superbe.  J'admire  Bison  et  jaguar,  de  M.  Gardet  :  le 
jaguar,  suspendu  et  replié  sur  le  cou  du  bison  stupide,  est  admirable 
de  souplesse  énergique  et  féroce.  Mais  les  Tigres,  de  M.  Geoffroy, 
sont  peut-être  la  merveille  du  genre.  L'un  d'eux,  allongé  sur  une 
roche,  semble  béatement  se  chauffer  au  soleil.  L'autre  debout  frotte 
son  échine  contre  la  pierre  et  détend  voluptueusement  son  corps. 
L'une  des  pattes  de  devant  a  quitté  le  sol,  il  se  met  en  marche,  et  l'on 
ne  peut  mieux  rendre  que  l'a  fait  M.  Geoffroy  l'élasticité  et  le  rythme 
de  l'allure  féline. 

Mais  nous  touchons  aux  limites  de  cet  article,  et  bien  des  œuvres 
méritent  encore  d'être  signalées,  dont  quelques-unes  fort  importantes. 
Nous  les  citerons  sans  les  classer,  dans  un  désordre  qui  ne  sera  point 
un  effet  de  l'art.  M.  Barrias  expose  une  Jea««(?  d'Arc  prisonnière, 
tête  nue,  les  cheveux  coupés,  et  il  lui  a  donné  pour  compagnon,  —  ô 
fatalité  des  commandes!  —  un  Ricord  en  tablier  d'opérateur,  remar- 
quable par  le  naturel  de  la  pose  et  l'entente  sculpturale  du  vêtement 
moderne.  Le  gigantesque  groupe  en  bronze  de  M.  Bartholdi, 
Washington  et  Lafayette,  se  recommande  par  la  solidité  et  la  sim- 
plicité des  attitudes.  Celui  de  M.  Hugues,  Fic/ozVe,  est  simplement 
un  des  plus  beaux  du  Salon;  le  visage  du  héros  blessé,  qu'un  compa- 
gnon d'armes  soutient  dans  ses  bras,  exprime  dans  l'angoisse  rayon- 
nante du  sourire  un  mélange  de  souffrance  mortelle  et  de  joie  triom- 
phale qui  touche  au  sublime.  Tout  à  côté,  le  Gladiateur,  de  M.  Mast-, 
il  est  blessé  à  mort,  ses  genoux  fléchissent,  et  l'on  sent  qu'il  se  raidit 
en  vain  pour  ne  pas  tomber;  le  corps,  d'une  exécution  serrée  et  ner- 
veuse, dit  avec  éloquence  les  affres  de  la  souffrance  physique. 

Le  Général  Faidherbe,  de  M.  Louis  Noël,  est  un  modèle  de  scul- 
pture militaire  ;  le  Génie  delà  Liberté,  de  M.  Chavalliaud,  est  nerveux 
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et  élégant.  Et  je  ne  peux  oublier  :  de  M.  Pallez,  une  Béatrice,  élancée 
et  gracieuse,  mais  un  peu  mièvre  par  la  grâce  vaguement  japonaise 
du  visage;  de  M.  Mercié  un  Guillaume  Tell,  à  mi-grandeur  d'exécu- 
tion, qui  passera  chef-d'œuvre  quand  il  aura  pris,  dans  le  marbre  ou 
le  bronze,  des  proportions  plus  héroïques;  de  M.  Vidal,  un  Paysan 
du  Danube,  qui  promet  un  maître  sculpteur;  de  M""  de  La  Fizelière, 
le  buste  finement  traité  de  M.  Stupuy  ;  de  M.  Pierre  Louis,  deux  sta- 
tues pleines  de  mouvement,  le  Botteleur  et  Derniers  secours.  Mais  la 
tête  du  Botteleur  rappelle  trop  un  paysan  de  Millet,  et  dans  Derniers 
secours,  l'élan  de  l'homme  est  imité  sensiblement  du  Coureur  de 
M.  Boucher.  Une  mention  spéciale  est  due  à  VOphêlie,  de  M,  Pierre 
Tourgueneff,  une  tête  de  marbre,  —  appliquée  horizontalement  sur 
un  fond  de  bas-relief,  —  où  sommeille  toute  la  mélancolie  des  mortes 
d'amour. 

Et  maintenant,  sans  conclure  encore,  allons  au  Champ-de-Mars. 


CLAUDE  RAJON. 
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XXVI 

Nicolas  Poussin     {Sîiite) 
Ce  que  i.k  Bernin  pensait  du  Poussin 

S  I 

ous  voudrions  bien  savoir  ce  que,  au  fond  de 
son  propre  goût,  M.  de  Chantelou  pensait  des 
tableaux  que  successivement  lui  avait  fait  par- 
venir le  Poussin.  M.  Chardon,  à  défaut  du 
Journal  du  voyage  de  'Bernin  non  encore  pu- 
blié quand  il  écrivit  son  propre  livre  des  Frères 
Fréart,  a  connu  certaines  lettres,  que  M.  de  Chantelou  adressait  à 
Colbert  pour  le  tenir  au  courant  desdits  gestes  du  Cavalier. 
Dans  l'un  de  ces  billets,  il  fait  allusion  à  la  visite  dont  Bernin  vient 
d'honorer  sa  maison  et  les  œuvres  de  son  ami;  c'est,  en  deux  mots, 
le  résumé  discret  de  cette  visite  curieuse  qu'il  raconte  fort  au  long 
dans  le  Journal  :  «...  Le  sieur  Jabat  estant  allé  à  la  campagne,  ...il 
dist  qu'il  vouloit  venir  céans,  et  il  y  vint,  où  il  vit  avec  attention  les 
tableaux  que  j'ay  de  M.  Poussin;  son  fils  et  le  seigneur  Mathia  y 
estoient  aussi  qui  tous  témoignèrent  de  l'admiration  au  delà  beau- 
coup de  ce  que  j'eusse  attendu,  mais  principalement  le  Cavalier...  » 
Il  est  clair  qu'il  «  attendait  »  quelque  grimace,  d'un  génie  si  opposé 
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à  celui  du  Poussin,  et  vous  verrez  que  sa  foi  n'est  pas  si  absolue 
qu'il  ne  fasse  quelque  concession  à  certaines  observations  du  Ber- 
nin.  Mais,  en  somme,  ces  jugements  du  Cavalier,  qui  sont  l'echo  de 
l'opinion  italienne  d'alors  par  sa  voix  la  plus  accréditée,  n'étaient 
point  faits  pour  rapetisser  le  grand  Français  dans  l'esprit  et  la  con- 
fiance de  l'amateur  qui  s'était  dévoué  à  sa  gloire. 

A  la  date  du  17  août  i665,  Chantelou  note,  dans  son  Journal  du 
voyage  du  Cavalier  'Bernin  en  France  :  <-  J'ai  prie  le  signor  Mathie 
(Mattia  de'  Rossi,  l'élève  et  le  praticien  du  Bernin  pour  ses  dessins 
d'architecture)  de  mettre  dans  le  paquet  du  Cavalier  une  lettre  que 
j'écrivais  à  M.  Poussin  ;  ce  qu'il  a  fait.  »  Les  lettres  du  Poussin  à 
Chantelou  se  font  très  rares  en  ses  dernières  années  ;  il  ne  nous  en 
reste  qu'une  de  1664,  une  autre  de  i665,  une  troisième,  de  cette 
même  année,  à  M.  de  Chambray,  et  dans  aucune  de  ces  trois  lettres 
n'est  prononcé  le  nom  du  Bernin.  Les  soucis  du  pauvre  Poussin 
étaient  d'autre  importance  et  assez  douloureux  et  graves,  pour  qu'il 
ne  s'amusât  point  à  s'inquiéter  de  ce  que  le  Cavalier  pouvait  faire  à 
Paris.  Cependant  le  trait  familier  que  j'indique,  de  M.  Chantelou 
introduisant  dans  le  paquet  de  correspondance  du  Bernin  pour 
Rome  une  lettre  à  l'adresse  du  Poussin,  nous  autorise  à  penser  que 
Chantelou  ne  faisait  point  mystère  à  son  peintre  du  gros  des  affaires 
du  Cavalier  et  du  rôle  qu'il  avait  été  chargé  par  le  roi  de  remplir 
auprès  de  lui.  Certes,  pour  cela,  il  s'en  fallait  de  beaucoup  que  ces 
deux  grosses  renommées,  malgré  leurs  divergences,  fussent  étran- 
gères l'une  à  l'autre,  et  bien  mieux  se  fissent  grise  mine.  Quoi  qu'ils 
opinassent  l'un  de  l'autre,  c'était  affaire  de  civilité  commune  et  Chan- 
telou n'avait  point  à  en  souffrir  dans  ses  franchises  de  très  galant 
homme. 

On  sait  quels  honneurs  extraordinaires,  honneurs  plus  que  prin- 
ciers, furent  rendus  au  Cavalier  Bernin,  alors  que  le  Roi,  sur  l'avis 
de  Colbert,  l'appela  en  France  en  i665,  pour  fournir  des  plans  à  la 
façade  nouvelle  du  Louvre,  celle  qui  regarde  Saint-Germain-l'Auxer- 
rois.  Ce  Cavalier,  grand  parleur,  la  vanité  même,  très  avide  de  révé- 
rences et  d'écus,  très  en  défiance,  et  non  sans  raison,  contre  ces 
entours  de  Colbert,  qui  épient  toutes  ses  pensées  et  guettent  tous  ses 
mouvements,  gâté  d'ailleurs  par  la  faveur  successive  de  quatre  ou 
cinq  papes,  et  par  l'enthousiasme  légitime  qu'avaient  provoqué  dans 
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toute  l'Italie  ses  œuvres  flamboyantes  de  sculpteur  et  d'architecte 
ce  Cavalier  était  en  tout  point  l'antipode  du  Poussin  ;  impossible 
de  rencontrer  deux  natures  plus  contraires  de  génie   et  de  tempéra- 
ment. Ce  n'en  était  pas  moins  un  très  grand  artiste,  le  dernier  des 
grands  artistes  de  race  qu'ait  produits  l'Italie.  Pendant  les  cinq  mois 
que  le  Bernin  demeura  à  Paris,  de  mai  jusqu'en  octobre,  le  Roi  avait 
attaché   à  sa  personne,  comme  guide,  truchement,  et  sorte  de  cheva- 
lier d'honneur  «  envoyé  pour  l'entretenir  et  l'accompagner  pendant 
qu'il  serait  en  France  »,  devinez  qui  ?  M.  de  Chantelou,  le  Chante- 
lou  du  Poussin,  le  fidèle  ami  et  patron  de  notre  peintre.  Chantelou 
pariait  couramment  l'italien.  Il  avait  vu  Rome  à  plusieurs  reprises. 
En  1640,  il  y  était  venu,  accompagné  de  son  frère,  M.  de  Chambray, 
pour  «  ouvrir  le  chemin  de  France  à  tous  les  plus  rares  vertueux 
de  l'Italie,  dont  le  coryphée  était  ce  fameux  et  unique  peintre  Mon- 
sieur le  Poussin,   l'honneur    des  Français  en   sa   profession  et  le 
Raphaël  de  son  siècle.  »  Chambray  a  raconté  tout  ce  qu'ils  rappor- 
tèrent de  ce  voyage  ;  et  puis  Chantelou  y  était  retourné  pour  faire 
bénir  par  le  Pape  et  présenter  à  Notre-Dame  de  Lorette  l'enfant  d'or 
porté  par  un  ange  d'argent  fondu  que  la  Reine  avait  fait  exécuter 
par  Jac.  Sarrazin,  en  actions  de  grâces  pour  la  naissance  du  Dau- 
phin. C'est   ce  qui  permit  à   Chantelou,  quand,  vingt   ans  après, 
le  2  juin  i665,  il  aborda  Bernin  à  Juvisy,  de  lui  rappeler  «  l'estime 
singulière  qu'il  avait  toujours  faite  de  lui  et  de  sa  vertu.  »  —  «  Je  lui 
ai  dit  que  j'avais  même  autrefois  reçu   des  grâces   de  lui,  m'ayant 
donné  à  Rome  quelques  académies  de  sa  main,  que  je  gardais  chère- 
ment... »  Dans  cette  affaire  des  dessins  de  façade  pour  l'achèvement 
du  Louvre,  comme  on  ne  pouvait  plus  rien  entreprendre  en  France 
sans  que  le  nom  du  Poussin  n'y  fût  invoqué  et   mêlé,  les  dessins  des 
plans  et  élévations  du  Palais,  avec  les  copies  des  projets  de  Leveau 
avaient  été,  en  1664,  adressés  au  Poussin,  que  l'on  entendait  charger 
de  recueillir  les  avis  et  les  projets  motivés  de  tous  les  artistes  italiens 
de  quelque  réputation,  et  particulièrement  de  Piètre  de  Cortone,  de 
Rinaldi  et  du  Cavalier  Bernin.  Et  dans  une  lettre  que  rédigea  à  ce 
sujet  Ch.  Perrault  et  qui  ne  fut  pas  expédiée,  Colbert  annonçait  à 
Poussin  le  projet  d'envoyer  tous  les  ans  à  Rome  et  d'y  entretenir  un 
certain  nombre  de  jeunes  gens  pour  s'y  former  le  goût  et  la  manière 
sur  les  originaux  et  les  modèles  des  plus  grands  maîtres  de  l'Ami- 
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quité  et  des  siècles  derniers;  et  le  ministre  annonçait  au  Poussin  que 
le  Roi  l'avait  choisi  et  nommé  pour  celui  que  Sa  Majesté  cliargeait 
du  soin  et  de  la  direction  des  étudiants  qu'elle  y  enverrait;  dans  cette 
vue,  une  somme  de  douze  cents  écus  était  expédiée  à  M.  Poussin, 
peintre  ordinaire  du  Roi.  C'était,  comme  l'on  voit,  l'origine  de  cette 
école  de  France  à  Rome,  qui  a  joué  un  si  grand  rôle  dans  l'histoire 
de  notre  peinture  et  sculpture,  et  qui,  si  le  Poussin  avait  eu  dix  ans 
de  moins,  pouvait  prendre,  dès  l'origine,  un  caractère  décisif  sous 
sa  gouverne.  On  sait  trop  que  rien  de  tout  cela  ne  fut  :  le  Poussin, 
Dieu  merci  pour  lui,  fut  soulagé  de  cette  affaire  délicate  des  plans 
du  Louvre  dont  les  négociations,  conduites  à  grande  pompe,  eurent 
le  résultat  d'amener  directement  à  Paris  le  Bernin  et  ses  projets. 
Quant  à  l'académie  de  France  à  Rome,  c'est  en  1666,  quelques  mois 
après  la  mort  du  Poussin,  que  le  premier  directeur,  Ch.  Errard, 
partit  de  Paris  avec  le  groupe  des  douze  premiers  pensionnaires.  La 
distance  était  grande  du  Poussin  à  Errard,  mais  pourtant  celui-ci 
avait  reçu  jadis  les  conseils  du  maître  et  pouvait  se  souvenir  de  ses 
graves  principes  et  de  leur  discipline.  Aussi  ne  peut-on  assez  s'éton- 
ner de  voir  (confusion  éternellement  bizarre  et  qui  ne  s'explique  que 
par  l'influence  toute  puissante  du  nom  sur  des  ministres  discernant 
mal  la  qualité  des  artistes)  de  voir  le  Bernin,  encore  le  Bernin,  sup- 
pléer sur  cette  académie  de  France  l'autorité  que  l'on  réservait 
d'abord  à  Poussin,  et  venant  en  16G7  conseiller  les  études  de  nos 
jeunes  élèves  de  Rome.  II  faut  se  rappeler  peut-être,  pour  compren- 
dre cette  invitation  à  veiller  sur  nos  pensionnaires,  la  visite  solen- 
nelle que  fit  le  Bernin,  à  Paris,  le  5  septembre,  à  notre  Académie 
royale  de  peinture  et  sculpture.  Il  y  avait  examiné  attentivement  les 
dessins  et  les  modèles,  puis,  debout,  entouré  des  académiciens  et  de 
leurs  élèves,  il  s'était  livré  à  une  sorte  de  conférence,  à  la  fois  savante 
et  familière,  sur  les  plus  profitables  procédés  d'étude,  qui  étaient  de 
mener  de  front  l'observation  de  l'antique  et  celle  de  la  nature  et  non 
point  d'abord  la  nature  qui,  par  une  interprétation  insuffisante,  pou- 
vait tromper  de  jeunes  esprits,  «  entremêlant  la  production  et  l'imi- 
tation »  ;  et  tout  cela  en  bons  termes  sensés  et  modérés,  entrecoupés 
d'anecdotes  sur  l'atelier  et  l'enseignement  d'Annibal  Carrache  qu'il 
avait  connu.  Il  est  de  ces  principes  primordiaux  qui  ne  sont  faits  pour 
effrayer  personne  et  qui  sont  communs  à  toutes  les  intelligences  dis- 
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tinguées,  quelle  que  soit  d'ailleurs  la  pente  dernière  de  leur  génie. 
N'ai-je  pas  déjà  raconté  que  j'avais  entendu,  de  mes  oreilles  entendu, 
dans  le  cabinet  de  M.  Reiset,  au  Louvre,  tour  à  tour  Ingres  et  Dela- 
croix s'exprimant  devant  les  dessins  de  maîtres  en  termes  quasi 
identiques  ?  Colbert,  le  lendemain,  ne  manqua  pas  de  remercier 
Bernin  d'avoir  donné  à  l'Académie  «  son  sentiment  pour  l'instruc- 
tion des  étudiants,  et  lui  dit  qu'il  l'obligerait  beaucoup  s'il  voulait 
mettre  par  écrit  le  discours  qu'il  y  avait  fait.  Il  a  promis  qu'il  le 
ferait  et  a  répété  que  rien  n'était  si  dommageable  aux  jeunes  gens 
que  de  les  faire  commencer  à  dessiner  d'après  nature,  et  qu'il  fallait 
avoir  des  plâtres,  des  bustes  et  figures  antiques  afin  de  les  faire  des- 
siner d'après.  »  Si  bien  qu'à  coup  sûr,  le  Poussin  aurait  pu,  les  yeux 
fermés,  contresigner  les  feuillets  de  Bernin,  tels  que  celui-ci,  le  9  sep- 
tembre, les  remettait  à  l'abbé  Butti. 

Le  Cavalier  ne  devait  d'ailleurs  laisser  de  son  voyage  en  France 
que  deux  œuvres  point  compromettantes  :  ses  plans  pour  le  Louvre 
qui  ne  s'exécutèrent  pas  et  son  beau  buste  du  Roi  qui  est  à  Versailles. 
Que  si  l'on  cherche  quelle  influence  il  put  exercer  là-bas  sur  ces 
jeunes  sculpteurs  pensionnaires  du  Roi,  qui  devaient  remplir  de 
leurs  statues  et  de  leurs  groupes  décoratifs  les  superbes  massifs  et  les 
bosquets  de  Versailles,  il  faut  bien  convenir  que  ce  ne  fut  pas  seule- 
ment par  ses  conseils  d'école  qu'ils  auraient  pu  être  induits  en  cette 
manière  passablement  lourde  et  tourmentée  qui  ne  fait  point  tant 
mauvais  effet  dans  cette  verdure  où  ils  se  silhouettent,  mais  que  tout, 
dans  la  Rome  d'alors,  tout  ce  qui  y  avait  vogue  autour  du  Bernin, 
était  fait  pour  la  leur  enseigner. 

Le  pauvre  Cavalier  eut,  d'ailleurs,  dans  les  derniers  temps  de  sa 
vie,  une  bien  fâcheuse  idée,  et  qui  allait  effacer  à  tout  jamais  dans 
l'esprit  du  Roi  et  de  la  cour  son  immense  renommée  d'autrefois.  Ce 
fut  de  sculpter  cette  folle  statue  équestre,  le  dernier  ouvrage  du  maître 
vieilli,  et  qui  représentait  Louis  XIV  gravissant  la  montagne  de  la 
Gloire.  Elle  ne  fut  transportée  en  France  qu'en  i685,  cinq  ans  après 
la  mort  de  l'auteur,  et  le  Roi  «  trouva  que  l'homme  et  le  cheval  étaient 
si  mal  faits  qu'il  résolut  non  seulement  de  Tôter  de  là  (de  l'Orangerie 
de  Versailles),  mais  même  de  la  faire  briser.  »  Girardon  la  sauva  en 
remaniant  la  tête,  en  ajoutant  un  casque  et  en  en  faisant  un  Marcus 
Curtius^  qu'on  relégua  au  bout  de  la  Pièce  d'eau  des  Suisses,  oià  les 
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ciceroni  de  mon  temps,  par  une  singulière  transformation  du  nom 
de  l'artiste,  l'avaient  baptisé  le  Chevalier  Berlin.  Si  Chantelou  assista 
au  déballage  de  ce  malheureux  groupe  et  à  la  visite  du  Roi,  il  ne  put 
point  sans  doute  ne  pas  se  souvenir  de  ces  cruelles  paroles  du  Bernin 
lui-même,  et  qu'il  appliquait  si  mal  à  propos  au  Poussin  :  «  Il  fau- 
drait cesser  de  travailler  dans  un  certain  âge,  car  tous  les  hommes 
vont  déclinant.  »  Ce  flamboyant  Curtius,  taillé  à  coups  de  serpe, 
n'en  est  pas  moins  resté  dans  le  Versailles  aux  mille  statues,  faisant 
nombre  dans  cette  population  de  blancs  marbres,  où  tenaient  leur 
place,  à  titre  presque  égal,  et  venus  de  toutes  parts,  les  Termes  du 
Poussin,  et  le  Milon  et  V Andromède  du  Puget. 

On  savait  par  les  Mémoires  de  Ch.  Perrault  que  Paul  de  Chantelou 
avait  laissé  à  Jean,  son  frère  aîné,  un  journal  manuscrit  du  Voyage 
du  Cavalier  Bernin  en  France.  Ce  journal,  Perrault  le  cite  assez  lon- 
guement et  l'interprète  avec  sa  malicieuse  finesse  ordinaire.  Ce  qui 
s'y  pouvait  dire  de  M.  de  Chantelou  et  de  son  plus  jeune  frère, 
M.  de  Chambray,  cités  par  les  commis  des  Bâtiments,  et  par  occasion, 
du  Poussin,  m'intriguait  fort,  au  moment  où  pour  mon  3"  volume 
des  Peintres  provinciaux,  et  le  petit  livre  de  l'un  des  Restout,  je 
m'occupais  des  théories  d'art  qui  avaient  cours  autour  du  Poussin. 
Je  m'étais  mis  ardemment  à  sa  recherche,  et  n'avais  trouvé  pour  me 
guider  qu'une  piste  bien  fugace.  Mon  ami  Eud.  Soulié  avait  bien 
voulu  me  prêter  son  exemplaire  des  Mémoires  de  Perrault,  qui  avait 
appartenu  à  Mionnet,  du  cabinet  des  médailles:  à  l'endroit  où  Perrault 
dit  que  «  le  journal  de  M.  de  Chantelou  lui  a  été  communiqué  depuis 
sa  mort.  »  Mionnet  avait  écrit  la  note  suivante  :  «  Le  journal  manus- 
crit de  M.  de  Chantelou,  cité  par  Ch.  Perrault,  page  87  de  ses 
Mémoires,  n'a  jamais  été  possédé  par  la  Bibliothèque  impériale.  Le 
garde  des  manuscrits,  M.  Dutheil,  connaît  ce  journal,  il  l'a  vu  dans  la 
bibliothèque  de  feu  M.  le  président  de  Cotte.  Ce  manuscrit  aura  sans 
doute  été  vendu  avec  les  livres  de  la  bibliothèque  du  président;  en  ce 
cas,  il  est  difficile  de  savoir  où  il  est  actuellement.  23  juillet  1808.  » 
Là-dessus,  je  m'étais  mis  moi-même  à  fouiller,  au  cabinet  des 
Estampes,  dans  les  papiers  des  de  Cotte,  venus  là  par  une  acquisition 
d'alors;  mais  peine  perdue,  et  j'en  avais  été  réduit  à  «  supplier  le 
possesseur  actuel  du  journal  de  Chantelou  de  le  livrer  au  public.  » 
J'imprimais  cela  en  1854,  et  il  me  fallut  attendre  plus  de  vingt  ans 
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pour  que  mon  vœu  fût  exaucé.  Encore  dois-je  avouer  que  je  n'y  fus 
pour  rien,  car  l'éditeur  du  Journal  ne  paraît  point  avoir  connu  la 
note  de  Mionnet.  Mais  il  avait  constaté  qu'en  1811  Castellan  se  ser- 
vait du  manuscrit  de  Chantelou,  pour  son  article  Bemin  dans  la 
Biographie  universelle  de  Michaud.  L'heureux  homme  qui  fit  la 
bonne  rencontre,  ce  fut  mon  vieil  ami  Ludovic  Lalanne,  et  lui-même 
a  raconté  sa  trouvaille;  —  et  où  la  fit-il?  dans  cette  bibliothèque  de 
l'Institut,  dont  il  est  sous-bibliothécaire,  et  qu'il  a  fouillée  si  à  fond, 
et  dont  il  connaît  désormais  et  sait  indiquer  obligeamment  à  chacun 
les  liasses  les  plus  cachées,  alors  qu'il  m'avait  fallu  jadis,  vers  1848, 
mettre  en  branle  des  ministres  en  personne  pour  obtenir  communica- 
tion de  la  copie  des  Lettres  do.  Poussin,  qui  avait  servi  en  1824  a  l'édi- 
tion de  Quatremère. 

Lud.  Lalanne  commença  la  publication  du  Journal  du  Voyage  du 
Cavalier  Bemin  en  France,  par  AI.  de  Chantelou,  dans  la  Galette  des 
Beaux-Arts,  livraison  de  février  1877,  et  quand  il  dit,  dans  sa  notice 
préliminaire  :  «  Il  y  a  environ  dix-huit  mois  »,  cela  remonte  la  date 
de  sa  découverte  jusqu'au  milieu  de  1875.  «  Il  y  a  environ  dix-huit 
mois,  en  m'occupant  de  classer  divers  manuscrits  précieux  renfermés 
soigneusement  dans  une  des  armoires  de  la  bibliothèque  de  l'Institut, 
je  rencontrai  un  volume  in-40,  revêtu  d'une  reliure  en  veau  brun,  de 
la  fin  de  xvu°  siècle.  Au  dos  on  lisait  ce  titre  :  Voj'age  du  Cavalier 
Bemin  en  France,  qui  n'était  point  répété  à  l'intérieur.  Bien  que  le 
manuscrit  ne  portât  point  d'autre  indication  et  commençât  par  une 
courte  lettre  d'envoi  :  à  Monsieur  mon  très  cher  frère,  il  m'a  suffi, 
comme  cela  suffira,  j'espère,  au  lecteur,  d'en  lire  les  premiers  feuillets 
pour  me  convaincre  que  j'avais  eu  la  bonne  fortune  de  mettre  la  main 
sur  le  journal  de  Chantelou  dont  on  déplorait  la  perte. . .  Ce  manus- 
crit n'est  point  malheureusement  l'original,  mais  une  copie  contem- 
poraine (de  587  pages)  qui  offre  tous  les  caractères  désirables  d'authen- 
ticité. »  Jem'en  doutais  bienqu'il  y  avait  là  pâture  pour  moi, et  qu'il  était 
impossible  que,  durant  ces  cinq  mois  de  tête  à  tête,  Chantelou  eût  pu 
s'empêcher  de  mêler  à  leurs  causeries  de  chaque  jour  le  souvenir  tou- 
jours battant  en  lui  du  maître  des  Andelys. 

{A  suivre)  PH.   DE  CHENNEVIÈRES. 
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FANTIN-LATOUR 


Suite  (') 


ES  lithographies  musicales  de  M.  Fan- 
tin  ont  toujours  été  remarquées 
plus  que  les  autres,  et  en  cela,  com- 
me en  tant  d'autres  questions,  le 
public  n'a  pas  été  trompé  par  ses 
sympathies.  Là  se  trouve  bien  non 
seulement  la  plus  grosse  part  de 
l'œuvre  que  nous  étudions,  mais  la 
plus  originale  et  la  plus  neuve.  On 
sait  que  quatre  compositeurs  seu- 
lement ont,  jusqu'à  ce  jour,  inspiré 
M.  Pantin  :  Schumann  lui  a  fourni  dix  pièces,  Brahms  cinq,  Berlioz 
onze,  Wagner  vingt-trois,  sans  compter,  en  ce  qui  concerne  ces  der- 
niers, l'illustration  des  deux  volumes  de  M.  Adolphe  Jullien , 
comprenant  pour  chacun  quatorze  pièces. 

Je  ne  reviens  ni  sur  la  lithographie  qui  a  pour  titre  :  A  la  mémoire 
de  R.  Schumaiw,  ni  sur  La  Fée  des  Alpes;  j'en  ai  parlé  déjà.  Le 
Paradis  et  la  Péri  doit  avoir  aussi  sa  place  à  part.  Un  grand  con- 


(i)  Voir  VArtisie,  d'avril  dernier. 
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traste  moral  et  pittoresque  en  fait  le  caractère.  Faible  et  brisée,  la 
Péri  se  traîne  à  genoux  sur  la  terre;  à  peine  une  lueur  d'espérance 
commence-t-elle  à  se  glisser  dans  l'infinie  douleur  de  son  repentir. 
L'ange  venu  pour  la  relever  ne  se  penche  pas  vers  elle,  il  reste  debout, 
l'étoile  au  front,  le  visage  serein.  Même  en  ces  fonctions  de  miséri- 
corde il  est  toujours  l'être  qui  ne  peut  faillir,  l'habitant  de  la  clarté 
qu'indique  au  loin  son  geste  décisif. 

Les  autres  pièces  d'après  Schumann  ont  entre  elles  une  affinité 
trop  étroite  pour  être  séparées.  Nulle  part  nous  n'aurons  meilleure 
occasion  d'examiner  ce  curieux  phénomène  de  transposition  que  tout 
le  monde  a  remarqué  dans  les  lithographies  de  M.  Fantin,  et  qui 
fait  d'elles  proprement  de  la  musique  peinte.  Qu'on  veuille  bien, 
pour  me  comprendre,  avoir  sous  les  yeux  ou  Solitude,  ou  Nuit  de 
printemps  ou  Une  mélodie  de  Schumann.  Le  sujet  n'est  rien,  et  même 
c'est  à  peine  si  la  composition  du  peintre  a  gardé  quelque  rapport 
avec  les  paroles  que  le  musicien  avait  choisies  pour  thème.  En 
revanche,  l'impression  musicale  est  tout,  avec  son  vague  enchante- 
ment et  sa  fécondité  de  rêverie.  Elle  se  condense  en  visions,  et  des 
formes  naissent  qui  flottent  dans  l'air  ainsi  que  des  mélodies.  Les 
unes  apparaissent  nues  comme  la  pureté  du  chant;  d'autres,  à  demi 
voilées,  se  jouent  en  des  attitudes  dansantes  et  fuyantes,  telles  qu'un 
motif  léger  qui  revient  avant  de  s'évanouir.  Il  en  est  qui  sourient  des 
hauteurs  célestes  mystérieusement,  ou  qui  se  profilent  immobiles  sur 
le  disque  blanc  de  la  lune,  ou  qui,  plus  près  de  la  terre,  ne  sont 
que  tendresse  et  séduction.  Et  comme  l'orchestre  accompagne  le 
thème,  des  paysages  de  lumière  et  d'ombre,  des  jardins  élyséens, 
pleins  de  grands  arbres,  de  gazons  et  d'eaux  dormantes,  servent  de 
séjour  à  ces  figures  idéales.  L'air  doux  des  nuits  d'été  circule  autour 
d'elles;  on  les  sent  de  même  nature  que  lui.  Ce  sont  des  femmes  par 
l'extérieure  apparence,  et  par  la  réalité  ce  ne  sont  que  des  créations 
idéales  :  l'âme  apparue  des  accords  et  des  sons. 

Les  cinq  pièces  tirées  de  Brahms  ne  comprennent  que  deux  sujets, 
repris  deux  fois  l'un  et  trois  fois  l'autre.  Des  trois  Rinaldo,  le  plus 
intéressant  est  le  plus  grand.  Je  lui  reproche  un  accent  un  peu 
trop  théâtral.  J'aime  beaucoup  mieux  les  Poèmes  d'amour,  et  surtout 
la  première  planche,  celle  dont  les  essais  furent  tellement  défectueux 
que  M.  Fantin  la  fit  effacer  aussitôt.  Il  est  vrai  qu'au  tirage  elle  est 
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venue  déplorablement.  Mais  ce  qu'il  y  faut  voir,  c'est  la  composition, 
c'est  la  pensée,  c'est  ce  que  l'artiste  y  avait  mis  et  non  pas  ce  qu'en  a 
fait  l'imprimeur.  Le  sujet  est  simple  :  un  homme  et  une  jeune  femme 
se  promènent,  amoureusement  enlacés,  dans  une  allée  de  parc.  Lui, 
grand  et  noble,  la  soutient  et  l'entraîne.  Elle,  tendrement  incertaine,  a 
ralenti  le  pas  ;  elle  l'écoute  et  songe.  Le  groupe  est  d'un  arrangement 
parfait,  d'une  e.xpression  délicieuse.  Dans  le  dessin  préparatoire, 
que  j'ai  vu,  le  bois,  avec  ses  grandes  masses  de  feuillages,  avait 
toute  la  fraîcheur  que  lui  ont  fait  perdre  les  accidents  de  la  presse. 

Pareil  à  ces  ouvertures  qui  résument  l'opéra  qu'elles  précèdent,  en 
ses  motifs  les  plus  caractéristiques,  V Anniversaire  nous  a  montré 
déjà  les  figures  principales  des  drames  de  Berlioz.  Les  voici  main- 
tenant chacune  à  part,  soit  dans  les  grandes  pièces  isolées  que 
M.  Fantin  leur  a  consacrées,  soit  dans  riUustration  du  livre  de 
M.  Ad.  Jullien  : 

Tuba  mirum  spargens  sonum 
Per  sepulchra  regionum 
Coget  omnes  ante  thronum.. . 

Autour  du  pupitre  où  règne  et  commande,  son  bâton  de  chef  d'or- 
chestre à  la  main,  le  personnage  hoffmannesque  de  Berlioz,  appa- 
raissent les  quatre  anges  du  jugement  (i)  :  l'un  plonge  et  s'enfuit  dans 
les  lointains  à  tire-d'aile;  un  autre,  au  premier  plan,  s'élève  en 
tournoyant;  un  autre,  sa  longue  trompette  à  la  main,  se  laisse 
descendre  ;  le  dernier  sonne  aux  échos  célestes  le  mystérieux  appel. 
L'idée  et  la  composition  sont  également  originales;  l'effet  serait  gran- 
diose si  l'auteur  n'avait  dû  se  resserrer  dans  l'étroit  format  du  livre. 

Le  Bal  {Symphonie  fantastique)  inspire  les  mêmes  regrets.  Cer- 
taines franchises  d'exécution,  en  des  dimensions  si  petites,  deviennent 
presque  des  rudesses.  On  devine,  plutôt  qu'on  ne  le  voit,  le 
lustre  au-dessous  duquel  tournoie  la  fête.  Mais  ne  regardons  que 
le  premier  plan  qui  se  profile  sur  ce  fond  de  lumière  en  ombre  vigou- 
reuse. Là  encore  la  figure  de  Berlioz  tient  le  rôle  principal.  Une  main 
sur  son  cœur,  le  regard  absorbé,  les  cheveux  massés  en  épaisse 
crinière,  maigre,  fatal  et  brûlant,  c'est  bien  Lui,  l'homme  que  pour- 

(i)  Les  quatre  anges  sont  figure's  spe'cialement  dans  la  partition  du  Requiem 
par  les  quatre  petits  orchestres  de  cuivres. 


LES  MAITRES  DE  LA  LITHOGRAPHIE  3G5 


suit  le  fantôme  de  la  femme  aimée  ;  c'est  lui  aussi,  le  pauvre  musicien 
de  génie,  qui,  jeune,  s'en  allait  courir  la  campagne  tout  seul,  une  nuit 
entière,  pour  calmer  les  bouillonnements  de  son  âme  éprise  et  de  tout 
son  être  bouleversé.  Le  portrait  moral  est  aussi  saisissant  que  la 
ressemblance  physique  est  exacte. 

Le  sujet  d'Harold  en  Italie  {Dans  les  montagnes)  a  justement  été 
traité  par  M.  Fantin  à  deux  reprises,  en  grand  d'abord,  ensuite  en 
petit  sans  presque  aucun  changement.  Rien  ne  montre  mieux  à  quel 
point,  même  quand  il  s'agit  d'une  seule  figure,  il  gagne  à  se  sentir 
à  l'aise  dans  les  dimensions  de  son  travail.  Harold  est  d'ailleurs  un  de 
ses  plus  beaux  personnages  d'homme,  surtout  dans  les  amples  drape- 
ries de  la  grande  planche. 

Confidence  à  la  Nuit  et  l'Apparition  de  Marguerite  se  suivent  dans 
le  livre  de  M.  Ad.  JuUien,  et  je  leur  trouve  un  égal  mérite  avec  des 
qualités  toutes  contraires.  La  première  est  une  inspiration  char- 
mante, une  de  ces  figures  entrevues  dans  un  éclair,  aux  belles  heures 
où  l'imagination  est  en  fête  de  produire.  Je  ne  pense  pas  que  la  pose 
de  Juliette  ait  pu  même  un  instant  être  cherchée,  non  plus  que  le 
rayon  de  lune  d'un  si  grand  effet  dans  la  nuit  sombre.  En  revanche, 
V Apparition  de  Marguerite  porte  partout  les  traces  de  la  réflexion  : 
les  idées  originelles  en  sont  heureuses,  mais  amenées  par  l'étude  à 
leur  complète  valeur.  Un  tableau,  cette  fois,  avait  précédé  la  litho- 
graphie. 

Si  Ton  se  rappelle  les  motifs  que  M.  Fantin  a  lui-même  inventés 
pour  la  satisfaction  de  son  goût  personnel,  on  trouvera  qu'aucun 
sujet,  mieux  que  Sara  la  baigneuse^  n'était  fait  pour  lui  plaire  et  pour 
l'inspirer.  Aussi  l'a-t-il  traité  trois  fois,  dont  deux  en  grandes 
dimensions.  Cependant  sa  seconde  grande  pièce,  calquée  sur  la  pre- 
mière, la  répète  à  peu  de  chose  près  et  conserve  la  même  significa- 
tion absolument.  Dans  l'une  et  dans  l'autre  il  a  négligé  les  circons- 
tances anecdotiques  de  temps  et  de  lieu,  il  s'est  uniquement  épris 
d'un  mouvement  rare  et  d'un  effet  plein  d'attrait;  tant  il  est  vrai 
qu'on  a  beau  passionnément  aimer  la  musique,  quand  on  est  peintre, 
aussitôt  que  se  présente  un  sujet  franchement  pittoresque,  on  n'ap- 
partient plus  qu'à  l'art  des  formes  et  de  la  lumière. 

Berlioz,  un  jour,  tira  de  ses  ennemis  une  vengeance  amusante.  Il 
écrivit  pour  eux  un  morceau  qu'il  leur  fit  applaudir  sous  le  nom  d'un 
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musicien  imaginaire,  vieux  de  deux  cents  ans.  M.  Fantin  a-t-il  voulu 
renouveler  cette  gageure  dans  son  Repos  de  la  sainte  Famille?  On  le 
croirait,  tant  cette  page  respire  l'esprit  des  vieux  maîtres.  Aimez- 
vous,  parmi  les  Italiens,  je  ne  dis  pas  les  grands,  ceux  de  Florence 
ou  de  Venise  qui  sont  chefs  d'école  et  que  tout  le  monde  admire, 
mais,  par  exemple,  ces  provinciaux  de  la  Lombardie,  qui,  vers  le 
même  temps,  remplissaient  de  leurs  chefs-d'œuvre  les  églises  de 
leurs  petites  villes  ?  C'est  la  même  réalité  forte  et  franche  dans  tous 
les  éléments  du  tableau,  la  même  piété  dans  l'expression  de  la  scène. 

Passons  vite  sur  le  Nocturne  de  Béatrice  et  d'Héro,  cette  gracieuse 
vignette,  pour  arriver  aux  trois  planches  du  Duo  des  Troyens.  Il  est 
très  intéressant  de  les  comparer  entre  elles.  Les  deux  grandes  ont  été 
faites  coup  sur  coup.  Dans  la  première,  Enée  vient  de  tomber  aux 
genoux  de  Didon.  Elle  lui  abandonne  sa  main  avec  bonté,  il  la  regarde 
avec  passion,  tout  en  se  laissant  glissera  ses  pieds:  ce  sont  des  jeux  de 
théâtre,  assurément  expressifs,  mais  qu'on  a  trop  de  fois  vus  pour 
en  être  bien  remué.  Dans  la  seconde  planche,  les  amants  sont  immo- 
biles, les  yeux  dans  les  yeux.  Enée  est  franchement  à  genoux,  posé 
pour  rester  ainsi,  et  l'on  devine  qu'il  s'est  approché  plus  près  et  plus 
près  encore  de  Didon,  depuis  qu'il  est  tombé  à  ses  pieds.  La  scène 
est  d'une  intensité  qui  paraît  double  par  ce  fait  que  leurs  deux  figures 
sont  l'une  et  l'autre  exactement  de  profil.  Quelles  paroles  échangent- 
ils  entre  eux?  Ils  n'en  ont  pas  besoin  :  ils  se  comprennent  assez 
sans  cela,  et  tout  le  monde  les  comprend  de  même.  Ajoutons  que  le 
type  de  Didon  est  aussi  devenu  plus  idéal,  plus  royal,  et  que  le 
paysage  a  gagné  beaucoup  en  élégance.  Enfin,  dix  ans  après,  M.  Fan- 
tin reprend  encore  le  même  sujet;  mais,  cette  fois,  l'exécution  seule 
le  préoccupe,  et  le  côté  pittoresque  du  motif  autrefois  trouvé.  Il  en 
accentue  les  qualités  en  ce  sens;  même  il  va  jusqu'à  sacrifier  une 
partie  du  drame  à  la  variété  des  lignes  en  dérangeant  légèrement  la 
pose  des  deux  personnages.  La  planche  dont  je  parle  devient  une  des 
plus  agréablement  achevées  du  Berlioz  de  M.  Ad.  JuUien. 

Le  lecteur  se  rappelle  les  circonstances  au  milieu  desquelles  eurent 
lieu  les  trois  représentations  de  Tannhaeuser  à  l'Opéra  en  1861. 
M.  Fantin  avait  son  billet  pour  la  quatrième,  qui  fut  interdite.  Il 
n'avait  donc  pas  vu  Tannhaeuser  à  la  scène  quand  il  fit,  en  1862,  son 
esquisse  du    Venusberg.  Mais  il  avait  fait  mieux.  Aux  concerts  des 
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Italiens,  il  avait  entendu  cette  musique,  objet  de  si  violentes  attaques 
et  d'admirations  si  enthousiastes.  Ses  amis  et  lui-même  avaient  été 
du  nombre  de  ceux  dont  on  étouffait  les  applaudissements  avec  des 
huées.  Sous  le  coup  de  ces  émotions  toutes  chaudes,  son  imagination 
s'était  chargée  du  reste.  On  comprendra  mieux,  sachant  ce  que  je 
viens  de  dire,  comment  sa  composition  n'exprime  qu'à  demi  le  côté 
satanique  du  passage,  insistant  au  contraire  sur  les  intentions  d'attrait 
et  d'ensorcellement  que  Wagner  y  a  mélangées.  Au  surplus,  en  une 
conception  si  complexe,  un  peintre  a  bien  le  droit  de  choisir  l'instant 
qui  lui  plaît  et  l'aspect  qui  convient  à  son  esprit.  Ouvrage  d'un  jeune 
talent,  le  Venusberg  de  M.  Fantin  est  moins  aigu  d'effet  que  la 
musique  :  il  a  plus  de  rêve.  Un  rythme  délicieux  y  gouverne  tout 
le  groupe  de  gauche,  et  la  nymphe  dansante,  et  celle  assise  qui  joue 
de  la  double  fîûte,  et  celle  plus  belle  encore  qui  rejette  tousses  voiles, 
presque  une  silhouette  de  blancheur  sur  l'ombreuse  obscurité  des 
verdures.  Ferai-je  observer  qu'à  un  autre  égard  M.  Fantin  a  bien 
exactement  suivi  la  pensée  de  Wagner  en  prenant  le  sujet  d'une 
manière  franchement  romantique?  A  l'inverse  du  second  Faust  qui 
devient,  ou  veut  devenir  antique  en  son  épisode  d'Hélène,  Tann- 
haeuser  reste,  ici  même,  une  légende  du  moyen  âge  finissant.  La  figure 
du  personnage  principal,  anxieuse  et  triste  de  toutes  nos  inquié- 
tudes modernes,  lui  imprime  son  caractère  en  lui  donnant  sa  portée. 
Au  mois  d'août  1876,  de  grands  événements  se  préparaient  dans  la 
petite  ville  de  Bayreuth.  Le  théâtre  que  le  maître  y  avait  fait  cons- 
truire exprès  pour  lui,  d'après  toutes  les  données  indispensables  au 
plein  effet  de  ses  oeuvres,  se  trouvait  enfin  achevé.  Pour  la  première 
fois  on  allait  y  entendre  sa  Tétralogie  depuis  si  longtemps  annoncée. 
Des  quatre  coins  du  monde,  tout  ce  qu'il  existait  de  Wagnériens  se 
tournait  vers  le  lieu  d'élection  de  leur  culte  musical.  Cette  fois, 
M.  Fantin  se  mit  en  route  avec  quelques  amis  :  il  assista  à  la  troi- 
sième série  des  représentations  ainsi  qu'au  banquet  fameux  dont  elles 
furent  suivies.  Cependant  les  très  vives  émotions  qu'il  éprouva  au 
cours  de  ce  pèlerinage  ne  l'excitèrent  nullement  d'abord  à  continuer 
ses  sujets  wagnériens,  au  contraire.  Il  se  figura  même  un  instant  que 
la  mise  en  scène  extrêmement  intentionnelle  dont  il  venait  d'être 
témoin  le  gênerait  désormais  dans  la  liberté  de  son  invention  ;  il  voulut 
n'y  plus  penser.    Mais    le  temps  heureusement  fit  son  ouvrage,  et 
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bientôt,  de  tout  ce  qu'il  venait  de  voir,  il  ne  lui  resta  qu'une  intelli- 
gence plus  étendue  de  la  pensée  wagnérienne  :  le  drame,  un  instant 
descendu  sur  la  terre,  était  remonté  dans  les  cieux. 

Le  Début  du  Rheingold  fut  le  premier  fruit  de  cette  nouvelle  dispo- 
sition d'esprit,  et  cette  pièce  importante  nous  donne  justement  la 
meilleure  occasion  de  comparer  ce  qu'on  voit  à  Bayreuth  et  ce  que 
nous  fait  voir  M.  Fantin.  On  sait  à  quel  point  Wagner  tenait  à  l'idée 
de  ce  passage.  A  tout  prix  il  voulait  que  sa  conception,  si  difficile 
qu'elle  fût  à  réaliser,  parlât  aux  yeux  du  spectateur  en  même  temps 
qu'à  ses  oreilles,  de  manière  à  le  prendre  tout  entier.  Jamais  il  n'avait 
montré  d'exigences  plus  intraitables  pour  la  mise  en  scène;  on  trou- 
vera dans  le  livre  de  M.  Ad.  JuUien  (pages  218  et  219)  la  description  et 
la  figure  des  appareils  qu'il  fallut  inventer,  puis  deux  représentations 
du  tableau  lui-même,  aussi  fidèles  que  possible.  Je  ne  sais  si  je  m'a- 
buse, mais  il  me  semble  qu'ainsi  frappé  d'immobilité  par  le  crayon 
du  dessinateur  et  dépouillé  des  suggestions  de  la  musique,  ce  n'est 
plus  guère  qu'un  fragment  de  féerie.  Il  n'est  pas  de  pièce  du  Châtelet 
où  Ton  ne  puisse  voir  des  trucs  également  ingénieux,  des  étoffes  qui 
se  déroulent  aussi  bien  et  de  jolies  femmes  qui  se  gracieusent  encore 
mieux.  Mais  la  forte  invention  du  poète-musicien,  qu'est-elle  deve- 
nue ?  et  qui  reconnaîtrait  là,  sans  être  averti,  ces  vierges  qui  sont  des 
ondines,  ces  gardiennes  surnaturelles  d'un  trésor  auquel  est  attaché 
le  sort  du  monde,  les  filles  du  fleuve-dieu  de  la  Germanie  ?  Voyez 
maintenante  lithographie  de  M.  Fantin,  et  quelle  évidence  y  prend 
toute  cette  mythologie.  Une  des  nymphes,  souple  comme  l'onde,  re- 
monte, une  guirlande  d'algues  aux  mains;  la  seconde  semble  boire 
avec  extase  les  rayons  du  trésor  magique.  La  dernière  est  la  plus  au- 
dacieusement  imaginée;  elle  passe  nue,  horizontalement,  à  travers 
l'élément  limpide,  annonçant  du  geste,  au  nain  qu'on  ne  voit  pas,  la 
mystérieuse  énigme.  Ainsi  j'ai  vu  se  darder,  au  fond  de  ces  mêmes 
eaux,  la  truite  ronde  et  vigoureuse,  au-dessous  des  chutes  de  Laufen. 

On  l'a  dit  de  Wagner,  on  peut  le  dire  de  M.  Fantin  :  les  trois  on- 
dines leur  portent  bonheur.  Nous  les  revoyons  dans  le  Finale  du 
Rheingold^  grande  page  où  l'intérêt  se  disperse  un  peu,  mais  qui 
contient  de  si  belles  figures,  celle  de  Frika,  celle  de  Freia,  celle  de 
Loge.  Elles  ont  le  premier  rôle  dans  les  quatre  pièces  inspirées  par 
la  Goelterdaemmerung.  La  scène  où  elles  raillent  Siegfried  allant  à  la 
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chasse  fatale,  en  a  fourni  trois,  de  composition  entièrement  différente. 
La  plus  ancienne  est  d'une  fraîcheur  singulière  :  une  des  sœurs,  pres- 
que une  enfant,  a  de  longs  cheveux  de  soie  blonde  et  sort  curieuse- 
ment des  roseaux  ;  une  autre,  aux  regards  mystérieux,  a  des  traits 
de  marbre;  une,  aux  cheveux  noirs  mêle's  de  fîeurs,  est  assise  sur 
la  rive,  le  bras  levé,  nue  tout  entière,  et  la  plus  séduisante  des  fem- 
mes. Mais  Siegfried  n'a  même  point  ralenti  sa  marche  pour  leur 
re'pondre  et  passe.  Pourquoi  faut-il  qu'au  tirage  la  pureté  des  essais 
n'ait  pu  être  conservée,  et  que  les  épreuves  ordinaires  soient  presque 
boueuses  ? 

La  seconde  variante  est  une  des  planches  capitales  de  M.  Fantin, 
une  des  trois  ou  quatre  entre  lesquelles  on  hésiterait  s'il  fallait  abso- 
lument n'en  choisir  qu'une.  Mais  il  est  plus  facile  d'en  signaler  le 
mérite  que  de  l'expliquer.  Les  qualités  qui  la  distinguent  sont 
surtout  pittoresques  :  l'imagination  de  l'ordonnance,  le  charme 
de  l'effet,  la  couleur,  la  lumière;  une  figure,  celle  de  la  nymphe  assise 
et  détournée,  qui  n'a  peut-être  pas  de  rivale  dans  l'œuvre  entière  que 
j'analyse;  une  exécution  achevée  sans  que  nulle  part  le  soin  du  tra- 
vail en  ait  altéré  la  spontanéité. 

Enfin,  comme  elles  avaient  paru  pour  ouvrir  l'immense  drame  où 
s'est  joué  le  sort  des  Dieux,  les  Filles  du  Rhin  reparaissent  pour  le 
clôturer.  Presque  tous  les  personnages  qu'on  y  avait  vu  figurer  sont 
morts  maintenant,  ou  brisés  par  la  destinée.  La  Valkyrie  s'est  jetée 
dans  l'incendie  qui  fiambe  encore  ;  le  Walhall  s'écroule,  les  eaux  du 
Beuve  ont  franchi  ses  rives,  atteint  jusqu'à  la  fournaise,  et  de  leurs 
flots  soulevés  émergent  les  trois  déesses.  Avec  un  geste  de  défi,  Floss- 
hilde  élève  l'anneau  d'or  enfin  reconquis.  Sa  jeune  sœur,  aux  longs 
cheveux  blonds,  s'associe  à  sa  joie  en  la  tenant  embrassée;  l'autre, 
une  main  sur  son  cœur,  s'absorbe  dans  sa  pensée,  tandis  qu'au-des- 
sous Hagen  roule  et  s'enfonce  sous  les  eaux.  Après  tant  d'événements, 
de  malheurs,  de  crimes,  l'ordre  et  la  paix  vont  revenir;  et  c'est  pour- 
quoi le  style  de  cette  page  finale  est  simple,  ayant  surtout  pour  mérite 
la  franchise  des  intentions  et   la  netteté  de  l'arrangement. 

{A  suivre)  GERMAIN  HEDIARD. 
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SALAMMBO    A    L'OPERA 


ALAMMBÔ  a  fait  une  entrée 
triomphale  à  Paris.  Nous 
l'y  retrouvons  un  peu  diffé- 
rente de  celle  de  Bruxelles. 
Le  cadre  est  ici  très  vaste, 
énorme  ;  il  a  fallu  le  remplir, 
cela  a  exigé  un  déploiement 
considérable  de  figuration  : 
les  cortèges  ont  été  plus  que 
décuplés,  les  ballets  ont  pris 
plus  d'importance.  Il  s'en 
est  suivi  que  certaines  repri- 
ses de  l'orchestre  ont  dû  être  allongées;  et  si,  dans  son  essence, 
l'œuvre  de  M.  Reyer  présente  le  même  aspect,  sa  représentation  à 
l'Opéra  l'a  fait  goûter  d'une  façon  nouvelle.  En  en  présentant  une 
analyse  qui  n'est  plus  neuve,  je  me  propose  uniquement  de  faire 
connaître  l'impression  qu'elle  a  produite  ici. 

Pas  d'introduction  :  pour  le  début,  quelques  mesures  d'orchestre 
annoncent,  avec  les  accords  larges  des  basses  et  les  envolées  des  har- 
pes légères  comme  lui,  le  voile  sacré  de  Carthage,  le  zaïmph,  autour 
duquel  va  se  dérouler  toute  l'action.  Le  rideau  se  lève  sur  les  jardins 
d'Hamilcar,  à  Mégara,  près  de  Carthage,  où  les  mercenaires  célèbrent, 
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pendant  l'absence  du  général,  l'anniversaire  de  la  bataille  d'Eryx. 
Les  nations,  dont  cette  arme'e  irrégulière  se  compose,  adressent, 
coupe  en  mains,  à  leurs  divinités  particulières  des  invocations  appro- 
priées par  le  compositeur  au  caractère  de  chacune  d'elles.  Leur  en- 
thousiasme augmente  à  l'arrivée  des  Numides  précédés  de  leur  chef 
Narr'Havas.  Enfin  l'entrée  des  esclaves,  qui,  après  avoir  fait  enten- 
dre leurs  plaintes  à  plusieurs  reprises,  sont  tirés  de  leur  prison  par 
le  Libyen  Mâtho,  fait  dégénérer  en  tumulte  la  scène  déjà  bruyante. 
En  voyant  paraître  le  général  carthaginois  Giscon,  salué  par  les  ac- 
cents d'une  marche  à  laquelle  les  sons  aigus  des  instruments  de  bois 
donnent  un  caractère  archaïque,  les  assistants  espèrent  recevoir  le 
salaire  de  leurs  services.  Comme  il  n'en  est  rien,  ils  se  livrent  à  la 
plus  grande  fureur.  Ils  brisent  tout  et  mettent  le  feu  au  palais  en  fai- 
sant entendre  leur  chant  belliqueux  :  «  Dans  mes  mains  la  foudre 
résonne  ».  L'orchestre  continue,  déchaînant  ses  éléments  dans  un 
immenseyôr/e. 

Mais,  aux  doux  accents  des  lyres,  s'avance  le  cortège  de  la  fille 
d'Hamilcar.  Salammbô  fait  honte  de  leur  conduite  aux  barbares  su- 
bitement calmés,  et,  pour  éviter  le  retour  de  pareilles  violences,  elle 
offre  une  coupe  à  Mâtho.  Cette  faveur  irrite  Narr'Havas,  déjà  épris 
de  la  vierge,  et,  lorsqu'elle  s'est  retirée,  il  blesse  de  son  poignard 
l'heureux  mercenaire.  Dans  cette  scène  on  entend  pour  la  première 
fois  la  phrase  mélodique  qui  dans  la  suite  s'identifiera  pour  nous 
avec  l'héroïne  du  drame.  Elle  décrit,  avec  son  double  rythme,  le 
charme  enveloppant  de  la  troublante  et  énigmatique  Carthaginoise. 

Revenons  au  drame.  Un  des  esclaves  délivrés  par  Mâtho,  Spen- 
dius,  montrant  au  Libyen  le  danger  dont  le  menacent  la  fureur  de 
Giscon  et  la  perfidie  de  Narr'Havas,  le  pousse  à  la  révolte;  sous  son 
commandement,  tous  iront  abattre  l'orgueilleuse  Carthage  et  chercher 
dans  le  pillage  le  salaire  qu'elle  leur  a  refusé.  L'acte  se  termine,  après 
une  reprise  d'ensemble  du  farouche  chant  de  guerre,  par  le  thème  de 
Salammbô  :  on  la  revoit,  en  effet,  sur  le  char  qui  la  ramène  à 
Carthage. 

Dans  l'acte  deuxième,  le  compositeur  a  pris  avec  beaucoup  de  bonheur 
le  ton  mystique.  On  se  trouve  dans  le  temple  de  Tanit  où  prêtres  et 
prêtresses  chantent  en  l'honneur  du  voile  sacré  qui  protège  la  patrie. 
Dans  un  coin  obscur  du  sanctuaire,  Mâtho,  conduit  là  par  Spendius, 
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assiste  à  la  cérémonie  dans  l'espoir  de  revoir  Salammbô.  Elle  paraît, 
en  effet;  elle  vient  pour  contempler  le  zaïmph.  Le  pontife  (Schaha- 
barim)  ne  saurait  lui  accorder  une  telle  faveur  et  s'éloigne  irrité. 
Mais  Màtho  n'a  pas  les  scrupules  du  prêtre;  il  court  au  sanctuaire, et 
reparaît  enveloppé  du  voile  sacré.  La  vierge,  dabord  surprise,  l'ad- 
mire ;  puis,  revenant  à  elle,  appelle  les  prêtres  qui  essaient  vaine- 
ment de  reprendre  le  palladium.  Le  barbare,  l'épée  à  la  main,  s'éloi- 
gne, menaçant,  et  avec  lui  s'en  va  la  fortune  de  Carthage.  Le  thème 
du  zaïmph,  qui  avait  jusqu'ici  brillé  dans  tout  son  éclat  en  même 
temps  que  l'astre  des  nuits,  semble  à  la  fin  se  voiler  comme  Tanit  elle- 
même,  n'étant  plus  qu'un  écho  dans  le  cœur  des  assistants  consternés. 

A  l'acte  troisième,  les  anciens  de  Carthage  délibèrent  sur  les 
moyens  de  faire  face  au  danger  auquel  les  mercenaires  révoltés  expo- 
sent la  cité.  Ils  s'en  remettent  au  suffète  Hamilcar  revenu  fort  à 
propos  et  qui,  mis  au  courant  des  derniers  événements,  et  surtout 
instruit  de  l'amour  de  Mâtho  pour  sa  fille,  jure  de  châtier  les  mutins. 
On  comprend  quelle  sera  la  vengeance  de  l'homme  dépeint  par  la 
phrase  dure  et  saccadée  qui  signale  son  arrivée  et  qui,  alternant  avec 
le  symbole  musical  du  zaïmph,  semble  indiquer  que  ce  qui  a  été  ravi 
par  la  force  sera  repris  par  la  force. 

Au  deuxième  tableau,  la  musique  représente  Salammbô  aux  prises 
à  son  tour  avec  le  zaïmph.  Poussée  par  Schahabarim,  elle  se  prépare 
sur-le-champ  à  aller  elle-même  reprendre  le  voile  sacré.  Elle  appelle 
ses  femmes,  dont  les  unes  la  revêtent  de  ses  plus  riches  parures  et 
les  autres  dansent  aux  sons  d'une  douce  musique,  dont  la  base  est  le 
thème  même  de  Salammbô.  Il  faut  noter  avec  quel  admirable  talent 
M.  Reyer  triomphe  des  difficultés  de  la  déclamation  lyrique,  dans  la 
première  scène  de  ce  tableau  ;  c'est  simple,  clair  et  émouvant. 

Ce  qui  suit  est  la  page  attendue  des  moindres  amateurs.  En  voyant 
les  colombes  fuira  tire  d'aile,  Salammbô  pense  amèrement  que  peut- 
être  elle  ne  les  reverra  plus.  Un  accompagnement  léger,  véritable 
harmonie  imitative,  suit  la  suave  mélodie  terminée  par  ces  mots,  qui 
ne  sont  qu'un  soupir  dans  le  livret  et  la  partition  : 

Qui  me  donnera,  colombes,  vos  ailes  ? 

Le  quatrième  acte  débute  par  un  ballet  guerrier  dans  le  camp  des 
révoltés,  auxquels  viennent  se  joindre  de  nouveau,  pour  les  trahir 


M"'"  Rose  Caron,  dans  le  V"  acte  de  Salammbô 
{d'ap.  phot.  Banque) 
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ensuite,  les  perfides  Numides.  Puis  un  murmure  caractéristique  de  l'or- 
chestre annonce  l'arrivée  de  Salammbô;  son  entrevue  avec  Mâtho  est 
traitée  brièvement  par  le  compositeur  qui  n'a  pas  voulu  faire  le  duo 
attendu  des  habitués  d'opéras;  et  si  les  deux  amants  échangent  leurs 
aveux,  cela  n'est  pas  au  détriment  de  l'action  qui  continue  sa  marche. 
N'entend-on  pas,  pendant  ce  temps,  les  sentinelles  annoncer  successi- 
vement que  les  Carthaginois  approchent,  que,  guidés  parles  Numides 
transfuges,  ils  envahissent  le  camp?  si  bien  que  Mâtho,  un  instant 
perdu  dans  l'extase,  est  bientôt  rappelé  à  la  réalité.  Il  se  dé- 
gage de  l'étreinte  amoureuse  et  va  rejoindre  ses  compagnons,  pen- 
dant que  Salammbô  s'enfuit  vers  les  siens  avec  le  voile  sacré  recon- 
quis. 

Les  Carthaginois  sont  vainqueurs.  Leur  chef  Hamilcar,  pour  prix 
du  concours  de  Narr'Havas,  lui  accorde  en  mariage  sa  fille,  qui  appa- 
raît vêtue  du  voile.  Puis  il  envoie  au  supplice  les  chefs  mercenaires, 
sauf  Mâtho  qu'il  réserve  pour  le  lendemain. 

5°  acte.  —  ACarthage,  un  cortège  immense  se  déploie  longuement. 
On  fête  les  noces  de  Salammbô.  Elles  doivent  se  signaler  par  un 
sacrifice  dont  la  victime  désignée  est  Mâtho.  Mais  la  foule  veut  que 
le  coup  mortel  lui  soit  donné  par  l'épousée.  Alors  les  cuivres  se  taisent 
et  les  violons  redisent  les  tendres  accents  de-  la  scène  de  la  tente. 
Salammbô  tourne  contre  elle-même  le  fer  que  Mâtho  saisit  avec  ivresse 
pour  s'en  frapper  à  son  tour.  Les  dernières  notes  de  l'orchestre  sont 
pour  le  thème  du  zaimph.  N'était-ce  pas  pour  avoir  touché  au  voile  de 
Tanit  que  devaient  mourir  ainsi  l'enfant  du  désert  et  la  noble  fille 
d'Hamilcar? 

C'est  parmi  des  artistes  de  première  valeur  qu'ont  été  choisis  les 
interprètes.  Dans  les  rôles  secondaires,  on  a  eu  M.  DubuUe  (Giscon), 
M.  Renaud  (Hamilcar)  qui  était  fort  en  voix;  M.  Delmas,  un  superbe 
Narr'Havas,  y  représente  le  chanteur  au  style  large  et  correct; 
M.  Vergnet  a  prêté  son  bel  organe  au  personnage  du  grand-prêtre 
Schahabarim.  Dans  la  danse.  M""  Hirsch s'est  fait  justement  applau- 
dir. M.  Saléza,  transfuge  de  l'Opéra-Comique,  a  un  jeu  sûr  de 
tragédien,  mais  il  m'a  paru  Jouer  plus  que  chanter.  Ce  qui  est  cer- 
tain, c'est  que  sa  voix  manque  actuellement  de  portée. 

M™^  Rose  Caron,  avec  ses  gestes  amples  et  mesurés,  tout  hiérati- 
ques, incarne  la  mystique  Salammbô;  à  Paris  comrr^e  à  Bruxelles, 
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elle  s'est  encore  affirmée,  dans  ce  rôle,  comme  la  grande  tragédienne 
lyrique.  Une  triple  salve  d'applaudissements  a  suivi  son  monologue 
du  3'  acte.  Dans  tout  ce  drame  d'ailleurs,  elle  a  tour  à  tour  enthou- 
siasmé et  ému  les  plus  sceptiques;  l'orchestre  l'a  accompagnée  avec 
une  sollicitude  digne  d'éloges.  M"'  Caron  venait  de  dire  délicieu- 
sement cette  phrase  du  2'  acte  : 

Que  ne  puis-je  au  sein  de  la  nuit 
Et  dans  les  flots  purs  des  fontaines, 
Dans  le  rayon  qui  passe  et  fuit, 
Dans  la  brise  aux  tièdes  haleines, 
M'anéantir,  glisser,  couler, 
Et  jusqu'à  toi,  mère  adorable. 
Parfum,  rayon,  souffle  impalpable, 
Dans  l'éther,  dans  l'azur,  voler! 


A  son  tour,  l'orchestre,  en  reprenant  aussitôt  le  thème  de  l'héroïne, 
m'a  paru  comme  transporté;  puis  il  a  brusquement  atténué  l'éclat  de 
ses  sons,  et  c'est  dans  un  véritable  soupir  des  violons  qu'ont  été 
exprimées  les  dernières  notes  de  cette  phrase  que  la  grande  artiste 
avait  interprétée  avec  un  charme  exquis  et  un  style  incomparable. 

La  nouvelle  administration  de  l'Opéra  semble  avoir  eu  à  cœur  de 
compenser  l'attente  qu'a  dû  subir  cette  œuvre  avant  d'être  repré- 
sentée à  Paris.  Elle  a  déployé  une  mise  en  scène  des  plus  luxueuses  : 
les  costumes  sont  superbes,  les  décors  magnifiques,  celui  de  la  ter- 
rasse notamment,  cadre  vraiment  digne  de  cette  admirable  page,  la 
plus  séduisante  de  l'ouvrage.  Car,  si  c'est  là  surtout,  ai-je  dit,  que  le 
maître  révèle  sa  «  manière  »,  c'est  là  aussi  qu'il  donne  sa  «  note  »  le 
plus  exactement  :  ce  qui  caractérise,  en  effet,  l'auteur  de  Sigurd  et  de 
Salammbô,  c'est  l'ineffable  tendresse  de  ses  héroïnes,  femmes  vrai- 
ment plus  qu'humaines,  dont  la  douceur  plane,  en  son  immuable 
sérénité,  sur  la  barbarie  de  leur  milieu  et  offre,  dans  ces  drames,  le 
plus  heureux  contraste  avec  la  brutalité  de  l'ensemble.  Est-il  besoin 
d'ajouter  que  M.  Reyer  ne  pouvait  souhaiter  une  interprète  mieux 
douée  que  M""'  Caron  pour  incarner  ses  poétiques  héroïnes  ?  Désor- 
mais le  souvenir  de  la  grande  tragédienne  lyrique  demeurera  insépa- 
rable de  ces  deux  chefs-d'œuvre  du  maître. 

Si  l'on  considère  l'ensemble  de  la  partition,  on  voit  que  le  compo- 
siteur y  a  fait  à  la  musique  nouvelle  juste  les  concessions  nécessaires. 
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Il  n'encombre  pas  son  orchestration,  il  ne  cherche  pas  y  placer  de  ces 
finesses  harmoniques  qui  sont  en  pure  perte  dans  un  drame  lyrique. 
Voyez,  par  exemple,  la  séance  du  conseil  des  anciens  au  2^  acte  : 
comme  tout  y  est  fondu,  quel  équilibre  dans  l'emploi  des  voix!  L'é- 
cole française,  que  vient  d'enrichir  cet  opéra,  ne  fait  pas  uniquement 
la  part  belle  aux  chanteurs,  ou  ne  donne  pas  à  l'orchestre  une  puis- 
sance envahissante  en  négligeant  les  détails  minutieux  de  l'adaptation 
des  voix  aux  instruments.  En  outre,  point  n'est  besoin  d'être  initié 
pour  la  saisir;  elle  va  droit  au  cœur  de  tous.  Pour  quelle  raison? 
Gluck  l'avait  dit  dans  sa  dédicace  d'Orphée  en  1774  :  «  L'accent  de 
la  nature  est  la  langue  universelle.  » 

BAUDOUIN  LALONDRE 


« 


LE  ROI 


PIECE     EN     CINQ     ACTES,     DE     M.     GASTON     SCHEFER 


'est  chose  dûment  avérée  que  l'apparition 
d'une  œuvre  dramatique,  qui  n'ait  pas 
encore  été  représentée,  laisse  d'ordinaire 
le  public  défiant  sinon,  —  qui  pis  est, 
—  souverainement  indifférent.  D'instinct 
et  non  sans  une  apparente  logique,  parce 
qu'il  estime  qu'une  pièce  de  théâtre  est 
faite  pour  la  scène,  il  ne  tient  volon- 
tiers pour  valables  que  celles  qu'il  y  peut  voir  jouer  :  toutes  les  au- 
tres lui  sont  lettre  close.  N'allez  pas  tenter  de  lutter  contre  cette 
banale  prévention  en  alléguant  qu'il  n'est  point,  aux  mains  des 
directeurs  de  théâtre,  de  critérium  pour  jauger  infailliblement  la 
valeur  d'un  ouvrage  ;  que  le  sens  critique  le  plus  sûr,  la  parfaite 
compétence  en  art  dramatique  ne  sont  guère  l'apanage  exclusif  et 
obligé  des  entrepreneurs  de  spectacles,  qui  président  aux  destinées 
de  nos  scènes  plus  ou  moins  littéraires.  N'essayez  pas  davantage  d'in- 
voquer les  exemples  fameux  d'œuvres  proclamées  à  l'origine  mort- 
nées  et  qui  vivent  de  l'immortalité  des  chefs-d'œuvre.    Les  préjugés 
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sont  de  toutes  les  époques;  et  la  nôtre,  tout  particulièrement  férue  des 
choses  du  théâtre,  n'en  est  pas  moins  encline  à  se  persuader  qu'une 
pièce  qui  n'a  pas  été  représentée  ne  mérite  évidemment  pas  de  l'être. 
Voilà  pourquoi,  avant  de  parler  de  celle  de  M.  Gaston  Schéfer,  il 
semble  que  nous  voulions  plaider  les  circonstances  atténuantes.  Non 
pour  elle,  certes  !  qui  n'a  que  faire  de  l'inanité  de  notre  humble  pa- 
tronage, —  elle  se  défend  assez  bien  d'elle-même  et  se  défendra 
mieux  encore  le  jour  où  elle  sera  produite  sur  la  scène,  —  mais  pour 
nous-même  dont  l'ambition,  bien  que  le  Roi  n'ait  pas  eu  l'heur  d'être 
agréé  par  la  Comédie-Française,  est  d'intéresser  le  lecteur  à  une 
œuvre  neuve  par  l'originalité  du  sujet, par  la  simplicité  des  situations, 
par  la  sobriété  des  moyens,  profondément  humaine  par  la  vérité  des 
sentiments  et  des  caractères. 

Ce  Roi,  dont  les  États  relèvent  d'une  géographie  imaginaire  et 
n'existent  que  par  une  fiction  de  l'auteur,  est  le  roi  des  temps  mo- 
dernes. Autour  de  lui,  nul  apparat,  nul  faste  suranné  dont  le  futile 
éclat  essaie  vainement  de  rehausser  un  prestige  disparu  sans  retour 
avec  les  royautés  d'antan.  Intimement  conscient  de  la  lourde  respon- 
sabilité du  pouvoir  suprême,  sincèrement  soucieux  des  intérêts  de 
l'État,  il  nous  apparaît  au  début  de  l'action,  travaillant  dès  l'aube,  au 
château  de  Monréal,  avec  son  premier  ministre,  le  comte  Benivieni. 
Ce  dernier  est  bien  le  digne  serviteur  d'un  tel  maître  qui  apprécie  à 
leur  juste  prix  son  dévouement,  sa  loyauté,  les  conseils  de  sa  vieille 
expérience.  Quelles  graves  affaires  ont  amené  cette  entrevue  matina- 
le ?  Il  ne  s'agit  de  rien  moins  que  d'un  ultimatum  menaçant,  adressé 
par  le  souverain  d'une  nation  voisine,  le  Grand-Électeur,  et  qui 
équivaut  à  une  déclaration  de  guerre.  C'est  l'invasion  imminente,  et 
le  pays  n'est  pas  en  état  de  la  repousser,  à  moins  qu'un  traité  d'al- 
liance avec  l'Empereur  n'intervienne  pour  réduire  au  silence  les  pro- 
vocations du  Grand-Électeur.  Heureusement  l'alliance  impériale  va 
se  conclure  ;  mieux  encore,  l'Empereur  demande  au  Roi  la  main  de 
sa  fille,  la  princesse  Bianca,  pour  son  second  fils,  le  prince  Henri, 
cousin  de  la  Reine.  «  Vous  avez  donc  consenti  ?  »  interroge  Beni- 
vieni. 


Je  n'ai  pas  encore  donné  de  réponse  formelle  au  prince,  mais  il  l'aura  tout   à 
l'heure.  Mon  consentement  vous  étonne  ? 
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BENIVIENI 


Nullement.  Mais  prenez  garde,  Sire,  ne  vous  laissez  pas  aller  à  trop  de  quié- 
tude  :  mariage  ne  veut  pas  dire  alliance. 

LE  ROI 

C'est  vrai,  mais  l'un  mène  à  l'autre. 

BENIVIENI 

Pas  toujours.  Les  liens  de  famille  comptent  pour  si  peu  devant  les  intérêts 
politiques  !  —  Quoi  qu'il  en  soit,  Votre  Majesté  me  semble  bien  revenue... 

LE  ROI 

Sur  Je  compte  du  prince  ?  C'est  vrai,  je  l'avais  autrefois  sévèrement  jugé.  Je 
n'aimais  pas  ses  allures  de  vainqueur.  Et  puis  j'avais  remarqué,  entre  la  Reine 
et  lui,  une  familiarité  que  la  parenté  expliquait  amplement,  mais  qui  me  gênait, 
ils  ont  été  élevés  ensemble  et  il  était  tout  naturel  qu'il  n'y  eût  aucun  embarras 
entre  eux,  mais  je  devinais  là  une  sorte  d'intimité  qui  me  blessait.  Mon  attitude 
s'était  ressentie  de  cette  malveillance  instinctive,  mais  le  prince,  dans  ses  longs 
séjours  auprès  de  nous,  s'est  toujours  montré  si  correct,  si  respectueux  que  je 
suis  complètement  revenu  sur  ma  première  impression  :  je  me  suis  même  re- 
penti de  l'avoir  éprouvée. 

BENIVIENI 

Cependant,  Sire,  vous  n'ignorez  pas  ce  qu'on  raconte.  II  a  eu  beaucoup 
d'aventures. 

LR    ROI 

Oui,  des  caprices  de  prince.  Mais  j'ai  pris  mes  renseignements.  Il  n'y  a  rien 
dans  le  passé  ou  dans  le  présent,  dont  ma  fille  ait  à  prendre  ombrage.  Elle  est 
encore  très  jeune,  elle  a  le  cœur  libre,  elle  aimera  donc  son  mari  qui  le  lui  ren- 
dra, de  cette  affection  sérieuse  et  tenace,  qui  semble  être  le  privilège  des  hom- 
mes qui  ont  vécu. 

BENIVIENI 

Mais  pourquoi  Votre  Majesté  n'a-t-elle  pas  voulu  consulter  la  Reine? 

LE  ROI 

Je  ne  l'ai  pas  consultée  parce  que  je  suis  certain  d'avance  de  son  appro- 
bation. 

BENIVIENI 

Alors  je  n'ai  plus  rien  à  dire. 

LE    ROI 

Et  j'en  suis  si  certain  que,  s'il  faut  vous  l'avouer,  la  joie  que  lui  causera  cette 
nouvelle  a  été  pour  quelque  chose  dans  mon  consentement. 

BENIVIENI 

Comment  ? 

LE  ROI,  avec  tristesse 
Mon  ami,  je  n'ai  plus  à  vous  apprendre  que  la  Reine  ne  me  témoigne  pas  les 
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sentiments  auxquels  mon  affection  aurait  droit;  elle  ne  me  rend  pas  toute  la 
tendresse  que  je  lui  donne. 

BENIVIENI 

Cependant,  Sire... 

LE    lîOl 

Oui,  je  sais  ce  que  vous  allez  me  dire,  la  Reine  a  été  bonne  épouse  et  mère 
attentive.  Elle,  a  de  l'estime  et  même  de  l'amitié  pour  moi;  mais,  au  fond,  elle 
ne  s'est  jamais  considérée  ici,  que  comme  une  étrangère.  J'ai  toujours  senti 
chez  elle  une  résignation,  parfois  même  une  hostilité  que  rien  n'a  pu  désarmer. 
Nous  marchons  dans  la  vie,  côte  à  côte,  ayant  toujours  entre  nous  une  barrière 
invisible  qui  sépare  nos  deux  cœurs.  J'ai  tout  fait  pour  renverser  cette  muraille 
et  je  n'y  ai  pas  réussi.  Je  me  suis  toujours  senti  arrêté  au  seuil  de  cette  âme.  Et 
j'en  suis  venu  à  compter  sur  le  mariage  de  ma  fille  avec  un  prince  qui  est  son 
parent,  pour  gagner,  au  moins,  sa  reconnaissance. 

BENIVIENI 

Je  vous  comprends,  Sire,  mais  vous  ne  m'en  voudrez  pas  d'être  moins  sensi- 
ble que  vous  aux  considérations  de  sentiment,  dans  une  affaire  politique. 

LE    ROI 

Les  considérations  personnelles  n'ont  pas  déterminé  mon  choix;  mais  j'ai  le 
droit,  je  pense,  de  concilier  les  intérêts  du  pays  et  ceux  de  ma  famille. 

BENIVIENI 

Oui,  certes. 

LE     ROI 

Avez-vous  quelque  autre  objection  à  me  faire?  Car  vous  n'approuvez  guère 
mon  projet,  je  le  vois. 

BENIVIENI 

Sire,  les  objections  rentrent  dans  mes  fonctions.  Il  faut  donc  que  je  vous 
demande  encore  si  vous  avez  prévu  l'accueil  que  l'opinion  publique  fera  à 
ce  mariage. 

LE    ROI 

Le  Prince,  il  est  vrai,  n'est  pas  personnellement  populaire,  mais  l'opinion, 
bien  qu'elle  ne  soupçonne  pas  .l'imminence  du  danger  qui  nous  menace,  a 
conscience  de  l'utilité  de  l'alliance  impériale;  elle  accueillera  donc  la  nouvelle 
avec  satisfaction.  Il  n'en  serait  pas  ainsi,  d'ailleurs,  que  j'agirais  exactement  dé 
même. 

BENIVIENI  .  . 

Votre  Majesté  a  parfaitement  raison  de  n'avoir  en  vue  que  les  intérêts  qui  lui 
ont  été  légués 

LE    ROI  ' 

.  C'est  ce  que  j'ai  toujours  fait,  et  un  peu  de  popularité  a  été  ma  récompense. 
Mais  je  ne  me  berce  pas  d'illusions,  mon  ami;  j'ai  peur  d'avoir  fait  mon  temps. 
L'esprit  nouveau  a  pénétré  partout.   En  apparence,  il  n'y  a  rien  de  changé;  en 
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réalité,  le  divorce  est  déclaré  entre  les  royautés  et  les  nations.  Sans  doute,  je 
suis  environné  du  même  respect  qu'il  y  a  vingt  ans,  quand  je  suis  monté  sur  le 
trône,  et  pourtant...  je  me  sens  à  la  merci  d'une  émeute. 

BENIVIENI 

Nous  n'en  sommes  pas  là.  Votre  Majesté  oublie  avec  quelle  facilité  nous  avons 
eu  raison  des  derniers  mouvements.  Hier,  encore,  ce  complot  militaire  a  été 
dévoilé  et  étouffé  en  un  instant.  Tous  les  officiers  suspects  sont  en  prison;  cet 
exemple  donnera  à  refléchir  aux  autres. 

LE    ROI 

Sait-on  jamais  jusqu'où  se  ramifient  les  conspirations  ?  Qui  vous  dit  qu'à 
l'heure  même  où  nous  parlons,  il  ne  se  prépare  pas  un  mouvement  qui,  cette 
fois,  réussira  ?  Vous  savez,  aussi  bien  que  moi,  à  quoi  tient  la  fidélité  des  peu- 
ples et  des  armées.  Oh!  personne  ne  tirera  sur  moi,  j'en  ai  [la  conviction;  mais 
le  cas  échéant,  personne  ne  lèvera  le  doigt  pour  me  défendre,  soyez-en  bien 
persuadé. 

BENIVIENI 

Vous  êtes  plus  populaire  que  vous  ne  le  pensez,  Sire. 

LE    ROI 

D'autres  sont  partis  pour  l'exil,  qui  l'étaient  plus  que  moi.  Voyez-vous,  les 
idées  nouvelles  trouvent  les  rois  inutiles,  et  c'est  là  ce  qui  me  tue.  —  Eh  bien! 
puisqu'il  en  est  ainsi  ayons  le  bénéfice  de  notre  misère.  Agissons  selon  notre 
devoir  et  notre  conscience.  Pour  le  reste,  à  la  grâce  de  Dieu!.. 

En  même  temps  qu'elle  peint  d'une  touche  très  ferme  et  très  nette, 
en  leurs  traits  essentiels,  la  physionomie  morale  et  le  caractère  du 
personnage  principal  de  la  pièce,  la  scène  dont  nous  venons  de  citer 
un  fragment  fait  déjà  pressentir  toutes  les  pe'ripéties  que  le  drame  va 
amener;  elle  témoigne  ainsi  chez  l'auteur  d'une  indéniable  entente 
du  théâtre. 

Et  d'abord,  ce  projet  de  mariage,  auquel  se  complaît  la  pensée  du 
Roi,  ne  lui  permet-il  pas  le  consolant  espoir,  —  trop  souvent  chimé- 
rique, hélas  !  pour  celui  qui  détient  le  pouvoir  suprême,  —  de  conci- 
lier les  intérêts  de  son  peuple  avec  ceux  de  son  enfant,  ses  devoirs  de 
souverain  avec  ses  devoirs  de  père  ?  Lui,  ce  fut  la  politique  qui  le 
maria.  Il  a  connu  les  angoisses  de  la  jalousie,  les  amertumes  et  les 
tristesses  d'une  existence  passée  auprès  de  la  femme  qu'il  aimait  et 
dont  le  cœur  s'était  autrefois  donné  à  un  autre.  Il  n'en  sera  pas  ainsi 
pour  la  princesse  Bianca,  heureusement.  Elle  aimera  le  prince  Henri. 
Son  cœur,  à  elle,  n'est-il  pas  libre  encore  de  toute  attache,  vierge 
de  toute  inclination  ?  Le  Roi  le  croit  :  il  se   trompe.  Toute  enfant, 
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Bianca  avait  pour  camarade  de  jeux,  aux  château  de  Monréal,  le 
fils  du  général  d'Arco,  gouverneur  du  château,  Giovanni,  à  peine  un 
peu  plus  âgé  qu'elle.  La  petite  princesse  avait  fait  de  Giovanni  son 
souffre-douleur  ;  son  plus  grand  plaisir  était  de  le  tourmenter. 
Quand  il  fut  en  âge  de  servir ,  Giovanni  quitta  la  cour  pour  entrer 
dans  l'armée.  Dès  ce  moment,  Bianca  sentit  le  vide  que  faisait  auprès 
d'elle  ce  départ.  Elle  n'a  cessé  de  penser  à  lui,  et  lorsque,  après  deux 
ans  d'absence,  il  reparaît  au  château,  la  jeune  fille  lui  demande  pardon 
de  ses  tracasseries  d'autrefois  et  lui  dit  son  désir  de  le  voir  rester  à 
la  cour.  Ce  qu'elle  ne  lui  dit  pas,  c'est  l'aveu  des  sentiments  qui  ont 
fait  place,  en  son  cœur,  à  ses  méchancetés  de  fillette,  et  qui  répondent 
trop  aux  plus  intimes  sympathies  de  Giovanni  pour  que  celui-ci, 
qui  les  a  devinés  avec  l'instinct  des  amoureux,  ne  songe  pas  à  retour- 
ner au    régiment,  malgré  l'instance  de  Bianca. 

Mesurez  donc,  dit-il  à  celle-ci,  la  distance  qui  nous  se'pare.  Quoi  que  nous 
fassions  l'un  et  l'autre,  rien  ne  peut  nous  rapprocher,  et  si  je  vous  obéissais,  si 
je  prononçais  le  mot  que  j'ai  sur  les  lèvres,  je  serais  le  dernier  des  hommes  et  je 
ne  mériterais  que  votre  mépris. 

BIANCA 

Vous  avez  raison  ;  vous  êtes  un  homme  d'honneur.  C'est  donc  à  moi  de  par- 
ler la  première  et  de  vous  avouer  enfin,  mon  ami... 

GIOVANNI 

Non,  ne  le  dites  pas  !  Puisque  nous  nous  sommes  compris,  ce  serait  profaner 
notre  secret  que  de  l'exprimer.  N'est-ce  pas  une  suprême  joie  que  de  conserver 
dans  le  mystère  du  cœur  un  sentiment...  ?  Eh  bien,  non,  vous  ne  vous  appar- 
tenez pas,  voilà  la  vérité;  tout  le  reste  est  folie.  Il  faut  nous  taire  et  nous  dire 
adieu. 

BIANCA 

Déjà  1  quand  nous  venons  de  nous  retrouver. 

GIOVANNI 

Oui,  nous  séparer,  car  c'est  l'impossible  qui  est  entre  nous.  Laissez-moi 
m'éloigner,  laissez-moi  vous  fuir.  Il  le  faut,  et  pour  vous  et  pour  moi. 

BIANCA 

Pas  encore.  Je  ne  suis  guère  libre,  vous  le  savez  ;  mais  mon  père  est  si  bon 
qu'il  ne  disposera  pas  de  moi  sans  me  consulter.  Et  puis,  nous  avons  des 
années  devant  nous.  Songez  donc,  je  ne  fais  qu'entrer  dans  la  vie.  C'est  si  doux 
de  se  dire  que  l'on  a  encore  bien  des  années  à  pouvoir  penser  l'un  à  l'autre.  La 
vie  est  si  longue  et  le  temps  passe  si  lentement  ! 

Là  n'a  pas  été  la  seule  illusion  du  Roi:  s'il  ne  soupçonne  pas  encore 
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cet  obstacle  au  mariage  de  sa  fille  avec  le  prince  Henri,  il  en  est  un 
autre  qui  va,  par  sa  soudaine  révélation,  confirmer  des  soupçons 
anciens,  dont  il  faisait  tout  à  l'heure  la  confidence  à  Benivieni,  et 
qu'il  s'était  évertué  à  repousser  de  sa  pensée,  les  croyant  imaginaires. 
Mais  le  fait  n'est  que  trop  réel  :  le  prince  Henri  est  l'amant  de  la 
Reine.  Et  c'est  en  la  présence  même  de  ce  libertin  sans  scrupules  que 
le  Roi,  qui  ignore  encore  cette  infamie,  vient  annoncer  à  sa  femme  la 
nouvelle  du  mariage  de  la  princesse  Bianca  :  il  accorde  la  main  de  sa 
fille  à  un  prince  appartenant  à  la  famille  même  de  la  Reine  :  «  Le 
prince  Jean  ?  interroge  celle-ci.  —  Non,  ce  n'est  pas  lui. —  Le  duc 
Léopold,  alors?  —  Pas  davantage.  Vous  ne  devinez  pas?  —  Je  ne 
vois  qu'eux  dans  ma  famille  que  ma  fille  puisse  épouser.  —  Cher- 
chez plus  près  de  vous...  ici-même.  —  Lui  !...  11  vient  épouser  ma 
fille?  »  Et,  sans  songer  aux  conséquences  de  sa  colère  :  «  Sortez  !  » 
ordonne-t-elle  au  prince  Henri.  Cette  exclamation  indignée,  qu'elle 
n'a  pu  retenir,  a  ravivé,  chez  le  Roi,  les  soupçons  d'autrefois  :  il 
enjoint  à  sa  femme  de  ne  rien  dire  à  leur  fille  du  mariage  projeté,  se 
réservant  de  l'en  instruire  le  premier.  La  scène  est  charmante  de 
délicatesse  et  d'ingénuité  exquise,  où  Bianca,  avec  l'adorable  incon- 
science de  la  révélation  qu'elle  va  faire  à  son  père,  alors  que  celui-ci 
lui  nomme  le  mari  qu'il  lui  destine,  repartit  vivement  : 

Lui  ?  Ah  !  mon  père,  voilà  une  ide'e  qui  ne  vient  pas  de  vous,  qui   ne  peut  pas 
venir  de  vous. 

LE    ROI 

Si  fait,  elle  vient  de  moi. 

BIANCA 

Oh  1  n'essayez  pas   de  me   donner  le  change.  Je  suis   certaine,   absolument 
certaine  que  cette  idée  ne  vous  appartient  pas. 

l,E    RO! 

Et  à  qui  serait-elle  ? 

BIANCA 

A  ma  mère. 

LE    ROI 

A  ta  mère  î  —  Qui  te  le  fait  croire  ? 

BIANCA 

Vous  voulez  mes  raisons  ?  Je  n'en  manque  pas  ;  j'en  ai  cent  pour  une. 

LE    ROI 

Enfin  quelles  sont-elles  ? 
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BIANCA 

De  quoi  pensez-vous  que  ma  mère  et  son  cousin  parlaient  dans  leurs  longs 
entretiens  ? 

LE    ROI 

Alors,  ils  s'entretenaient  souvent  ensemble  ? 

BIANCA 

Oui,  très  souvent.  Pendant  les  derniers  séjours  du  prince  Henri,  il  y  a  eu 
plus  d'une  conférence  entre  ma  mère  et  lui.  Et  sur  quel  sujet  ?  Sur  mon  ma- 
riage, naturellement. 

LE    ROI 

Qu'en  sais-tu  ?  Qu'as-tu  entendu  ? 

BIANCA 

Rien.  Mais,  à  mon  approche,  ils  changeaient  de  conversation  ou  se  taisaient. 
Ainsi,  tout  à  l'heure,  ici  même,  j'étais  avec  ma  mère  ;  le  prince  Henri  entre 
brusquement  en  lui  disant  :  J'ai  à  vous  annoncer...  —  mais  il  m'aperçoit  et  lui 
demande...  je  ne  sais  quoi...  le  temps  qu'il  fait  !...  Est-ce  clair? 

LE    ROI 

Et  tu  en  as  conclu  qu'il  s'agissait  de  toi  ? 

BIANCA 

Évidemment.  Quand  une  jeune  fille  entre  et  que  les  parents  détournent  la 
conversation  ou  se  taisent,  c'est  qu'il  est  question  d'elle.  Tout  le  monde  sait 
cela. 


Mais,  au  moins,  ils  n'étaient  pas  du  même  avis  ;  ils  discutaient,  ils  se  querel- 
laient même  ? 


Que  non  pas  1  Ils  avaient  l'air  parfaitement  d'accord.  Je  n'ai  jamais  remarqué 
la  plus  légère  discussion  entre  eux  ;  ils  s'entendaient  à  merveille,  je  vous  l'af- 
firme. 

Il  nous  sera  permis  de  noter,  en  passant,  à  propos  de  cette  scène  si 
finement  traitée,  où  d'ailleurs  tout  est  si  exactement  en  situation,  où, 
dans  les  sentiments  comme  dans  l'expression,  pas  un  détail  ne 
détonne,  de  quelle  heureuse  invention  l'auteur  a  donné  ici  la  preuve 
très  méritoire,  en  s'abstenant  de  tout  ce  qui  aurait  pu  ressembler  à 
quelqu'un  de  ces  procédés  banals  et  rebattus,  dont  on  a  tant 
abusé  au  théâtre.  Au  lieu  de  recourir  à  ces  «  ficelles  »  du  métier, 
—  inonnaie  courante,  passablement  fruste  et  dépréciée,  dont  se  paie 
trop  volontiers  l'imagination  des  auteurs  dramatiques,  —  on   lui  sait 
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gré  d'avoir  mis  en  œuvre  une  scène  charmante,  dont  le  sujet  est  inti- 
mement lié  à  l'action.  L'innocente  révélation  faite  au  Roi  par  sa  fille 
est,  convenons-en,  un  moyen  d'une  originalité  autrement  ingénieuse 
que  ne  l'eût  été,  par  exemple,  le  traditionnel  billet  par  lequel,  au 
théâtre,  tant  d'intrigues  se  nouent  ou  se  dénouent,  et  auquel,  en 
bonne  justice,  ses  longs  services  devraient  assurer  une  place  bien 
méritée  parmi  les  accessoires  hors  d'usage. 

L'explosion  de  la  colère  du  Roi,  l'accablement  et  la  honte  de  la 
Reine,  la  pitoyable  détresse  de  ces  deux  âmes,  il  faut  que  tout  ce  qui, 
sur  leur  visage,  dans  leur  attitude,  pourrait  laisser  jusqu'à  l'appa- 
rence de  ces  sentiments,  soit  refoulé  au  plus  intime  de  leur  être  : 
c'est,  en  effet,  la  fête  de  la  Reine,  et  tout  à  l'heure  vont  se  présenter 
les  députations  qui  apportent  leur  hommage  à  la  souveraine.  Alors 
le  Roi,  relevant  la  coupable  tombée  à  ses  pieds  :  «  Allons,  Madame, 
debout  !  ordonne-t-il.  Il  faut  paraître...  Vous  êtes  bien  pâle  :  allez 
mettre  du  rouge  et  revenez  pour  qu'on  vous  complimente  sur  vos 
vertus.  »  Il  n'est  pas  jusqu'à  la  princesse  qui  ne  doive,  elle  aussi, 
montrer  un  visage  souriant,  en  dépit  des  alarmes  qui  ont  envahi,  un 
moment,  son  jeune  cœur  quand  elle  a  pu  craindre  qu'il  serait  donné 
suite  au  projet  de  mariage  dont  le  Roi  l'a  entretenue.  Car  elle  espère 
bien  qu'elle  n'aura  pas  en  vain  fait  appel  à  son  affection  de  père.  Elle 
lui  a  laissé  deviner  son  amour  pour  Giovanni;  elle  obtient  de  lui  la 
promesse  souhaitée.  Mais  Benivieni  survient  :  cet  homme  inflexible 
dans  ses  doctrines  de  gouvernement,  en  qui  s'incarnent  l'intérêt  du 
trône  et  le  salut  du  pays,  représente  au  Roi,  avec  l'impassible  fermeté 
de  ses  convictions,  qu'il  n'a  pas  le  droit  de  renoncer  à  ce  mariage, 
parce  que  ce  mariage  rompu,  c'est  l'isolement,  la  guerre,  la  défaite 
certaine  et  tous  les  désastres  qui  la  suivront.  Qu'ont  à  faire  ici  la 
trahison  de  la  Reine,  l'outrage  fait  à  l'honneur  du  Roi?  Son  honneur 
est  fait  de  l'honneur  de  son  peuple,  et  il  n'a  le  droit  de  se  sentir 
offensé  qu'autant  que  l'offense  atteint  la  nation  elle-même.  Nul  ne 
connaît  l'injure  qu'a  subi  l'honneur  du  mari,  il  en  faut  assurer  le 
secret  :  il  faut  que  le  prince  Henri  épouse  la  princesse  Bianca,  le 
salut  du  pays  est  à  ce  prix. 

Le  Roi  cède  à  cet  argument  suprême,  la  raison  d'État.  Pourtant 
l'odieux  projet  ne  se  réalisera  pas.  La  révolte,  fomentée  depuis  quel- 
que tetnps  dans  les  rangs  de  l'armée,  a  éclaté.  Les  troupes  rebelles 
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ont  envahi  le  château  et  somment  le  Roi  d'abdiquer.  «  Libre  !  Je 
suis  enfin  libre  !  s'écrie-t-il  dans  une  indicible  explosion  de  joie. 
Enfin,  je  ne  suis  plus  roi!  Mes  chaînes  sont  tombées  et  je  redeviens 
homme!  Enfin  je  puis  penser  et  parler  comme  vous,  mes  amis;  je 
puis  aimer  et  haïr,  je  puis  avoir  de  l'honneur  comme  le  dernier  de 
ceux  qui  furent  mes  sujets...  J'e'tais  roi  et  je  sacrifiais  mon  honneur 
à  mon  devoir.  Mais  maintenant  je  suis  libre,  je  suis  homme.  »  Il  pro- 
voque le  prince  et  le  tue. 

Cette  pièce,  dont  nous  avons  dit  les  péripéties  essentielles  et  l'af- 
fabulation, dont  la  lecture,  après  nous  avoir  passionné,  nous  a  laissé 
la  puissante  impression  d'une  oeuvre  forte  et  vraiment  originale, sera- 
t-elle  appelée  à  affronter  le  feu  de  la  rampe?  Nous  le  souhaitons;  et 
notre  conviction,  aussi  sincère  qu'exempte  de  tout  optimisme  témé- 
raire, nous  persuade  que,  mis  à  la  scène,  le  Roi  aura  sa  place  assurée 
parmi  les  ouvrages  dramatiques  les  plus  appréciés  :  l'intérêt  scéni- 
que,  l'analyse  des  passions,  l'étude  des  caractères,  l'élévation  des 
idées,  la  simplicité  de  la  forme,  et,  plus  encore,  la  conception  pro- 
fondément humaine  et  vraie  qui  l'a  inspiré  le  mettent  hors  de  pair 
entre  cette  énorme  production  courante  dont  l'échec  obstiné  demeure 
la  rançon  nécessaire.  La  Comédie-Française  qui,  aussi  bien  que  les 
autres  théâtres,  en  a  eu  sa  part,  n'a  pas  accueilli,  avons-nous  dit, 
l'œuvre  de  M.  Gaston  Schéfer  :  en  toute  indépendance  d'opinion, 
nous  le  regrettons.  Il  serait,  du  reste,  assez  plaisant  et  non  moins 
édifiant  de  raconter  à  quelle  singulière  attitude  cette  œuvre  s'est 
heurtée,  de  la  part  de  la  commission  d'examen.  Quelque  curieux  et 
inattendus  que  soient  les  incidents  auxquels  nous  faisons  allusion, 
nous  nous  abstiendrons  d'en  faire  le  récit  :  ne  soyons  pas  suspect  de 
prêter  à  l'auteur  d'imaginaires  rancunes,  et  n'ayant  point  qualité 
pour  reviser  le  verdict,  remettons-nous  de  ce  soin  à  un  avenir  pro- 
chain, alors  que  le  Roi  paraîtra  sur  un  théâtre  plus  avisé. 

JEAN   ALBOIZE. 
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comme  l'indique  l'inscription  de  la  pancarte  placée  à  la  droite  du 
personnage,  sur  la  table  qui  supporte  les  divers  instruments  d'étude 
du  savant;  le  nom  et  la  qualité  de  ce  dernier  s'y  lisent  également. 
Nicolas  Kratzer  était  de  Munich  et  par  conséquent  quasi  compatriote 
d'Holbein,  né  à  Augsbourg,  comme  on  sait.  C'est  pendant  son  séjour 
en  Angleterre  que  le  peintre  exécuta  cet  admirable  portrait,  où  se 
retrouvent  toutes  ses  rares  qualités. 

«  L'œuvre  est  simple  et  expressive,  a  écrit  M.  Paul  Mantz.  Si  l'on 
était  tenté  d'y  trouver  une  sorte  de  sécheresse,  bien  rare  chez  le  pein- 
tre à  cette  époque  de  sa  vie,  nous  prendrions  volontiers  la  défense  du 
portrait  de  Nicolas  Kratzer.  Trois  siècles  ont  passé  sur  ce  tableau,  et 
nul  ne  sait  quelles  aventures  il  a  pu  subir.  Nous  croyons  que,  si  cer- 
tains détails  se  découpent  un  peu  sèchement  sur  les  fonds,  c'est  parce 
que  la  peinture  a  souffert  jadis  d'un  nettoyage  indiscret  et  n'a  pas 
conservé  son  épiderme.  » 

Malgré  les  atteintes  qu'elle  a  subies  et  que  l'éminent  critique  avec 
son  autorité  habituelle  a  si  justement  constatées,  la  peinture  d'Hol- 
bein n'en  reste  pas  moins  une  œuvre  admirable  et  souverainement 
magistrale.  Sans  doute,  on  ne  saurait  songer  à  la  placer  sur  le  même 
rang  que  le  Portrait  d'Érasme^  du  même  maître,  cet  immortel 
chef-d'œuvre  et  l'un  des  plus  merveilleux  dont  s'enorgueillisse  le 
musée  du  Louvre.  Mais  le  Portrait  du  Géomètre  compte  comme 
l'une  des  œuvres  les  plus  considérables  de  l'école  allemande,  que 
possède  notre  collection  nationale. 
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L  y  a  quelques  mois,  nous  signalions, 
ici  même,  une  proposition  faite  au 
Conseil  municipal  de  Paris  par  l'un 
de  ses  membres,  dans  le  but  de  faire 
restaurer  la  Tour  de  Jean-sans- 
Peur,  appartenant  à  la  Ville  et  dont 
l'état  de  délabrement  réclamait  d'ur- 
gentes réparations.  Nous  ignorons 
s'il  a  été  donné  suite  à  cette  propo- 
sition et  si  une  délibération  est  in- 
tervenue à  ce  sujet.  Une  solution 
favorable  pourrait  faire  espérer  que 
le  Conseil  municipal  accueillera  favorablement  une  démarche  faite  auprès 
de  lui  par  le  comité  de  la  Société  des  monuments  parisiens  pour  le  prier  de 
faire  l'acquisition  de  l'Hôtel  de  Sens  afin  d'y  installer  un  des  services  de  la 
ville. 

Situé  à  l'angle  de  la  rue  des  Fauconniers  et  de  celle  des  Figuiers-Saint- 
Paul,  ce  monument  est  l'un  des  plus  curieux  et  certainement  le  plus  com- 
plet qui  subsiste  à  Paris,  de  l'architecture  ogivale.  11  fut  construit  vers  le 
milieu  du  treizième  siècle,  par  Everard,  archevêque  de  Sens,  et  servit  de 
résidence  aux  archevêques  qui  lui  succédèrent,  puis  au  roi  de  France,  Jean 
le  Bon,  qui  l'habita  au  retour  de  sa  captivité  en  Angleterre.  A  cette  époque, 
il  devint  une  dépendance  de  l'Hôtel  Saint-Paul,  puis  en  fut  séparé  au 
quinzième  siècte,  par  Tristan  de  Salazar  qui  le  fit  rebâtir  tel  qu'on  le  voit 
encore  aujourd'hui.  La  porte  en  ogive  subsiste  encore,  flanquée  sur  la  fa- 
çade de  deux  tourelles  en  encorbellement,  à  pignon  pointu  et  élancé  ;  les 
fenêtres  à  croix  de  pierre,  les  niches  malheureusement  veuves  de  leurs  sia- 
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tues,  les  toits  en  poivrière,  tout  y  a  gardé  l'aspect  grandiose  et  imposant 
de  la  demeure  des  grands  dignitaires  ecclésiastiques  qui  l'habitèrent  durant 
plusieurs  siècles.  Le  porche  voûté  qui  fait  suite  immédiatement  à  la  porte 
d'entrée  est  une  merveille  d'architecture  ogivale  :  cette  voûte  est  construite 
sur  un  plan  irrégulier  du  plus  capricieux  et  à  la  fois  du  plus  harmonieux 
effet;  les  nervures  en  sont  traitées  avec  une  hardiesse  et  une  légèreté 
inouïes.  Dominant  la  cour  intérieure,  se  dresse  le  donjon,  de  forme  carrée, 
qui  semble  défier  les  siècles;  les  vastes  salles,  les  cheminées  monumen- 
tales, les  escaliers  de  pierre  aux  volutes  contournées  témoignent  encore  de 
ce  que  devait  être  cette  résidence  au  temps  où  elle  était  habitée  par  les 
somptueux  prélats  qui  lui  donnèrent  leur  nom.  Vint  la  Révolution  qui  fit 
vendre  l'Hôtel  de  Sens  comme  bien  national.  On  y  installa  une  entreprise 
de  messageries,  sans  que  rien  d'essentiel  eût  été  changé  dans  son  aména- 
gement. En  i83o,  aux  journées  de  Juillet,  pendant  l'attaque  de  la  caserne 
de  l'Ave-Maria,  un  boulet  égaré  vint  s'incruster  dans  la  façade  ;  le  projec- 
tile se  voit  encore,  fixé  dans  la  pierre,  et  une  inscription  tracée  sur  la  mu- 
raille consacre  la  date  de  ce  souvenir.  Pendant  ces  dernières  années,  une 
confiturerie  avait  élu  domicile  dans  le  vénérable  hôtel  ;  actuellement  cette 
industrie  utilitaire  a  déserté  l'ombre  séculaire  de  ces  vieux  murs  :  l'Hôtel 
de  Sens  est  inhabité  et  ceux  qui  ont  le  culte  du  vieux  Paris  se  préoccupent 
de  savoir  ce  que  va  devenir  ce  bel  édifice.  Sera-t-il  démoli  pour  faire  place 
à  quelque  maison  de  rapport  ?  On  le  craint  et  c'est  pourquoi  le  comité  de 
la  Société  des  monuments  parisiens  a  intercédé  pour  sa  conservation  au- 
près du  Conseil  municipal.  Ce  ne  serait  point  pour  la  ville  une  acquisition 
somptuaire  ni  onéreuse,  car  on  y  pourrait  installer  soit  une  école  munici- 
pale, soit  quelqu'un  des  nombreux  services  de  la  préfecture  de  la  Seine  que 
l'aménagement  du  pavillon  de  Flore,  aux  Tuileries,  a  obligés  de  chercher 
ailleurs  un  asile.  Le  Conseil  municipal  de  Paris  trouvera  là  une  nouvelle 
occasion  d'affirmer  le  souci  qu'il  a  et  dont  il  a  déjà  donné  maintes  preuves 
de  conserver  les  souvenirs  historiques  du  Paris  d'autrefois. 


L'Académie  des  Beaux-Arts  a  élu  M.  Burn  Jones,  de  Londres,  corres- 
pondant dans  la  section  de  peinture,  en  remplacement  de  M .  Aima  Tadema, 
élu  associé  étranger;  M.  Lanciani,  de  Rome,  correspondant  libre,  en  rem- 
placement de  M.  Fiorelli,  élu  associé  étranger. 

Le  directeur  de  l'Académie  de  France  à  Rome,  M.  Guillaume,  a  mandé 
par  dépêche  à  ses  collègues  de  l'Académie  des  Beaux-Arts  que  l'exposition 
des  travaux  des  pensionnaires  de  la  villa  Médicis  avait  été  inaugurée  en 
présence  de  la  reine  d'Italie.  L'exposition  de  ces  envois  doit  avoir  lieu  à 
Paris,  dans  la  seconde  quinzaine  de  juin. 

Pour  le  concours  de  paysage  du  prix  Troyon,  à  décerner  en  1893,  l'Aca- 
démie des  Beaux-Arts  a  proposé  le  sujet  suivant  :  Bords  d'un  étang  dan^ 
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une  vallée  boisée,  avec  des  animaux;  effet  de  soleil  après  une  pluie 
d'orage. 

Pour  le  prix  Bordin,  à  décerner  en  1894,  le  sujet  suivant  a  été  proposé  : 
Résumer  l'histoire  de  la  gravure  en  médailles,  en  France,  depuis  la  fin  du 
quinzième  siècle  jusqu'à  iS5o.  Faire  ressortir  les  mérites  caractéristiques 
des  graveurs  en  médailles  qui  se  sont  succédé  dans  notre  école  et  donner 
des  indications  relatives  à  chacun  d'eux. 

L'Académie  a  décerné  le  prix  Jean  Raynaud  à  M.  Joseph  Blanc,  pour 
son  œuvre,  la  Bataille  de  Tolbiac,  qui  fait  partie  de  la  décoration  picturale 
du  Panthéon;  le  prix  Mombinne  à  M.  André  Messager,  pour  son  opéra- 
comique,  la  Basoche  ;  le  prix  Chartier  à  M.  Charles  Lefebvre. 

Elle  a  délégué,  parmi  ses  membres,  MM.  Français,  Bonnat,  Breton, 
Daumet  et  Roty  pour  la  représenter  à  Nancy,  à  la  cérémonie  d'inaugura- 
tion du  monument  élevé  dans  cette  ville  en  l'honneur  de  Claude  le  Lor- 
rain. 

Le  président  de  l'Académie  a  proclamé  les  noms  des  cinq  logistes  admis 
au  concours  définitif  pour  le  grand  prix  de  composition  musicale.  Ce 
sont  :  MM.  Bonval,  élève  de  M.  Massenet;  Fournier,  élève  de  M.  Dubois; 
Busser,  élève  de  M.  Guiraud  ;  Bloch,  élève  de  M.  Guiraud;  Caffot,  élève 
de  M.  Dubois. 


Le  département  de  la  sculpture  moderne  au  musée  du  Louvre  a  fait 
récemment  l'acquisition  des  moulages  originaux  de  deux  œuvres  de  Car- 
peaux.  Ce  sont  les  bustes  du  marquis  Léon  de  Laborde,  ancien  membre  de 
l'Institut,  l'archéologue  et  l'orientaliste  bien  connu,  et  un  buste  de  jeune 
femme. 

Par  testament,  Etienne  Arago,  conservateur  du  musée  du  Luxembourg, 
décédé  récemment,  a  légué  aux  musées  nationaux  les  bustes  en  terre  cuite, 
par  Carrier-Belleuse,  de  deux  membres  de  sa  famille,  les  astronomes 
Paul  Laugier  et  Charles-Louis  Mathieu.  Ces  deux  bustes  seront  placés  au 
musée  historique  de  Versailles. 

M.  Jules  Prévost  vient  d'offrir  à  l'État,  pour  le  musée  du  Luxembourg, 
un  tableau  de  M.  Adolphe  Weisz,  peintre  hongrois,  naturalisé  français,  la 
Femme  au  masque. 

Le  tableau  de  M.  Edouard  Détaille,  Sortie  de  la  garnissn  de  Huningue, 
qui  figure  actuellement  au  salon  des  Champs-Elysées,  vient  d'être  offert  à 
l'État  par  un  donateur  anonyme,  sous  cette  condition  expresse  que  ce  ta- 
bleau sera  placé  au  Luxembourg  et  qu'il  ne  devra  quitter  ce  musée  que 
pour  entrer  au  Louvre;  en  outre,  M.  Détaille  conservera  le  droit  exclusif 
de  reproduction.  L'acceptation  de  ce  don,  avec  les  conditions  stipulées  par 
le  donateur,  est  subordonnée  à  la  décision  du  ministre  de  l'Instruction 
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publique  et  des  Beaux-Arts  après  l'avis  formulé  par  la  commission  des 
muse'es  nationaux. 

Madame  Andrieu,  veuve  du  peintre  qui  fut  l'élève  et  le  collaborateur  de 
Delacroix,  a  donné  au  Louvre  la  palette  et  l'appui-main  de  l'auteur  de 
l'Entrée  des  Croisés  à  Constantinople.  Ces  souvenirs  avaient  été  légués  à 
son  mari  par  Delacroix. 

A  la  vente  des  tableaux  ayant  appartenu  à  Andrieu,  l'État  a  acheté  le 
portrait  de  Delacroix  par  Géricault.  La  ville  de  Paris  s'est  rendue  acqué- 
reur des  esquisses  du  même  peintre  pour  les  peintures  du  salon  de  la 
Paix,  détruites  dans  l'incendie  de  l'ancien  Hôtel  de  Ville,  en  1871. 


Le  ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts  vient  d'instituer 
une  commission  chargée  de  préparer  les  travaux  de  la  conférence  interna- 
tionale relative  à  la  propriété  littéraire  et  artistique  qui  doit  s'ouvrir  à 
Paris  en  1893. 

Sont  nommés  membres  de  cette  commission  : 

MM.  Jules  Simon,  de  l'Académie  française,  président;  Camille  Doucet, 
secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  française,  vice-président  ;  Xavier  Char- 
mes, membre  de  l'Institut,  directeur  du  secrétariat  et  de  la  comptabilité 
au  ministère  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts;  Delalain,  ancien 
président  du  Cercle  de  la  librairie  ;  Falcimaigne,  directeur  des  affaires  ci- 
viles au  ministère  de  la  Justice;  Germond  de  Lavigne,  secrétaire  général 
du  Syndicat  de  la  propriété  littéraire  et  artistique;  Latour  Saint- Ybars, 
sous-chef  de  bureau  au  ministère  de  l'Intérieur  ;  Jules  Lermina,  ;  secrétaire 
perpétuel  de  l'Association  littéraire  et  artistique  internationale;  G.  Louis, 
sous-directeur  des  affaires  commerciales  au  ministère  des  Affaires  étran- 
gères; Lyon-Cahen,  professeur  à  la  Faculté  de  droit;  Pouillet,  président 
de  l'Association  littéraire  et  artistique  ;  Roujon,  directeur  des  Beaux-Arts  ; 
de  Saint-Arroman,  chef  de  bureau  au  ministère  de  l'Instruction  publique  ; 
Souchon,  agent  général  de  la  Société  des  auteurs,  compositeurs  et  éditeurs 
de  musique;  Templier,  président  du  Cercle  de  la  librairie;  Emile  Zola, 
président  de  la  Société  des  gens  de  lettres. 


Les  conclusions  du  rapport  de  M.  Bardoux,  sénateur,  sur  les  Travaux 
à  exécuter  au  Louvre  et  aux  Tuileries,  qui  a  été  publié  par  V Artiste,  ont 
été  adoptées  à  l'unanimité  par  la  commission  supérieure  des  Bâtiments  ci- 
vils et  Palais  nationaux.  Ces  conclusions  peuvent  se  résumer  ainsi  : 

1°  Le  ministre  des  Travaux  publics  va  déposer  immédiatement  une  de- 
mande de  crédit  spécial  pour  les  travaux  les  plus  urgents  (corniches,  bal- 
cons, couvertures,  paratonnerres  et  appareils  de  chauffage). 

2°  La  commission  a  voté  l'inscription  au  budget  de  1893  d'un  crédit  de 


394  L'ART  ISTE 


3oo,ooo  francs  devant  prendre  le  caractère  d'une  annuité  régulière  qui 
permettrait  l'achèvement  de  nombreux  travaux  d'aménagement  et  l'instal- 
lation de  la  salle  des  États. 

3°  Enfin,  la  commission  a  voté  la  suppression,  à  aussi  bref  délai  que 
possible,  de  l'échafaudage  qui  masque  la  «  Victoire  de  Samothrace  ». 


La  direction  des  Beaux-Arts  étudie  en  ce  moment  un  projet  de  classe- 
ment des  objets  mobiliers  historiques  et  artistiques.  Tous  les  particuliers 
possesseurs  d'objets  ayant  à  un  titre  quelconque  une  haute  valeur  histori- 
que, seront  invités  à  les  signaler  à  l'administration  qui,  après  les  avoir 
soumis  à  une  commission  spéciale,  procéderait  à  leur  inscription  au  réper- 
toire national.  En  somme,  la  nouvelle  mesure  présenterait  quelques  points 
d'analogie  avec  la  loi  italienne  connue  sous  le  nom  de  «  loi  Pacca  ». 


Le  ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts  vient  de  fixer 
par  arrêté  le  règlement  de  la  section  française  de  l'exposition  des  Beaux- 
Arts  de  Chicago.  Cette  exposition  comprendra  les  œuvres  des  artiste* 
français,  déjà  exposées  ou  non. 

Les  ouvrages  admis  d'office  devront  être  déposés,  francs  de  port,  au  pa- 
lais des  Champs-Elysées,  porte  ii,  du  19  au  24  décembre  1892.  Les  artis- 
tes dont  les  œuvres  n'auraient  pas  été  admises  d'office,  ou  qui  auraient  à 
présenter  d'autres  œuvres,  devront  les  déposer  du  21  au  3o  novembre  1892. 
au  palais  des  Champs-Elysées,  porte  9,  pour  y  être  examinées  par  le  jury. 
L'administration  prend  à  sa  charge  les  frais   d'emballage  et  de  transport. 

L'installation  de  la  section  française  sera  faite  par  les  soins  du  commis- 
sariat général.  Aucun  ouvrage  ne  sera  reproduit  sans  l'autorisation  écrite 
de  l'auteur,  contresignée  par  le  chef  du  département  des  Beaux-Arts.  Les 
récompenses  seront  votées  par  un  jury  international.  Les  jurés  français  se- 
ront désignés  par  le  ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts. 


M""  veuve  de  Chénier,  nièce  par  alliance  d'André  et  de  Joseph  Chénier. 
a  légué  à  la  Bibliothèque  nationale,  conformément  à  la  volonté  de  son 
mari,  les  manuscrits  d'André  et  de  Joseph  Chénier  qui  contiennent  de 
nombreux  fragments  inédits  des  deux  poètes,  —  ces  manuscrits  devront 
être  conservés  dans  l'ordre  où  ils  se  trouvent  actuellement  et  ne  devront 
être  communiqués  à  personne  avant  un  délai  de  sept  années;  —  au  musée 
de  Carcassonne,  un  portrait  peint  à  l'huile  de  Marie-Joseph  Chénier  et  un 
portrait  aux  crayons  rouge  et  noir  d'une  jeune  Grecque,  amie  intime  de 
M"'  Chénier,  mère  des  deux  poètes.  Ce  musée  possédait  déjà  plusieurs 
portraits  des  divers   membres  de  la    famille  Chénier,  dont   trois   (André 
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Chénier  à  douze  ans,  le  même  à  trente  ans,  et   M""  Chénier  en  costume 
oriental)  ont  été  publiés  ici(V.  VArtiste^  1890,  II). 


Le  Conseil  municipal  de  Paris  a  autorisé  le  comité  qui  s'est  formé  pour 
élever  à  Paris  une  statue  au  docteur  Ricord,  à  placer  le  monument  sur  le 
boulevard  de  Port-Royal,  en  face  de  l'hôpital  du  Midi.  Cette  statue,  œuvre 
de  Barrias,  figure  au  Salon  des  Champs-Elysées. 


Un  concours  a  été  ouvert  pour  élever  une  statue  à  Ghappe,  l'inventeur 
du  télégraphe  aérien  ;  vingt-sept  sculpteurs  y  ont  pris  part.  Le  jury,  com- 
posé de  MM.  Paul  Dubois,  Barrias,  Mercié  et  Bartholdi,  statuaires;  Pas- 
cal etVaudremer,  architectes;  Armand  Renaud  et  Yriarte.  inspecteurs  des 
Beaux-Arts,  a  décerné  le  premier  prix  à  MM.  Damé,  pour  la  statue,  et 
Farcy,  pour  le  piédestal,  qui  sont  chargés  de  l'exécution.  MM.  Boisseau  et 
Pézieux  ont  reçu  respectivement  des  primes  de  1,000  et  de  300  francs.  Les 
esquisses  primées  appartiennent  à  l'administration  des  postes  et  des  télé- 
graphes. La  statue  de  Chappe  sera  érigée  dans  la  cour  intérieure  de  la  di- 
rection des  télégraphes. 

Détail  particulier  :  les  frais  de  ce  monument  seront  couverts  par  une 
souscription  d'un  caractère  essentiellement  privé,  à  laquelle  seuls  les 
fonctionnaires  de  l'administration  ont  pris  part  ;  elle  a  produit  un  total 
d'environ  27,000  francs. 


Cette  année,  il  s'est  produit  au  Salon  quelques  incidents  à  sensation, 
comme  il  s'en  produit  à  tous  les  Salons  annuels  à  peu  près  sans  exception. 
Le  plus  retentissant  a  eu  pour  objet  l'une  des  toiles  exposées  par  M.Vibert. 
le  peintre  de  genre  bien  connu.  Une  main  criminelle  et  demeurée  incon- 
nue a  lacéré  à  coups  de  canif  la  toile  du  Médecin  malade. 

D'autre  part,  M.  Bourgonnier,  trouvant  que  le  tableau  qu'il  avait  exposé 
n'avait  pas  été  convenablement  placé,  adressa  à  qui  de  droit  une  réclama- 
tion pour  obtenir  un  placement  plus  satisfaisant.  N'ayant  pas  obtenu  de 
réponse,  il  a  retiré  la  toile  de  son  cadre  et  l'a  emportée.  Depuis  lors,  il  l'a 
exposée  dans  un  local  particulier. 


Le  club  des  Arts  de  Philadelphie  a  établi,  pour  les  élèves  des  Beaux- 
Arts,  un  prix  de  Paris  de  900  dollars  par  an,  pendant  cinq  ans.  Le  club  a 
reçu  des  lettres  de  MM.  Gérôme,  Bonnat,  Puvis  de  Ghavannes,  Carolus 
Duran,  Dagnan-Bouveret,  Benjamin  Constant,  qui  approuvent  cette  créa- 
tion et  consentent  à  composer  une  commission  qui  examinera  les  travaux 
des  élèves  envoyés  à  Paris. 
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Le  premier  congrès  de  l'Association  nationale  artistique  des  Etats-Unis 
vient  d'avoir  lieu  à  Washington  et  de  voter  une  résolution  en  faveur  de 
l'entrée  libre  aux  États-Unis,  des  œuvres  des  peintres  étrangers. 


L'architecte  Adolphe  Crépinet  est  mort  à  l'âge  de  soixante-six  ans.  Il 
était  chargé  de  la  conservation  de  l'hôtel  des  Invalides,  dont  il  avait  res- 
tauré le  dôme  en  1867.  Il  faillit  exécuter  la  plupart  des  grands  édifices 
construits  à  Paris  pendant  ces  dernières  années.  C'est  ainsi  que  le  projet 
qu'il  avait  fait  pour  l'Opéra,  de  concert  avec  Duponchel,  avait  été  classé 
immédiatement  après  celui  de  M.  Garnier,  qui  l'emporta.  Pour  l'Hôtel  de 
Ville,  son  projet  fut  également  classé  le  second.  Quand  M.  Thiers  songea 
à  transporter  les  Chambres  à  Saint-Cloud,  il  chargea  M.  Crépinet  de  dres- 
ser le  plan  des  bâtiments  où  serait  installé  le  Parlement.  L'architecte  n'eut 
pas  même  le  temps  de  présenter  un  projet,  les  Chambres  rentrant  à  Paris. 
Enfin,  M.  Crépinet  pensait  rebâtir  l'Opéra-Comique  ;  il  en  avait  fini  les 
plans,  et  il  meurt  au  moment  où  la  reconstruction  de  ce  théâtre  va  être 
décidée. 


Le  peintre  espagnol  Enrique  Melida  vient  de  mourir  à  Paris,  où  il  s'é- 
tait fixé  depuis  longtemps  et  où  ^il  s'était  acquis  une  certaine  réputation 
comme  peintre  de  genre.  Il  exposait  tous  les  ans  au  Salon  des  Champs- 
Elysées;  cette  année,  l'un  de  ses  tableaux,  Y  Enfant  perdu,  y  avait  été  par- 
ticulièrement remarqué.  Melida  avait  fait  partie  du  jury  de  l'Exposition 
universelle  en  1889.  Il  était  le  beau-frère  de  M.  Léon  Bonnat. 


On  se  souvient  d'un  sculpteur  animalier,  Louis  Vidal,  qui,  ayant  perdu 
la  vue,  n'en  avait  pas  moins  continué  à  modeler,  substituant  le  toucher  à 
la  vue  dans  l'exécution  de  ses  sujets.  11  est  mort  en  ces  derniers  temps  aux 
Quinze-Vingts  où  il  était  entré,  il  y  a  quelques  mois,  malade  et  à  peu  prés 
dénué  de  ressources.  Louis  Vidal,  de  son  vrai  nom  Louis  Navatel,  était  né 
à  Nîmes  en  i83i.  Il  fut  l'élève  de  Barye,  et,  comme  son  illustre  maître, 
s'adonna  tout  spécialement  à  la  sculpture  d'animaux;  il  avait  déjà  eu  quel- 
que succès  dans  ce  genre,  lorsqu'il  devint  aveugle.  A  dater  de  ce  moment, 
les  figures  d'animaux  qu'il  exécutait,  en  dépit  de  l'exactitude  anatomique 
de  leurs  formes,  étaient  d'un  aspect  pénible,  sans  souplesse,  et  comme  fi- 
gées dans  une  immobilité  que  le  seul  toucher  du  sculpteur  était  impuis- 
sant à  animer. 


ifr 


p 


LES     THÉÂTRES 


Opéra-Comique  :  Enguerrande,  drame  lyrique  en  4  actes  et  5  tableaux,  tiré 
du  poème  dramatique  de  M.  Emile  Bergerat,  par  M.  Victor  Wilder  ; 
musique  de  M.  Auguste  Chapuis. 


ANS  insister  sur  la  témérité  dont  M.  Victor  Wilder  a  fait 
preuve  en  composant  son  livret  avec  des  fragments  du  très 
curieux  mais  très  fantaisiste  poème  de  M.  Bergerat,  j'expo- 
serai sommairement  les  situations  que  le  compositeur 
avait  à  traiter.  Au  premier  acte,  les  habitants  de  Palerme 
se  répandent  sur  la  place  publique,  à  la  nouvelle  de  la  mort  du  roi.  En 
dépit  de  leurs  acclamations,  l'héritier  légitime,  le  prince  Gaétan,  déclare 
qu'il  renonce  au  trône  :  il  a  juré  solennellement  de  n'être  jamais  roi,  préfé- 
rant aux  soucis  du  pouvoir  suprême,  la  libre  existence  de  sculpteur  qu'il 
a  menée  jusqu'alors.  —  Deuxième  acte  :  en  pleine  forêt,  la  reine  de  Corse 
Engucrrande,  surprise  par  un  orage,  se  réfugie  dans  une  cabane  de 
bûcheron;  la  seule  personne  qui  l'ait  accompagnée  jusque-là,  c'est  son 
ministre  Mélibée  qui  songe  à  réunir  les  couronnes  de  Corse  et  de  Sicile 
par  le  mariage  de  la  reine  avec  Gaétan.  Précisément  ce  dernier  passe  en  cet 
endroit,  accompagné  d'une  bouquetière  (Noëma).  Mélibée  attend  que  cette 
jeune  fille  s'éloigne,  tout  émue  des  aveux  que  le  prince  lui  a  faits,  et 
conseille  à  celui-ci d'entrer  dans  la  cabane.  Mais  Gaétan  recule  brus- 
quement :  à  travers  les  planches  mal  jointes  il  a  aperçu  la  belle  qui  répare 
le  désordre  de  sa  toilette.  Lorsqu'elle  sort  pour  rejoindre  son  ministre, 
il  l'aborde  et  lui  déclare  avec  transport  la  passion  qui  s'est  subitement 
révélée  en  lui  à  sa  vue.  Peine  perdue,  elle  ne  veut  épouser  qu'un  roi.  Or,  de 
par  son  serment,  le  malheureux  prince  ne  peut  l'être;  il  le  lui  dit,  il  le 
répète  aux  notables  de  Palerme  qui  sont  venus  jusque-là  pour  lui  offrir  la 
couronne.  — Troisième  acte  :  dans  la  demeure  royale  où  Eriguerrande, 
proclamée  reine  de  Sicile,  tient  enfermé    Gaétan,    Noéma, 'la  petite  bou- 
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quetière,  fille  d'un  des  nombreux  malheureux  que  le  précédent  roi  a 
proscrits,  le  supplie  de  rendre  un  décret  d'amnistie  en  leur  faveur. 
Pressé  par  Enguerrande,  Gaétan  y  consent;  et  le  voilà  roi  ipso/actn, 
bien  que  le  reine  abdique  ensuite  pour  fuir  avec  lui.  —  Quatrième  acte. 
Cela  ne  l'empêche  pas  de  filer  le  parfait  amour  dans  la  solitude,  jusqu'au 
moment  où  les  cris  insultants  des  soldats  qui  partent  sans  chef  pour  aller 
défendre  Palerme  menacée  par  les  Napolitains,  le  rappellent  à  son  devoir 
et  où  il  va  se  faire  tuer  à  leur  tête.  Dans  le  poème  de  M .  Bergcrat.  le  prince, 
fidèle  jusqu'au  bout  à  son  serment,  ne  signe  le  décret  d'amnistie  qu'avec  le 
sang  qui  s'échappe  de  la  blessure  dont  il  meurt. 

On  se  demande  pourquoi  le  librettiste  n'a  pas  conservé  le  dénouement 
du  poème  original,  tandis  qu'il  en  a  pris  soigneusement  les  plaisanteries 
les  plus  facétieuses  et  les  plus  vives.  Car,  si  elles  sont  supportables  et  môme 
amusantes  dans  le  premier,  à  cause  de  la  fantaisie  de  l'ensemble,  elles 
deviennent  choquantes  dans  le  drame,  surtout  lorsqu'elles  sont  revêtues 
d'une  musique  qui,  pour  être  savante,  n'en  a  pas  moins  la  lourdeur  incom- 
patible avec  les  joyeusetés  de  Calihan.  Ainsi,  par  exemple,  dans  le  madrigal 
que,  sur  un  ton  badin,  Gaétan  adresse  à  Enguerrande  dès  leur  première 
rencontre,  il  dit  à  la  princesse  qu'ils  sont  cousins;  car,  ajoute-t-il,  «  votre 
père  était  frère  du  mien  »  :  la  musique  donne  à  cette  phrase,  avec  la  quinte 
finale,  un  ton  ridiculement  sentencieux.  Pareillement  l'effet  d'une  autre 
pointe  : 

Ah  !  c'est  le  ciel 

Qui  me  tombe  dans  cet  amour  officiel  ' 

est  manqué  par  la  terminaison  lourde  sur  la  tonique. 

Mais  souvent  aussi  c'est  la  musique  qui  a  des  envolées,  et  c'est  le  livret 
qui  nous  empoche  de  la  goûter  avec  des  expressions  d'un  lyrisme  tout  par- 
ticulier et  parfois  plus  que  douteux.  Le  compositeur  a  largement  usé  des 
«  leit  motive  ».  Celui  de  Noëma  est  représenté  par  des  traits  de  sa  déli- 
cieuse cantilène  du  premier  acte  : 

A  revenir  des    Grocnlands 
Qui  vous  fait  lents 

L'amour  qu'elle  inspire  au  prince  est  exposé  par  un  motif  qui  signale 
leur  arrivée  dans  la  forêt  ;  longuement  exprimé  seul  d'abord  en  triolets,  il 
alterne  ensuite  avec  le  motif  de  Noëma  en  rythme  ternaire.  Nous  le  retrou- 
vons dans  la  bouche  de  Noëma  elle-même  au  troisième  acte,  accompagnant 
d'une  façon  exquise  les  paroles  suivantes  : 

Le»  amandiers  entr"ouvraient  leurs  amandes. 

Mais,  dans  cette  scène,  c'est  la  phrase  du  serment  qui  l'emporte.  Ce 
troisième  motif  joue  un  très  grand  rôle  dans   le  drame.    11  est  emprunté 
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au  grand  air  de  Gaétan  au  premier  acte.  On  l'entend  en  opposition, 
surtout  au  deuxième  acte,  avec  le  motif  d'Enguerrande  ;  celui-ci  est  une 
courte  expression  mélodique,  murmurée  notamment  par  l'orchestre 
lorsque  la  reine  se  reconnaît  dans  la  statue  que  Gaétan  a  faite  de  mémoire. 
Ce  quatrième  thème  est  pour  la  première  fois  donné  à  la  fin  de  la  ritournelle 
d'orchestre,  pendant  laquelle  le  prince  jette  un  regard  dans  la  cabane,  et 
dont  le  commencement  contient  en  substance  (c'est-à-dire  sans  les  notes 
de  passage)  le  chant  d'ivresse  de  Gaétan  au  quatrième  acte  :  «  J'ignore  si 
j'expire  » .  Remarquez  d'ailleurs  que  dans  ce  quatrième  acte  vous  ne  voyez 
plus  reparaître  le  motif  de  la  reine  pas  plus  que  le  cinquième  motif,  à 
savoir  celui  de  Gaétan,  exprimé  par  ces  mots  : 

Je  te  veux  comme  veut  le  soldat  son  épee. 

qui  alterne  si  harmonieusement  avec  celui  de  sa  maîtresse  dans  le  beau 
prélude  du  troisième  acte.  C'est  ce  seul  chant  d'ivresse,  qui,  naissant  dans 
l'introduction  du  dernier  acte,  représente  l'angoisse  d'Enguerrande  après 
qu'elle  a  laissé  l'amant  partir  pour  la  guerre.  C'est  encore  lui  qui  lutte  dans 
le  cœur  de  Gaétan  contre  le  motif  du  serment  et  le  chant  insultant  des 
soldats  à  l'avant-dernière  scène.  J'aurai  terminé  en  mentionnant  le  motif 
de  Mélibée  qui  devait  jeter  dans  l'ensemble  la  note  gaie  mais  qui  est  aussi 
lourd  que  le  rôle.  A  propos  de  ce  fréquent  emploi  des  «  leit  motive  »,  je 
viens  d'énumérer  les  principaux  morceaux  de  l'opéra:  je  n'ai  plus  qu'à 
signaler  le  chœur  double  du  début  et  je  laisse  de  côté  la  chanson  du 
bûcheron,  un  hors-d'œuvre  dont  la  mélodie  facile  a  emporté  les  suffrages 
du  public. 

Dans  l'ensemble  de  sa  partition,  M.  Chapuis  a  fait  preuve  d'un  travail 
fort  consciencieux;  l'orchestration  est  infiniment  cherchée;  aucun  des 
secrets  du  contre-point  ne  lui  échappe;  qu'on  prenne  pour  exemple  le 
chant  des  soldats  : 

Puisque  les  rois  ne  veulent  plus 
Nous  conduire  à  la  guerre. 

Mais  faut-il  tant  de  science  dans  l'art  dramatique  ?  Les  musiciens  des 
écoles  nouvelles  n'oublient-ils  pas  la  différence  qu'il  y  a  entre  une  séance 
purement  musicale  et  une  représentation  d'opéra?  M.  Chapuis  d'ailleurs 
n'est  pas  seulement  savant  harmoniste;  il  crée,  et  ses  mélodies  sont 
empreintes  de  beaucoup  de  délicatesse.  Il  évite  généralement  la  note  senti- 
mentale, si  ce  n'est  dans  la  cadence:  «  Et  n'ai  plus  de  pensé.  ..e  ».  On  ne 
peut  lui  reprocher  de  n'avoir  pas  rendu  l'allure  prime-sautière  des  fantaisies 
calibanesques;  il  n'a  pas,  en  somme,  voulu  faire  une  opérette,  et  les  trois 
personnages  principaux  de  son  drame  sont  musicalement  sincères. 

Ils  sont  représentés  par  M""  Horwitz  (Noëma)  qui  a  assez  de  voix  pour 
soupirer  deux  des  mélodies  les  mieux  venues  de  la  partition   et  joue  admi- 
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rablement.  M°"  Boucard  a  convenablement  fait  ses  débuts  dans  le  rôle 
d'Enguerrande.  M.  Gibert  a  presque  en  vain  donné  à  son  rôle  les  accents 
de  sa  voix  vibrante.  M.  Fugère  a  été  mal  partagé;  le  personnage  de  Méli- 
bée  est,  non  pas  comique,  mais  ridicule.  11  a  dit  avec  beaucoup  de  goût  : 

Les  beaux  yeux  d'une  femme  ont  un  pouvoir  suprême 

Sur  un  cœur  de  vingt  ans. 
Et  les  jours  radieux,  où  l'on  chante,  où  l'on  aime, 

Sont  les  jours  du  printemps. 
C'est  un  rêve  enchanteur  où  notre  àme  ravie 

Ne  veut  pas  s'apaiser, 
On  s'enflamme,  on  s'emporte  et  l'on  donne  sa  vie 

Dans  la  fleur  d'un  baiser. 

Mentionnons  en  outre  M.  Fournets,  qui  a  eu  du  succès  dans  la  chanson 
du  bûcheron  et  dans  le  chant  de  guerre,  de  forme  originale,  dont  la  reprise 
est  fort  bien  interprétée  par  les  chœurs.  L'orchestre,  dont  la  partie  est  très 
chargée,  a  paru  manquer  d'assurance  et  surtout  de  conviction,  excepte 
dans  les  préludes,  où  on  l'a  goûté  pleinement.  Tous  d'ailleurs  ont  vail- 
lamment combattu  et  les  applaudissements  ont  salué  la  formule  particulière 
du  régisseur  :  «  La  partition  est  le  premier  ouvrage  dramatique  de 
M.  Auguste  Chapuis.  »  —  Baudouin-Lalondre. 


I.e  dirrcteiir  seront,  Jkan  Ai.noiZE. 


LE   MANS.    —   IMPRIMERIE    EDMOND    MONNOYER 


LA    PEINTURE 


AU  SALON  DU  CHAMP-DE-MARS 


ES  artistes  de  la  Société  nationale 
des  Beaux-Arts  avaient  assuré- 
ment, aux  débuts  de  leur  organi- 
sation, la  partie  belle  ;  ils  l'ont 
même  encore  à  l'heure  présente, 
bien  qu'ils  semblent  avoir  pris  à 
tâche  de  compromettre  par  cer- 
taine fatuités  d'attitude  les  plus 
précieux  avantages  de  leur  nou- 
velle situation.  En  effet,  tandis 
que  le  Salon  des  Champs-Elysées 
conservait  bonnement  son  aspect  quasi  classique,  ses  allures  rassises 
et  tant  soit  peu  routinières,  celui  du  Champ-de-Mars  n'a  pas  tardé  à 
prendre,  sous  la  poussée  des  louanges  dithyrambiques  et  des  patro- 
nages mondains,  les  caractères  d'une  association  aristocratiquement 
sélect^  sorte  de  club  dont  il  est  bienséant,  ou  plutôt  indispensable  de 
faire  partie,  si  l'on  veut  justifier  l'attention  des  amateurs  et  des  dilet- 
tantes. Le  grand  amour  de  l'art  n'est  pas  demeuré  longtemps  l'uni- 
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que  mobile  de  nos  délicats;  d'autres  préoccupations  plus  terrestres  se 
sont  infiltrées  peu  à  peu  dans  les  âmes,  aux  dépens  de  la  sincérité, 
de  l'intégrité  des  convictions  artistiques  dont  elles  semblaient  d'abord 
exclusivement  animées.  On  s'est  davantage  soucié  de  suivre,  de  devi- 
ner les  caprices  de  la  mode  nouvelle,  et  l'intérêt  commercial  a  fini 
par  primer,  autant  sinon  plus  que  de  l'autre  côté  du  fleuve,  les  nobles 
revendications  dont  l'idéal  devait  être  le  prétexte.  Dandysme  et  sno- 
bisme se  sont  donné  rendez-vous  dans  ces  somptueuses  galeries  où  la 
vanité  de  chacun  pouvait  s'étaler  tout  à  son  aise,  et  le  sérieux  mérite 
du  petit  nombre  commence  à  s'éclipser  sous  le  flot  envahisseur  des 
médiocrités  prétentieuses  et  des  faciles  industries.  L'abondance  des 
tableautins  aux  élégances  mignardes  et  quintessenciées,  des  portraits 
aux  distinctions  artificielles  et  voulues;  la  propension  à  traiter  tous 
les  sujets  avec  la  même  adresse  et  la  même  légèreté,  à  plier  un  talent 
selon  le  goût  du  jour,  la  formule  de  tel  ou  tel  maître,  sont  les  dange- 
reux symptômes  de  la  crise  qui  menace  de  miner  l'édifice  un  jour  ou 
l'autre,  si  l'on  n'y  prend  pas  garde.  Et  cependant  nous  ne  saurions 
trop  louer  l'utile  réforme  introduite  par  les  fondateurs  de  cette 
pseudo-académie,  en  donnant  largement  accès  dans  son  sein  aux 
maîtres  artisans  des  diverses  industries  modernes,  conviés,  comme 
jadis  les  membres  de  tant  de  florissantes  corporations,  à  faire  montre 
publiquement  de  leurs  plus  admirables  chefs-d'œuvre,  au  même  titre 
que  leurs  émules  de  la  palette  ou  du  ciseau.  C'est  là  un  précieux  fait 
acquis,  riche  de  conséquences  pour  l'avenir  de  notre  art  national,  et 
dont  l'initiative  revient  pleinement  à  la  société  nouvelle.  En  somme, 
l'intérêt  de  ce  Salon,  quelques  chefs  indiscutés  mis  à  part,  —  ceux-ci 
dans  l'épanouissement  complet  de  leurs  facultés  exceptionnelles,  — 
réside  principalement  dans  le  témoignage  irréfragable  apporté  par 
les  étrangers  à  l'excellence  de  notre  enseignement  ;  toutes  les  écoles 
de  l'Europe  y  sont  représentées  par  une  multitude  d'artistes  dont  les 
curieux  envois  attestent  hautement,  à  travers  des  individualités 
très  franches  d'ailleurs,  le  rôle  universellement  éducateur  de  notre 
art,  son  influence  décisive,  son  incontestable  triomphe. 

Au  premier  rang  des  initiateurs  apparaît  le  président  vénéré  de 
l'association,  M.  Pu  vis  de  Chavannes,  dont  le  vaste  panneau  déco- 
ratif, l'Hiver,  dans  son  admirable  simplicité,  achèvera  si  dignement 
l'œuvre  commencée  pour  l'Hôtel  de  Ville  avec  l'Été,  qui  excita  l'an 
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dernier  parmi  nous  tant  de  légitimes  et  unanimes  enthousiasmes.  Ici 
encore,  comme  toujours,  le  maître  se  distingue  par  la  plus  élémen- 
taire, la  plus  naturelle,  la  plus  sobre  des  conceptions  allégoriques, 
et,  par  l'eflet  de  sa  géniale  synthèse,   atteint  infailliblement  à  l'har- 
monie et  au  grandiose.  C'est  la  saison  des  frimas;  la  campagne  som- 
meille, ensevelie  sous  la  neige  qui  bleuit  au  loin  les  coteaux  étages 
sous  un  ciel  crépusculaire,  délicieusement  rosé.  Sur  les  pentes  voisi- 
nes se  déroulent  les  bois,  aux  teintes  rouillées  par  les  gelées  autom- 
nales. Un  bouquet  de  peupliers,  aux  troncs  sveltes   et  rigides,  dont 
les  faisceaux   de  ramilles  se  détachent  nettement   dans   la  limpide 
atmosphère,  couvre   la    plaine,    où   des  bijcherons  sont  occupés  à 
abattre  des  arbres.  Déjà  les  débris  du  premier  jonchent  le  sol  neigeux  ; 
un  second,  fortement  entaillé  par  la  base,  ne  tardera  guère  à  éprou- 
ver le  même  sort  :  trois  vigoureux  jeunes  hommes,  sur  un  signe  du 
maître,  tirant  sur  les  cordes  attachées  aux  branches  hautes,  l'auront 
bientôt  jeté  bas.  Le  froid  est  rude  ;  aux  premiers  plans,  deux  hom- 
mes chargent  péniblement   sur   leurs  épaules,  en  s'entr'aidant,  des 
fagots  de  bois  mort,  tandis  qu'une  vieille,  la  tête  enveloppée  dans  les 
plis  de  son  lourd  manteau,  appuyée  sur  un  bâton,  gravit  le  talus  avec 
effort.  A  gauche,  sous  une  arcade  ruinée,  vestige  de  quelque  antique 
édifice,  de  pauvres   gens  s'abritent  comme  ils  peuvent  ;  un  vieillard 
drapé  de  noir  se  serre  dans  l'encoignure  ;  sa  femme,  debout,  reçoit 
d'un  ouvrier  compatissant  l'aumône  d'un  morceau  de  pain;  un  autre 
personnage,  agenouillé  devant  un  feu  de  broussailles,  y  chauffe,  d'un 
geste  charmant  de  naturel,  les  pieds  nus  de  son  enfant.   Là-bas,  au 
fond  de  la  plaine,  défile  une  troupe  de  cavaliers  revenant  de  la  chasse, 
accompagnés  de  serviteurs  à  pied  qui  rapportent  le  gibier  et  ramènent 
la  meute.  Un  paysan  isolé,  traînant   sa  vache  après   lui,  chemine  en 
sens  inverse,  allant  sans   doute  à  sa  demeure  dont  la  construction 
basse  et  ronde,  au  dôme  aplati,  s'affaisse  sous  une  épaisse  couche  de 
givre.  Les  figures,  ainsi  que  l'a  fort  bien  observé  une  intelligente  cri- 
tique, ne  sont   ici  que   l'accessoire,  elles  complètent   seulement  le 
paysage  en  l'animant;  les  rôles  essentiels  sont  remplis  par  ces  deux 
éléments  symboliques,  la  terre  et  le  ciel.    L'air  circule   largement, 
librement  dans  ce  coin  de  nature  davant  lequel  on  ressent   une  réelle 
impression  de   frigidité,  de  même  que  dans  l'œuvre  précédente  on 
éprouvait  comme  la  sensation  de  tiédeur  d'une  température  estivale. 
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Un  autre  signe  caractéristique  de  cette  peinture,  c'est  l'indétermination 
voulue  de  l'époque  et  du  lieu  de  la  scène  idéale,  que  nul  détail  de 
costumes  ne  saurait  fixer  et  qui,  se  passant  ainsi  hors  des  temps,  s'ac- 
commode également  à  tous,  garde  une  fraîcheur  et  une  vitalité  péren- 
nelles.  Mélange  merveilleux  de  classicisme  et  de  modernité,  cet  art 
prodigieusement  personnel  réalise  par  l'harmonie  sereine  de  ses  com- 
positions, la  sobriété  de  ses  lignes,  la  douceur  et  la  puissance  de  son 
coloris,  la  poésie  et  la  grandeur  de  son  ensemble,  un  idéal  nouveau 
qui  répond,  suivant  l'heureuse  expression  de  M.  André  Michel, 
comme  providentiellement  à  nos  vagues  désirs  de  repos  contempla- 
tif, de  calme  et  de  bienfaisante  eurythmie. 

Un  très  remarquable  peintre,  dont  certaines  exagérations  de  pro- 
cédé retardent  malheureusement  le  succès  définitif  auprès  du  grand 
public,  alors  qu'elles  lui  consacrent  au  contraire  l'ardente  admiration 
de  toute  une  jeunesse  artiste  et  lettrée,  M.  Eugène  Carrière,  expose 
une  œuvre  d'une  haute  portée,  profondément  émouvante,  qui  n'a  que 
le  tort  assez  grave  d'être  plus  embrumée  que  jamais.  Interprète  déli- 
cat et  attendri  des  intimités  familiales,  il  a  rendu  cette  fois  avec  un 
rare  bonheur,  une  intensité  surprenante,  ce  qu'il  y  a  de  force  et  de 
passion  concentrée  en  un  baiser,  une  étreinte  de  mère,  entourée  de  ses 
enfants  et  les  tenant  amoureusement  entre  ses  bras.  Tel  est  le  sujet  de 
Maternité  :  une  jeune  femme  assise,  dans  un  intérieur,  attire  à  elle, 
d'une  main,  sa  blonde  fillette,  en  lui  prenant,  d'un  mouvement  déli- 
cieux de  vérité,  le  menton  pour  l'embrasser;  et  de  l'autre  main,  aux 
doigts  écartés,  elle  presse  tendrement  contre  son  sein  une  enfant  plus 
jeune  qui  repose  sur  ses  genoux.  Au  fond,  dans  une  autre  pièce  de 
l'appartement,  sans  doute,  l'aïeule  assise  a  l'air  de  parlera  une  troi- 
sième petite  fille  debout  devant  elle.  Mais  toute  cette  scène  exquise 
est  fâcheusement  brouillée  par  de  regrettables  fumées  qui  ne  nous  la 
laissent  percevoir  qu'à  l'état  de  visions  confuses,  et  quoi  qu'en  puisse 
alléguer  le  fanatisme  d'aveugles  admirateurs,  une  relative  clarté  ne 
saurait  nuire  au  puissant  effet  de  cette  toile,  dont  nous  apprenons  avec 
joie  l'acquisition  par  le  musée  du  Luxembourg.  Nous  ne  goûtons  pas 
beaucoup  les  deux  sujets  empruntés  par  un  maître  éminent,  M.Char- 
les Cazin,  aux  fables  du  bon  La  Fontaine,  pour  la  décoration  d'une 
des  salles  de  la  nouvelle  Sorbonne  :  la  Maison  de  Sacrale,  VOurs  et 
rAmateur  des  jardins;  cet  anïstc  d'an  goût  habituellement  si  scru- 
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puleux,  tant  soucieux  d'éviter  en  ses  compositions  toute  discordance, 
nous  paraît  avoir  été  singulièrement  inspiré,  en  cette  rencontre, 
dans  ce  double  choix,  où  nous  ne  retrouvons  pas  assez  des  qualités 
distinctives  de  son  pinceau.  L.'Amàteiir  des  jardins  sommeille  inno- 
cemment à  l'abri  d'un  berceau  de  pampre,  au  milieu  d'un  luxuriant 
jardin  d'autrefois,  qui  s'étage  en  terrasses,  dans  un  fourmillement  de 
végétation,  tel  qu'on  se  croirait  en  un  Éden  ou  un  Paradou.  Le  soleil 
y  verse  à  flot  ses  rayons,  et  des  orangers  touffus  y  portent  en  quantité 
les  pommes  d'or  des  Hespérides  ;  mais  dans  l'enchantement  de  ce 
décor  s'avance,  comiqucment  affublé  d'un  tablier  de  jardinier  et  d'une 
paire  de  gros  sabots,  un  ours  d'opérette  ou  de  pantomime,  qui  semble 
avoir  été  mis  là  pour  écarter  du  verger  les  moineaux  du  voisinage. 
Quant  à  la  Maison  de  Socrate,  édifiée  au  bord  de  la  mer  par  des 
maçons,  conformément  aux  plans  que  déroule  un  architecte,  sous  les 
yeux  du  philosophe  discutant  amicalement  un  point  de  doctrine  avec 
ses  disciples, était-ce  bien  la  peine  de  commenter,  en  nous  la  montrant, 
un  simple  trait  d'esprit  qu'aucune  action  ne  vient  fortifier?  Verba 
volant ^facta  manent  !  pourrait-on  dire.  Le  maître  se  ressaisit  tout 
entier  dans  ces  paysages  nocturnes  et  mélancoliques  :  Brume,  Nuit 
grise,  Lever  de  lune  et  Première  étoile.  M.  Aman  Jean  a  personnifié 
Venise  en  une  poétique  allégorie,  sous  la  figure  d'une  douce  jeune 
femme  aux  longs  cheveux  dorés,  épars  sur  ses  épaules,  drapée  du 
manteau  d'hermine,  le  front  ceint  du  bonnet  ducal  couronné  de 
lauriers.  Son  délicat  profil  se  découpe  avec  un  charme  ineffable  sur 
un  champ  de  vagues  céruléennes  que  fend  vers  la  droite  une  nef  sym- 
bolique. A  gauche,  le  timbre  héraldique  du  lion  de  Saint-Marc  et, 
dans  le  bas,  courant  au  long  d'une  flottante  banderole,  la  légende  : 
«  Vene:{ia,  bella  regina  del  mar  ».  La  composition  modestement 
exposée  sous  ce  titre  :  En  Sicile  {fragment),  gracieuse  évocation  de  la 
muse  pastorale  de  Théocrite,  n'est  pas  moins  délicieuse  d'aspect; 
mais  c'est  surtout  comme  portraitiste  que  nous  reverrons  un  peu  plus 
loin  M.  Aman  Jean. 

Le  symbolisme,  si  fort  à  la  mode  de  nos  jours,  et  si  maladroite- 
ment essayé  par  un  grand  nombre,  se  modère  infiniment,  sans  se  légi- 
timer beaucoup,  sous  la  touche  solide  et  ferme,  quoiqu'un  peu  clas- 
sique, de  M.  Agache.  Nous  préférons  au  Rêveur,  sorte  de  docteur 
Faust,  moitié  philosophe,  moitié  alchimiste,  le  Secret,  grande  femme 
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assise,  en  larges  draperies  de  velours  amarante,  couronnée  de  roses, 
pavots  et  d'immortelles,  voilée  de  deuil,  appuyée  sur  un  coffre  scellé 
de  cire  rouge  et  armorié,  qui  semble  l'extrémité  d'un  cercueil.  Sym- 
bolisme aussi  que  cette  Stella  de  M.  Louis  Picard,  torse  de  femme 
aux  yeux  bleus,  admirablement  dessiné,  dont  le  Salon  offre  deux  ou 
trois  variantes,  et  qui,  —  mieux  que  V Avril  de  M.  Séon,  absolument 
fade  et  nul  en  peinture,  —  liminerait  parfaitement  un  roman  herméti- 
que de  Péladan,  entre  un  vernis-mou  de  M.  Fernand  Knopff  et  une 
pointe-sèche  de  M.  Armand  Point.  Ce  dernier,  qui  compte  parmi  les 
laborieux  et  les  chercheurs,  fidèle  à  ses  amours  natales,  dans  les  deux 
jolis  paysages  tirés  de  l'oasis  de  Bou-Saada,  s'éloigne  de  la  réalité 
pour  se  perdre  dans  le  domaine  de  la  fantaisie  pure,  avec  les  teintes 
pâles  et  vaporeuses  de  Puberté,  Au  bord  de  lEurotas  (jeunes  bai- 
gneuses se  jouant  au  milieu  de  lauriers-roses),  et  redevient  Parisien 
avec  le  Rêve  qui  passe,  une  coquette  mondaine  rencontrée  un  soir  le 
long  d'un  pont  de  la  capitale.  M.  Ary  Renan  ne  se  révèle  pas  moins 
épris  d'idéales  visions,  et,  sur  les  plages  bien-aimées  de  sa  Bretagne, 
aux  grèves  hospitalières  de  Perros  et  de  Bréhat,  il  excelle  à  peindre, 
en  de  claires  et  charmeuses  études,  les  anses  de  la  mer  bleue,  où  bai- 
gnent dans  le  sable  fin  de  vieilles  murailles  en  pierres  sèches,  aux 
reflets  rosés,  vestiges  sans  nom,  chaumines  solitaires  ensevelies  dans 
la  dune.  L'antique  idéalisme  de  la  race  revit  tout  entier  dans  l'œil 
rêveur,  le  profil  extasié  de  celte  Armoricaine,  debout  dans  sa  grande 
cape  bleue;  et  voici,  plus  loin,  le  modeste  oratoire  de  saint  Guirec, 
porté  sur  un  récif  au  milieu  des  flots,  abritant  l'image  grossière  du 
patron  révéré,  sous  un  dais  massif  supporté  par  trois  colonnettes 
romanes  :  curieux  monument  que  nos  peintres  ont  maintes  fois  repro- 
duit avec  succès.  Arrivons  enfin  devant  VEpave.  Sur  quelque  rive 
désolée,  après  bien  des  tempêtes  furieuses  et  bien  des  ans  révolus, 
s'est  échouée  une  carcasse  de  navire,  débris  d'un  ancien  naufrage. 
L'Océan,  aujourd'hui,  a  fait  trêve  pour  un  moment  à  ses  agitations 
néfastes,  et  ses  ondes  apaisées,  sous  un  ciel  d'immuable  azur  que 
traverse  un  vol  de  mouette,  glissent  mollement  jusqu'à  ces  reliques 
funèbres,  la  quille  vermoulue,  l'ancre  rouillce  enfouie  à  demi  dans 
l'arène.  Et  tout  près  se  découvre,  gisant  sur  ce  sable  humide  encore, 
un  crâne  humain  roulé  jusque-là  par  la  vague  inconsciente,  et  qu'une 
jeune  femme  aux  seins  nus,  enserrée  dans  son  péplos  d'aigue-marine, 
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touche  négligemment  du  pied,  emblème  fugitif  et  charmant  de  l'impas- 
sibilité de  la  nature. 

Nous  sommes  tout  naturellement  amené  par  le  symbolisme  au  mys- 
ticisme chrétien,  au  «  néo-christianisme  »,  ainsi  qu'on  a  si  impropre- 
ment dénommé  une  tentative  qui  n'est,  au  fond,  que  l'écho  très  affaibli 
de  conversations  littéraires,  propagées  dans  les  ateliers,  avec  l'encou- 
ragement tacite  de  la  curiosité  publique;  mouvement  infiniment  plus 
réfléchi  que  spontané,  étudié  que  sincère,  dans  lequel  emballement 
même  ne  saurait  toujours  être  pris  pour  synonyme  de  conviction.  Du 
Christ  humanitaire  esquissé  dans  la  Manette  Salomon  des  Con- 
court à  ce  fameux  C//rz5^  aux  outrages,  exposé  dans  le  voisinage  du 
Salon  du  Champ-de-Mars,  il  n'y  a  qu'un  pas,  écart  hâtivement  franchi 
par  le  goût  papillonnant  d'une  époque.  Sans  doute  à  tous  les  temps 
les  artistes,  autant  par  naïveté  que  par  instinct  du  pittoresque,  ont 
cherché  à  renouveler  par  divers  moyens  la  figuration  des  scènes  reli- 
gieuses contenues  dans  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament.  L'an 
passé,  notamment,  l'impulsion  avait  été  donnée,  avec  les  envois  de 
MM.  Béraud,  Edelfelt,  Skredsvig,  etc.  Chez  les  deux  Scandinaves, 
et  surtout  dans  la  vaste  toile  du  maître  norvégien,  Le  Fils  de 
l'homme,  la  transposition  du  moins  était  complète,  logique,  naturelle. 
Nous  y  rencontrions,  dans  son  décor  adéquat,  son  cadre  ethnogra- 
phique et  inédit,  le  véritable  apôtre  socialiste,  le  réformateur  tolstoïen, 
tel  que  nous  le  dépeignent  les  écrits  du  jour.  Encore  cette  œuvre 
remarquable  demeura-t-elle  incomprise,  tout  à  fait  inappréciée  de  la 
masse.  Mais  que  penser  des  hasardeuses  prétentions  de  M.  José 
Frappa,  mêlant  dans  un  étrange  salmigondis  de  petites  toiles  juxta- 
posées, d'une  peinture  médiocre,  les  sujets  les  plus  disparates,  et  trai- 
tant avec  un  égal  sans-façon  le  profane  comme  le  sacré,  le  sacré 
comme  le  profane  ?  Dans  ce  carnaval  fantaisiste  voisinent  assez  irrévé- 
rencieusement Religieuse  et  Capulette,  le  Christ  et  les  Confetti  pari- 
siens, le  Jardin  des  Oliviers  et  Un  Joyeux  chapitre,  facétie  à  la  Vibert, 
dont  tous  deux  se  partagent  habituellement  le  fastidieux  monopole. 
Mieux  valait  encore  s'en  tenir  à  la  note  accoutumée.  M.  Jean  Béraud, 
mis  en  goût  par  l'attraction  qu'excita  précédemment  son  Jésus  par- 
donnant à  la  femme  adultère  devant  un  aréopage  de  philosophes,  de 
sceptiques  et  de  financiers,  s'avise  maintenant  de  crucifier  l'Homme- 
Dieu  sur  le  sommet  de  la  butte  Montmartre.  En  dépit  des  ménage- 
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ments  gardés  par  des  critiques  plus  autorisés,  nous  ne  saurions 
nous  montrer  indulgents  pour  un  travestissement  qui  en  use,  à  l'égard 
de  dogmes  profondément  respectables,  à  peu  près  comme  les  libret- 
tistes du  second  Empire  en  usaient  avec  la  mythologie  antique  et  les 
Homérides.  Sans  parler  de  l'exécution  de  l'œuvre,  qui  comporterait 
pourtant  bien  des  réserves, comment  admettre  cette  lugubredéposition 
de  croix  opérée  ainsi,  au  cœur  de  la  cité  parisienne,  par  un  ignoble 
ramassis  de  commères,  de  sacristains  et  de  sublimes,  aux  faces  conges- 
tionnées et  grimaçantes,  tandis  qu'un  furibond  anarchiste,  en  blouse 
dépenaillée  (c'est  là  l'unique  motif  spirituel  du  tableau),  montre  le 
poing  à  la  ville  déicide  ?  L'arrangement  de  la  scène,  —  types  à  part, 
qui  sont  empruntés  à  ce  que  le  plus  étroit  bigotisme,  l'abrutissement 
alcoolique  et  la  plus  abjecte  crapùlerie  peuvent  produire  de  mieux 
achevé  et  de  plus  repoussant,  —  est  d'ailleurs  conforme  aux  usuels 
clichés  de  la  fabrication  du  quartier  Saint-Sulpice,  et  le  cas  s'en 
trouve  aggravé  d'autant. 

M.  Laurent-Gsell  n'a  pas  eu  l'inspiration  heureuse,  en  vérité,  avec 
son  Education  divine  donnée,  en  plein  jardin  des  Tuileries,  par  le 
Sauveur  du  monde,  à  toute  cette  progéniture  de  bourgeois,  dont  les 
expressions  de  jeunes  crétins  et  de  petites  bécasses  sont  évidemment 
une  flatterie  à  l'adresse  des  envieux  prolétaires.  Il  y  a  là  beaucoup 
de  talent  dépensé  en  pure  perte.  Nous  avons  aussi  le  très  vif  regret 
de  ne  point  goûter  VHôle  bizarre  que  M.  Jacques  Blanche  introduit, 
en  robe  japonaise,  dans  cet  intérieur  parisien  où  sa  présence,  du 
reste,  suscite  une  stupéfaction  au  moins  égale  à  la  nôtre.  On  trouve, 
dans  la  figuration  de  ce  nouveau  Repas  d'Emmaiis,  dont  les  initiés 
se  transmettent  complaisamment  la  clef,  des  morceaux  excellents, 
dignes  du  beau  talent  que  nous  avons  toujours  apprécié  chez  le  jeune 
artiste,  et  que  nous  louerons  plus  librement  à  propos  de  ses  autres 
envois,  qui  sont  également  des  portraits. 

M.  Montenard,  en  transportant  le  Christ  et  la  Samaritaine  au  pays 
de  la  Sainte-Baume,  parmi  le  poudroiement  des  campagnes  soleilleuses 
et  la  grise  végétation  des  oliviers,  M.  Dinet,  en  plaçant  les  tragiques 
épisodes  du  Golgotha  sous  un  ciel  algérien,  avec  des  types  indigènes 
pour  comparses  du  drame,  ont  agi  pour  leur  part  avec  une  respec- 
tueuse discrétion  à  laquelle  il  nous  faut  rendre  justice.  Notons,  dans 
le  tableau  du  second,  au  premier  plan,  mêlées  au  pittoresque  désor- 
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dre  du  peuple  juif  dévalant  en  hâte  les  pentes  escarpées  de  la  monta- 
gne, de  délicieuses  figures  de  femmes  et  de  fillettes,  contrastant  avec 
les  visages  non  moins  caractéristiques  des  fuyards  qui  les  coudoient. 
La  coloration  est  jolie,  et  l'effort  du  peintre  se  révèle  toujours  absolu- 
ment sincère.  La  Sainte-Cène,  que  M.  Gaston  Latouche  n'a  pas  craint 
de  reprendre  après  le  mémorable  chef-d'œuvre  de  l'Allemand  Frédé- 
ric de  Uhde,  est  une  bonne  composition,  claire,  harmonieuse,  qui  a 
pour  théâtre  une  sorte  de  cloître  tout  ensoleillé,  dont  les  hauts 
vitrages  donnent  sur  des  jardins;  les  dispositions  architecturales,, 
l'éclairage  spécial  y  jouent,  en  somme,  le  principal  rôle. 

M.  Lhermitte,  dans  VA}7ii  des  humbles,  encore  un  Christ  d'Em- 
maiis,  assis  cette  fois  à  une  table  grossière  de  paysans,  dans  un  inté- 
rieur campagnard,  a  réalisé  peut-être,  avec  la  plus  grande  somme  de 
sincérité  sans  contredit,  l'idéal  du  genre.  C'est  là  une  de  ses  meilleures 
toiles.  Jésus,  vêtu  d'une  blanche  tunique,  est  placé  à  contre-jour;  avec 
une  gravité  noble  et  sereine,  il  rompt  le  pain  en  présence  des  deux 
tâcherons  attablés  à  l'autre  bout,  en  face  de  lui.  Le  geste  et  l'expres- 
sion, pleins  de  naturel,  de  ces  hommes  simples,  saisis  de  stupeur  et  de 
respect  devant  la  révélation  soudaine  du  mystère  divin  ;  la  lumière 
sobre  et  tamisée,  qui  péjiètre  dans  la  pièce  à  travers  de  pauvres 
rideaux  de  mousseline  ;  la  simplicité  de  cette  ménagère  et  de  cet 
enfant,  absorbés  dans  la  tâche  familière  de  servir  leurs  hôtes,  et  qui 
n'ont  rien  vu,  tout  concourt  à  faire  naître  dans  l'âme  du  spectateur 
une  impression  émouvante  et  forte. 

Il  y  aurait  lieu  de  reprocher  au  contraire,  à  M.  Guillaume  Dubufe 
fils,  un  peu  d'affectation  et  de  mièvrerie  dans  ses  Essais  blanc  et  7-ose 
de  Madones,  comme  il  les  intitule  assez  étrangement,  ainsi  que  dans 
ce  Sommeil  divin  où  la  Vierge,  accourant  près  de  son  fils  endormi 
dans  son  berceau  sous  une  treille  criblée  des  rayons  lumineux  du 
soleil  de  Capri,  —  le  trouve  entouré,  veillé  par  trois  anges  radieux. 
Nous  signalerons  encore,  pour  en  avoir  fini  avec  les  pieuses  images, 
le  Saint  Jean-Baptiste  enfant,  archaïque,  et  sur  fond  mosaïque,  de 
M.  Rosset-Granger,  aimable  caprice  de  peintre,  mais  qui  ne  saurait 
avoir  grande  portée. 

Quelques  vastes  panneaux  décoratifs,  commandes  officielles  pour 
la  plupart,  se  rencontrent  dans  ce  salon.  M.  Duez  destine  à  l'Hôtel 
de  Ville  de  Paris,  pour  la  salle  dite  des  Sciences,  une  Botanique    et 
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une    Physique    dont    nous   ne    voyons    pas   grand'chose    à    dire. 
M.  Adolphe  Binet  a  donne,  pour  le  même  palais  municipal,  un  digne 
pendant  à  sa  Soi-ticàc  gardes  nationaux  pendant  le  siège  de  1870-71, 
qui  fit  sensation  Tannée  dernière.  Ce  sont  ici  nos  héroïques  marins, 
se  glissant  dans  les  ténèbres  nocturnes,  au  milieu  de  terrains  vagues, 
pour  aller  surprendre  aux  avant-postes,  des  e'claireurs  ennemis  ins- 
tallés dans  une   masure  que  trahit  la  lumière   tremblotant    à   une 
fenêtre.  L'exécution  est  de  tous  points  consciencieuse  et  l'effet   très 
saisissant.  Pourquoi  faut-il  que  nous  ayons  à  déplorer,  dans  la  mise 
en  place  de  ces  grandes  oeuvres  dont  la  réunion  doit  décorer  splendi- 
dement la  Maison  de  Ville,  ces  fréquents  manques  de  goût  et  de  sens 
pratique,  qui  font,  par  exemple,  mesurer  parcimonieusement  le  jour 
et  l'espace  aux  Puvis  de  Chavannes,  ou  confondent  en  une  regrettable 
promiscuité  de  salle  MM.  Besnard  et  Lematte,    au  long  des  murs, 
alors  que,  dans  les  écoinçons,  M.  Carrière  broche  sur  le  tout?  La  salle 
d'audience  du  tribunal  de  commerce  va  se  parer  de  la  composition  de 
M.  Delance,  les  Nantes  parisiens  à  Vépoque  gallo-romaine^  tentative 
de  restitution    assez  sobre,  dans  une  tonalité  grise,   qui  n'est  pas 
dépourvue  d'intérêt.  U' Anniversaire  des  sanglants  combats  de  l'année 
terrible,    assaisonné  de   discours  des  autofités,  défilé   des   sapeurs- 
pompiers  et  gymnastes,  profusion  de  palmes  et  couronnes  funéraires, 
que  la  mairie  de   Nogent-sur-Marne  se  propose  d'éterniser  sur  ses 
lambris,  a  médiocrement  échauffé  la  veine   de  M.  Karbowski,  dont 
les  envois  d'antan  déjà  se  référaient  à  tel  ensemble  décoratif.    Enfin 
M.   Weerts,  chargé   par   l'État    de  l'exécution   d'un  plafond    pour 
l'Hôtel  des  Monnaies,  —  plafond  dont  naguère  Delacroix  avait  reçu 
la  commande,  —  a  bravement  pris  la  place  du  fougueux  coloriste,  et 
brossé  l'allégorie  gigantesque  de  Paris  conviant  le  monde  aux  Jetés 
de  l'Exposition  de  188g.    Symbolisée   par  une  énorme  proue  de 
navire  surchargée  de  dorures  et  largement  pavoisée,  où  se  pressent 
de  nombreux  génies  aux  attributs  variés,  la  Ville-Lumière  s'avance 
dans   le  fleuve   auprès  duquel  apparaît  une  des  ailes  du  palais   du 
Champ-de-Mars.  Sur  le  pont  jeté  en  travers  se  groupent  en  un  pêle- 
mêle  amusant  les  organisateurs  de  l'universel  Jubilé,  jaloux  de  con- 
server à  la  postérité  des  ressemblances  durables,  ainsi  que  les  pitto- 
resques représentants  des  diverses  contrées  de  la  terre  accourus  à  cet 
appel  :   Javanaises,  Annamites,   Arabes,     Espagnols  en    costumes 
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nationaux,  —  tous,  jusqu'à  un  couple  anglais  dans  l'accoutrement 
classique  des  Cook's  excursionnists^  qui  a  le  tort  d'évoquer  aussitôt 
dans  notre  esprit  quelque  scène  de  l'incessante  Miss  Heljctt  ou  du 
Tour  du  monde  en  So  jours. 

Le  nu  a  ses  partisans,  avec  une  claire  étude  de  femme,  par 
M"°  Langlois-Carié  ;  une  Baigneuse  sortant  de  son  tub,  le  début, 
croyons-nous,  de  M.  Jean  Gounod,  qui  mérite  nos  encouragements  ; 
Printemps,  de  M.  Georges  Callot,  jolie  toile  pleine  de  promesses  \  et 
Sous  les  branches.,  de  M.  Albert  Fourié,  hanté  simultanément  par  les 
lauriers  de  M.  Roll  et  le  ressouvenir  de  Jordaens. 

Chaque  maître  nouveau  qui  surgit  entraîne  immanquablement  à  sa 
suite  des  disciples  empressés  de  marcher  sur  ses  traces,  et  parfois  un 
zèle  outré  porte  ceux-ci  à  exagérer  les  défectuosités  du  genre  plutôt 
qu'à  s'en  assimiler  les  plus  précieuses  qualités.  C'est  ainsi  que 
M"<^  Cornillac  a  voulu  s'inspirer  de  M.  Puvis  de  Chavannes  dans 
une  grande  composition  destinée  à  la  Faculté  de  médecine  de  Lyon; 
mais  la  gaucherie  enfantine  des  gestes  et  des  attitudes,  l'accentuation 
trop  nette  des  figures  et  des  costumes  qui  déterminent  rigoureuse- 
ment un  temps,  au  lieu  de  cette  magnifique  imprécision  que  nous 
célébrions  tantôt  chez  le  maître,  gâtent  complètement  à  nos  yeux 
l'effet  décoratif  du  panneau.  D'autres  témoignent  d'une  plus  curieuse 
habileté  de  facture.  M.  Daras,  dans  le  Voyageur  fatigué.,  fait  du 
Cazin;  M.  David-Nillet,  dans  la  ^ozz/ie,  du  Lhermitte.  Le  So/r,  de 
M.  Salles-Estradère,  pourrait  être  signé  Aman  Jean.  M.  Emile 
Bastien-Lepage,  dans  la  Rentrée  au  village.,  s'avance  résolument  dans 
les  voies  de  son  frère;  enfin,  les  trois  toiles  de  M.  Berton  ne  sont 
que  du  Carrière  éclairci.  Il  y  a  cependant  un  sentiment  poétique  bien 
personnel,  absolument  dégagé  de  toute  influence,  dans  les  deux  petits 
tableaux  de  M.  Ménard,  qui  s'intitulent  :  Harmonie  du  soir  et 
A  Vaube;  la  mémoire  se  plaît  à  évoquer  ces  symboliques  figures  grou- 
pées parmi  de  vertes  collines,  semées  de  bruyères,  aux  horizons 
délicieusement  teintés  de  cieux  calmes  et  desombres  bosquets  de  pins. 

Les  naturistes  goûteront  la  Sieste  de  M.  Perrandeau,  «  Pour  la 
soupe  »  de  M.  Lacoste,  et  V Aveugle  de  M.  Rixens,  tendant  la  main, 
sous  la  chaude  caresse  du  soleil  estival,  au  détour  d'un  sentier 
pyrénéen.  Les  luministes  s'arrêteront  à  V Effet  de  lumière  de  M.  du 
Puigaudeau,  faisant  transparaître  la  flamme  d'une  chandelle  à  travers 
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la  paume  d'une  petite  paysanne;  au  Marchand  d'oranges^  éclairé 
dans  la  nuit  par  la  lueur  vacillante  d'une  lanterne  vénitienne,  de 
M.  Leroy-Saint-Aubcrt  ;  aux  ombres  bleues  et  aux  reflets  jaunes  des 
maisons  du  Rempart-Mcdée  à  Alger,  peintes  avec  une  certaine 
crânerie  par  M.  Chudant,  un  nouveau  venu  plein  d'avenir. 

Beaucoup  se  plaisent,   avons-nous  dit,  à  entremêler  les  genres, 
profitant  des  larges  espaces  accordés  et  de  l'hospitalité. continue  des 
cimaises  ;  les  études  d'atelier,  les  petits  portraits  se  déroulent  indéfi- 
niment en  gentils  cuadros.  Chacun  rivalise  de  zèle,  voulant  étaler  aux 
yeux  des  visiteurs  les   échantillons  les  plus  nombreux,  issus  de  son 
imagination  et  de  sa  palette.  La  cuneusc  Fêie  de  nuit  che:{  les  Oiiled- 
Naï'ls  à    Laghouai,  inspirée  à  M.   Dinet  par  un  passage  de  Loti, 
appelle  immédiatement  l'attention  sur  le  portrait  voisin,  oiî  l'artiste 
s'est  peint   lui-même,  assis  devant  son  chevalet,  en  béret  et  vareuse 
bleue,  avec  sa  fine  barbe  noire,  ses  yeux  vifs  et  son  teint  hâlé  par 
Tardent  soleil  d'Afrique.    Ces  deux  toiles  avaient  figuré  déjà    en 
décembre  1891,  à  l'Exposition  internationale,  dans  la  galerie  Georges 
Petit.  Le  vigoureux  talent  de  M.  Dagnan-Bouveret,  éparpillé  en  une 
demi-douzaine  de  toiles  aux  dimensions  très  restreintes,  nous  a  paru 
se  rétrécir  dans  les  limites  d'un  naturalisme  étroit  et  sec  :  sa  largeur 
habituelle  menace  de  se  figer  en  une  certaine  monotonie  de  procédé 
vraiment  inquiétante  ;  tous  ses  modèles  ont  des  colorations  cireuses 
qui  nuisent  étrangement  à  l'impression  de  profonde  sincérité  que  font 
naître  des  oeuvres  comme  la  Sicilienne  vendeuse  de  citrons,  le  jeune 
Breton  à  l'église,  V Etude  dejeunejille,  les  portraits  d'Eugène  Burnand 
et  de  Coquelin  cadet. ^n  fait,  nous  sommes  loin  desConscrits  de  1891, 
des  Bretonnes  au  pardon  de  1889  ! 

MM.  Jeanniot,  Aublet,  Baudouin,  Bretegnier,  dont  le  souple  talent 
cherche  son  orientation  à  la  fois  de  plusieurs  côtés,  dans  le  paysage, 
la  figure,  le  portrait,  s'ingénient  a  trouver  des  notes  nouvelles,  à 
rendre  des  tonalités  particulières. . .  M.  Gervex,  dans  sa  Vénus  et 
l'Amour,  à  prétentions  très  Renaissance,  dans  Entre  la  coupe  et  les 
lèvres,  les  portraits  de  M.  Evans  et  de  Zou-Zou,  semble  s'efforcer  de 
renouveler  sa  manière  et  de  découvrir  d'autres  filons  à  exploiter. 
M.  Priant,  lui,  se  contente,  —  et  nous  attendions  certes  mieux  de  lui, 
—  d'être  un  parfait  photographe  des  intimités  plébéiennes  dans  le 
Bon  chien  et  les  Souvenirs.   Une  mention  est  due  aux  jeunes  Fileuses 
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de  M.  Marius  Michel,  d'anciennes  connaissances  de  la  rue  de  Sèze; 
aux  Frileuses  de  M.  Lucien  Monod  ;  au  Vieux  pêcheur  d'oursins  de 
M.  Muenier,  qui  se  montre  toujours  délicat  observateur,  interprète 
ému  des  choses  de  la  nature.  Dans  V Abreuvoir^  Levée  des  nasses, 
Soir  de  Provence^  où  le  sentiment  se  maintient  d'ailleurs  très  sincère, 
nous  lui  reprocherions  peut-être  un  peu  de  se'cheresse  dans  l'exécu- 
tion. Nous  n'aurions  garde  d'omettre  ici,  de  M.  Lhermitte,  le  Retour 
du  troupeau,  le  Départ  des  laveuses,  qui  comptent  parmi  les  plus 
belles  oeuvres  de  ce  peintre  excellent  de  la  vie  rustique.  Sa  Petite 
gardeuse  d'oies  est  fort  attrayante  aussi,  mais  l'étoffe  rouge  qui  trans- 
paraît par  endroits,  sous  les  déchirures  du  corsage  et  de  la  jupe,  a  le 
tort  de  sentir  un  peu  l'arrangement  de  l'atelier.  M.  Louis-Auguste 
Girardot  a  mis  aussi  une  grande  variété  dans  ses  envois,  qui  ne 
comportent  pas  moins  de  douze  toiles.  Il  y  a  d'anciennes  études  rap- 
portées du  Maroc,  dont  le  coloris  ne  manque  pas  de  justesse  et  de 
charme,  la  Prière  du  soir  dans  le  désert.  Tente  de  nomades  au  cré- 
puscule. Négresses  sur  les  terrasses  de  Tanger  ;  de  gracieux  motifs 
tirés  de  la  vie  intime  et  empreints  de  belles  qualités  d'observation, 
V Aimée,  Lassitude,  Sommeil,  la  Femme  à  la  souris  ;  onûn  d'atten- 
tives notations  de  paysages,  la  Fête  nationale  dans  le  quartier  Notre- 
Dame-des-Champs  (nocturne  parisien),  une  Vue  de  Chinon  en  hiver, 
les  Meules  sous  la  neige,  au  soleil  couchant,  suggérées  par  celles  de 
Monet,  dont  nous  pûmes  admirer,  chez  Durand-Ruel,  les  prestigieux 
poèmes  de  couleur. 

Cette  préoccupation  fréquente  d'impressionnisme,  ce  souci  quasi 
constant  de  l'œuvre  considérable,  accomplie  par  des  paysagistes  tels 
que  Monet,  Renoir,  Pissarro,  Sisley,  qui  s'accuse  de  jour  en  jour 
davantage  chez  nos  jeunes  peintres,  devra  certainement  exercer  sur 
eux  une  salutaire  influence,  et  contribuer  dans  une  notable  mesure  à 
revivifier  leur  art.  Une  révolution  ne  va  pas  sans  quelques  excès,  et 
il  y  en  a  eu  de  part  et  d'autre  :  excès  de  dénigrement  chez  ceux-ci, 
excès  de  fanatisme  chez  ceux-là;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  ces 
hommes,  arrivant  après  les  premiers  rénovateurs  du  paysage,  ont 
lutté  courageusement  pour  la  vérité  de  la  lumière,  quand  leurs  prédé- 
cesseurs avaient  déjà  conquis  la  vérité  du  sentiment.  En  l'absence  de 
ses  compagnons  de  la  première  heure,  M.  Sisley  fait  du  moins  bonne 
figure  à  ce  Salon  avec  ses  fraîches  colorations  matinales,  aux  frisson- 
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nantes  clartés,  vers  les  rives  du  Loing,  et  surtout  son  remarquable 
Effet  de  soleil  voilé  (le  Gros  peuplier).  M.  Lebourg,  après  lui,  nous 
peint  les  brumes  de  Thiver,  les  Champs  couverts  de  neige  et  les  Bords 
de  la  Seine  près  de  Bougival,  à  la  chute  du  jour.  La  vie  paysanne 
attire  encore  M.Maurice  Eliot, qui  lui  consacred'intéressantes  études; 
le  problème  de  la  lumière  solaire  l'obsède,  il  s'y  applique  amoureuse- 
ment et  y  revient  sans  cesse  avec  une  insistance  marquée.  L'Owèrct/w 
meules,  éclairées  en  biais  par  le  plein  soleil,  sollicite  également  son 
interprétation  laborieuse  ;  les  Sauges  bleues  sont  un  tableautin  vrai- 
ment exquis. 

C'e.st  en  Champagne  que  M.  Emile  Barau  trouve  ses  impressions  les 
plus  pénétrantes  ;  il  a  le  culte  passionné  du  pays  natal.  Le  Tisserand, 
le  Jardin  de  campagne  par  un  temps  couvert,  V Harmonie  du  soir  ont 
un  accent  de  sincérité  irrésistible.  Dans  la  Seine  à  Croissy,  de 
M.  Roger  Jourdain,  l'œil  est  charmé  par  un  verdoyant  fouillis  de 
bois  et  de  prairies  en  fleurs  qui  descendent  vers  les  berges.  Le  Cré- 
puscule,  le  Soleil  couchant  sur  Paris,  le  Soleil  d'automne,  modeste 
entrée  de  village  champenois,  avec  sa  blanche  route  droite,  plantée 
de  peupliers  jaunissants;  le  Co/«  /r^H^tt///e,  arrière-cour  de  chau- 
mière envahie  par  les  herbes  folles,  où  rôde  librement  un  énorme 
chat,  sont  des  morceaux  de  bon  goût  qui  font  honneur  au  hardi  pin- 
ceau de  M.  Victor  Binet.  Le  Prunay,  paysage  de  M.  Georges 
Griveau,  quoique  imbu  de  tons  noirâtres  à  la  Courbet,  n'est  pas  sans 
mérite  ;  on  en  rencontre  aussi  dans  les  Pruniers  Jleuris  à  Médan,  de 
M.  Henri  Havet,  dans  les  Roches,  de  M.  Costeau,  le  Marais  de 
M.  Damoye.  En  fait  de  marines,  il  convient  de  citer  le  Retour  de 
pêche,  à  Dieppe,  de  M.  Henri  Guérard,  les  vues  originales  de  Ville- 
franche,  de  M.  Eugène  Boudin  ;  les  Quais  de  Bordeaux,  le  soir,  de 
M.  Smith  ;  la  Meuse  à  Dordrecht,  de  AL  Iwill  ;  le  Calme,  de 
M.  Wagner. 

La  banlieue  parisienne  a  ses  peintres  attitrés,  qui  savent  en  rendre 
merveilleusement  la  morne  désolation  et  la  captivante  mélancolie. 
M.  René  Billotte  est,  entre  tous,  le  plus  impressionnant  par  la  dou- 
ceur et  la  caresse  moelleuse  de  sa  touche.  Il  communique  de  la 
poésie  aux  gazons  lépreux,  aux  désertes  plâtrièrcs  où  se  réfugient,  la 
nuit  tombant,  sous  l'enceinte  hautaine  des  remparts  de  la  cité,  les 
parias  et  les  misérables  de  toute  espèce.   Baudelaire  eût  aimé  ces 
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Carrières  de  Montmorency^  cette  Fin  du  jour  aux  fortifications.  La 
vue  de  V Abside  de  Notre-Dame.,  la  Neige  au  canal  Saint-Denis,  le 
Pont  du  Chat  à  Soisy,  la.  Carrière  abandonnée  sont  aussi  d'admirables 
pages.  La  rare  originalité  de  M.  Raffaëlli,  le  peintre  des  pauvres 
gueux,  des  bohèmes  errams,  de  tous  les  éclopésde  la  vie,  se  manifeste 
surtout  dans  ce  tableau  des  Vieux  convalescents,  vaincus  de  tant  de 
combats,  réfugiés  dans  un  suprême  asile,  monotone  jardin  d'hospice 
où,  sous  les  branches  dégarnies,  ils  traînent  leurs  pas  lourds  dans  le 
navrant  bruissement  des  feuilles  mortes.  La  convalescente,  assise  en 
coiffe  blanche  dans  son  lit,  est  une  variante  de  ce  thème  favori  ;  toute 
pâle  encore,  elle  essaie  de  se  reprendre  à  la  vie,  et  ses  mains  flottent 
à  l'abandon  sur  les  draps  :  on  dirait  d'une  morte  qui  vient  de  ressus- 
citer et  secoue  le  faix  accablant  des  linceuls.  Dans  le  Cheval  blanc, 
pitoyable  bête  de  somme  menée  en  un  site  suburbain  par  un  vieux 
voiturier  harassé  de  sa  route  ;  dans  le  Vieux  chiffonnier,  placide  et 
résigné  à  son  sort  ;  dans  le  Sculpteur  idéaliste,  acharné  tout  le  jour 
à  sa  tâche,  partout  on  retrouve  cet  esprit  de  bienveillance  un  peu 
bourrue,  cette  compassion  ombrageuse  et  farouche  pour  les  souffrants 
et  pour  les  déshérités. 

Deux  des  envois  de  M.  Dulac,  la  Nef  et  le  Portail  des  Catéchumè- 
nes, à  Moissac,  sont  fort  beaux,  malgré  la  coloration  un  peu  terreuse  ; 
ses  paysages  montmartrois,  son  esquisse  de  la  Place  Saint-EtiennC' 
du-Mont  sont  aussi  d'une  facture  habile  et  qui  promet.  Les  intérieurs 
continuent  d'être  à  la  mode,  et  nos  artistes  français  et  étrangers,  sous 
l'influence  peut-être  de  l'école  hollandaise,  s'exercent  à  l'envi  à  en 
exprimer  les  dilférents  éclairages.  M.  Helleu  tâche  à  rendre  l'éblouis- 
sement  de  prisme  produit  par  les  somptueux  vitraux  gothiques  de  la 
basilique  royale  de  Saint-Denis,  et  par  la  grande  rose  de  la  cathé- 
drale de  Reims.  L'effet  est  curieux  et  parfaitement  neuf;  tout  au  plus 
pourrait-on  reprocher  à  l'artiste  un  manque  de  recul  suffisant,  en  ce 
qui  concerne  l'église  du  Sacre.  Notons  en  passant,  du  même,  des 
Hortensias  bleus  d'une  grâce  artificielle  et  maladive.  M.  Biessy  peint 
avec  beaucoup  de  naturel  un  intérieur,  éclairé  par  un  doux  soleil 
d'hiver;  M.  Lahaye  nous  fait  visiter  une  série  de  demeures  nîmoises 
qu'inonde  un  vrai  soleil,  où  l'air  circule  à  foison  ;  M.  Lobre  nous 
promène  dans  les  salles  désertes  du  palais  de  Versailles,  des  solennels 
appartements  de   Louis  XV  à  la  bibliothèque  blanche    de  Marie- 
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Antoinette.  Quelques  toiles  de  M.  Tournes  ont  des  intimités  exquises, 
et  la  Lune  rousse  de  M.  Rosset-Granger  est  d'un  modernisme  genti- 
ment spirituel.  Hollandais,  Espagnols  et  Scandinaves  nous  fourni- 
ront plus  loin  de  nouvelles  preuves  de  cette  prédilection  marquée 
pour  les  scènes  de  la  vie  intérieure,  observées  selon  les  différents 
états  de  lumière. 

Les  portraits  abondent;  on  est  un  peu  embarrassé  pour  s'orienter 
au  milieu  de  tout  ce  flot.  Voici  les  toiles  fastueuses,  trop  apprêtée, 
peut-être,  de  M.  Carolus  Duran  :  le  public  s'écrase  devant  les  effigies 
impassiblesde  Henner,  de  Challemel-Lacour,  de  la  comtesse  de  C...  ; 
devant  M"'=  Bartet,  en  Adrienne  Lecouvreur,  par  Courtois,  où  le  relief 
exagéré  de  certains  détails  de  toilette  occasionne  les  plus  désagréables 
effets  ;  devant  la  gracieuse  M"'=  de  Jarcy,  représentée  en  un  parc  par 
le  talent  audacieux  et  raffiné  de  M.  Besnard  ;  devant  l'expressif 
Gordon  Bennett  de  M.  Rondel,  le  coquet  prince  de  Sagan  de 
M.  Sinet,  les  beaux  Marcellin  Desboutin  peints  par  lui-même.  On  se 
montre,  avec  curiosité,  la  veillée  studieuse  de  M.  Larroumet,  par 
M.  Blanc  \  le  Charcot  académicien,  assez  médiocre,  de  M.  Saintin  ;le 
peintre  électeur,  cnigmatiquement  présenté,  de  M.  Heidbrinck.  Une 
visiteuse,  jalouse  d'attester  qu'elle  est  dans  le  mouvement  et  au  cou- 
rant des  choses,  prend  très  sérieusement  le  portrait  de  Jacques  Saint- 
Cère,  du  Figaro^  peint  par  M.  Blanche,  pour  celui  d'Emile  Zola. 
Nous  prenons  plaisir,  pour  notre  compte,  à  contempler  la  joviale 
physionomie  de  l'abbé  Pidoux  et  ces  ondulantes  Arabesques  fémini- 
nes, à  l'élégance  toute  britannique.  L'art  si  délicatement  attendri  de 
M.  Aman-Jean  se  traduit  d'abord  par  le  caractéristique  portrait  du 
poète  Verlaine,  adossé  fièrement,  dans  sa  capote  bleue  d'hôpital,  à  la 
grise  muraille  de  la  salle  de  garde  de  Broussais;  puis,  par  un  fin  et 
harmonieux  profil  de  jeune  fille  assise,  rêveuse,  un  bouquet  de  vio- 
lettes dans  la  main,  se  détachant  sur  un  fond  bleuâtre,  fleuri  de 
rinceaux  de  laurier-rose  ;  et  enfin  par  les  traits,  à  l'expression  douce- 
ment méditative,  de  M"""  Henri  Martin,  un  livre  entr'ouvert,  une 
gerbe  de  fleurs  reposant  à  ses  côtés.  Les  deux  garçonnets  que 
M.  Gandara  peignit  se  tenant  par  la  main,  fraternellement  vêtus  de 
velours  noir  et  de  blanches  dentelles,  ont  une  distinction  et  une  allure 
dignes  de  Velasquez.M.  Dezaunay,dans  son  portrait  de  fillette,  tire  de 
son  inexpérience  mêmeon  ne  sait  quelle  saveur  de  primitif  allemand.  La 
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figure  du  docteur  Cachet  est  traitée  par  M.  Norbert  Gœuneuttc  à 
la  façon  d'un  Holbein  ou  d'un  Cranach.  Bien  des  noms  se  présen- 
tent encore  sous  notre  plume  ;  ce  sont  ceux  de  MM.  Giraudat,  Mathey, 
Lucien  Monod,  Muenier,  et  Lucien  Griveau,  dont  le  coloris  un  peu 
sombre  semble  du  Ribot  dilué.  Inclinons-nous  avec  respect  devant  la 
piété  filiale  de  M""  Louise  Ribot  qui  expose  le  portrait  de  son  père 
dans  son  atelier,  et  rendons  hommage  à  la  mémoire  de  ce  noble  et 
consciencieux  artiste. 

Que  si  nous  abordons  maintenant  l'examen  rapide  des  groupes  de 
peintres  étrangers,  nous  constaterons  plus  ou  moins  chez  tous  l'in- 
fluence directe  de  notre  école,  et  comme  le  reflet  de  l'enseignement  de 
nos  ateliers.  L'Italie  ne  nous  fournit  guère  que  deux  noms,  ceux  de 
M.  Lessy,  patient  imitateur  de  Meissonier  dans  son  Fumeur,  sa 
Lecture  dit  manuscrit,  etc.,  et  de  M.  Boldini,  l'adroit  portraitiste, 
instruit  par  la  fréquentation  de  Manet,  et  qui  donne  à  tous  ses  modèles 
une  grâce  troublante  et  perverse  ;  témoin  ce  portrait  de  fillette,  le 
pendant  du  garçonnet  de  l'an  passé,  qu'il  affiche  dans  la  même  pose 
familière  et  contournée,  avec  une  intention  évidente  de  scandale.  Art 
inconsistant,  d'une  élégance  superficielle,  où  le  chatoiement  grinçant 
des  soieries  dissimule  mal  la  vanité  qu'elles  recouvrent. 

L'Espagne  offre  un  'plus  réel  intérêt.  C'en  est  fait  désormais  du 
virtuosisme  précieux  de  l'école  de  Fortuny,  oij  trop  longtemps  ses 
nombreux  successeurs  s'attardèrent.  Il  s'est  fait,  dans  ces  dernières 
années,  un  remarquable  mouvement  dans  le  sens  de  la  personnalité, 
de  l'observation  large,  exacte  et  sincère.  Sans  doute  M.  Munoz  y  Cuesta, 
de  Madrid,  est  demeuré  fidèle  à  la  note  ancienne.  Sa  Conduite  de  pri- 
sonniers en  Espagne,  en  180 g,  rappelle  bien,  par  le  fini  de  la  facture, 
le  flambant  de  la  coloration,  les  procédés  habituels  du  maître  catalan. 
Mais  il  s'est  formé  à  Barcelone  tout  un  jeune  centre  d'artistes,  étu- 
diant avec  ardeur  l'œuvre  récente  de  nos  peintres  français,  et  s'essayant 
à  découvrir  de  leur  propre  fonds  des  éléments  d'esthétique  nouvelle. 
M.  Barrau,  dans  le  Train  qui  passe,  dans  les  Sarcleuses  surtout, 
s'inspire  fortement  des  paysans  de  Jules  Breton  et  deBastien-Lepage, 
en  se  rapprochant  toutefois  davantage  de  ce  dernier.  Il  a  plus  d'indé- 
pendance dans  \ç.  Jour  d'été,  étude  d'intérieur  au  coloris  clair  et  gai. 
La  Bibliophile  de  M.  Casas,  jeune  femme  en  blanc,  qui  prend  un 
volume  dans  une  vitrine,  sa  Femme  au  piano,  les  deux  ou  trois  motifs 
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analogues  traités  par  M.  Graner,  et  les  pittoresques  vues  prises  par 
M.  Rusinol  dans  les  patios  castillans  (une  Cour  à  Sitges,  une  Cour  à 
Consuegra, une  Salle  à  mangera  Sitges)  se  distinguent  unanimement 
par  la  légèreté  de  touche,  la  justesse  d'observation  et  le  charme  de  la 
couleur.  Nous  ne  saurions  décerner  les  mêmes  éloges  à  M.  Alarcon 
qui  a  peint  une  grosse  dame  blonde,  drapée  en  des  étoffes  japonaises, 
exotique  accoutrement  qui  lui  sied  fort  mal.  Le  Chilien  Errazuriz, 
dans  SCS  paysages  anglais,  sa  petite  fille  occupée  à  feuilleter  un  livre 
d'images,  se  montre  peintre  gracieux  et  délicat. 

La  Belgique,  on  le  sait,  de  bonne  heure  s'est  jetée  aveuglément 
dans  la  mêlée  artistique  et  littéraire.  Ses  prosateurs,  ses  poètes  tien- 
nent les  premiers  rangs  dans  les  divers  groupes  de  la  jeune  littérature, 
naturalistes  avec  Lemonnier,  parnassiens  mystiques  avec  Rodenbach, 
symbolistes  avec  Maeterlinck,  Grégoire  Le  Roy,  Van  Lerberghc.  Il 
est  naturel  que  nous  retrouvions  trace  de  la  même  violente  poussée 
dans  les  arts.  Le  plus  parisien  des  maîtres  de  la  brillante  école  bruxel- 
loise, M.  Alfred  Stevens,  se  présente  ici  avec  une  curieuse  réunion  de 
seize  ouvrages  exécutés  à  diverses  époques,  et  qui  nous  permettent 
ainsi  d'apprécier  les  différentes  phases  de  son  talent.  Hâtons-nous 
d'ajouter  qu'à  la  réserve  de  quelques  marines  prises  à  Honfleur,  où  le 
peintre  retrouve  sa  pâte  grasse  et  savoureuse  des  anciens  jours,  pour 
peindre  les  flots  vert-sombre  abîmés  sous  la  masse  fuligineuse  d'une 
nuée  d'orage,  nous  mettons  ses  toiles  de  naguère  bienau-dessus  de  celles 
d'une  plus  moderne  facture.  Le  5^/h,  la  LeZ/re^eyâire-par/,  Une  musi- 
cienne, le  Nouveau-né^  la  Missive,  Cache-cache^  sont  des  morceaux  de 
premier  ordre,  dans  un  genre  tout  particulier,  et  qui  figureront  par  la 
suite,  comme  on  l'a  dit  justement,  parmi  les  plus  précieux  docu- 
ments mondains  du  second  Empire.  Le  Bain,  où  le  peintre,  dans 
l'exécution  de  ce  torse  de  femme  assise  dans  sa  baignoire,  une  rose  à 
la  main,  le  livre  qu'elle  lisait  mis  de  côté,  s'est  fort  à  propos  souvenu 
de  Courbet;  la  Musicienne,  une  harpiste  en  toilette  rose  disparaissant 
sous  des  flots  de  dentelles  noires,  admirable  chef-d'œuvre  où  l'on 
sent  cette  fois  l'indéniable  influence  de  Manet;  le  Nouveau-né  reposant 
dans  le  grand  lit  brodé,  à  côté  de  sa  mère,  autre  fragment  délicieux, 
d'une  fraîcheur  et  d'une  richesse  de  coloris  extraordinaires.  Com- 
parées à  ces  quatre  ou  cinq  toiles,  celles  d'à  présent  paraissent  d'une 
pâleur,  d'une  fadeur  vraiment  insupportables.  Faut-il  blâmer  seule- 
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ment  le  grand  artiste  d'avoir  adouci  l'énergie  de  sa  palette  et  atténué 
l'expression  de  ses  modèles,  ou  ne  devons-nous  pas  plutôt  nous  en 
prendre  à  ramollissement,  à  la  croissante  banalité  de  nos  mœurs  fin 
de  siècle,  reflétée  en  un  trop  sensible  miroir? 

On  reconnaîtra,  dans  les  études  bretonnes  de  M.  Léopold  Stevens, 
un  loyal  effort  pour  concilier  la  part  due  aux  leçons  paternelles  avec 
l'âpre  vigueur  et  l'énergie  un  peu  rude  de  son  propre  tempérament. 
Mlle  d'Anethan,  qui  fut  l'élève  de  Stevens,  se  met  à  pasticher  Puvis 
de  Chavannes  dans  ces  Saintes  femmes  au  tombeau,  enveloppées  de 
pâles  colorations  violettes.  Le  Printemps^  du  baron  Gœthals,  est  un 
joli  paysage  corotique;  le  Givre,  de  M.  Wytsman,  est  l'œuvre  d'un 
excellent  élève  de  Monet.  M.  Constantin  Meunier,  avec  le  vigoureux 
talent  qu'on  lui  connaît  à  manier  indifféremment  la  brosse  ou  le 
ciseau,  transcrit  fidèlement  les  aspects,  les  scènes  épisodiques  du  pays 
du  Borinage,  et  M.  Verstraete  nous  fait  emboîter  le  pas,  sur  la  plage 
de  Blankenberghe,  derrière  les  Pêcheuses  de  crevettes,  trio  de  plan- 
tureuses commères  qui  défilent  gaillardement,  leurs  filets  sur  l'épaule, 
dans  le  sable  frais.  Eti  ville  flamande^  le  soir,  de  M.  Bacrtsoen,  un 
débutant  d'hier,  un  maître  de  demain,  est  une  toile  superbe  dans 
laquelle  les  reflets  d'or  du  soleil  couchant  illuminent  délicieusement 
les  eaux  dormantes  du  canal  gantois  et  les  vitres  des  maisons  calmes. 

Chez  M. Léon  Frédéric  se  décèle  très  nettement  ce  besoin  de  littéra- 
turisme,  cette  sorte  d'enivrement  lyrique,  dont  maints  artistes  de 
notre  génération  sont  possédés,  par  suite  de  leur  fréquentation  assi- 
due des  jeunes  écrivains,  romanciers  ou  poètes.  Séduits  par  mille 
spéculations  abstraites  qui  s'échafaudent  devant  eux,  ils  laissent 
volontiers  leur  imagination  se  perdre  dans  les  brumes  de  la  rêverie, 
pour  réaliser  ensuite  sur  la  toile  des  conceptions  d'un  symbolisme 
dantesque.  En  1891,  l'allégorie  du  Ruisseau  était  dédiée  à  Beethoven 
(transposition  picturale  de  la  musique;  ces  phénomènes,  en  littérature 
et  en  art,  sont  de  nos  jours  très  ordinaires);  cela  représentait  une 
nuée  d'enfants  nus  et  potelés,  s'ébattant  joliment  sous  bois,  dans  une 
fraîche  cascatelle.  Le  coloris  en  était  admirablement  solide  et  vigou- 
reux. Le  triptyque  ayant  pour  titre  :  Le  peuple  verra  un  four  le  lever 
du  soleil,  exprime  et  développe  cette  pensée  philosophique  et  huma- 
nitaire d'une  manière  étrange,  déconcertante  et  poignante  à  la  fois, 
mais  toute  vibrante  de  foi  et  de  naïf  enthousiasme.  Dans  le  panneau 
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central,  une  troupe  de  malheureux,  jetés  sur  la  terre  ingrate,  attendent 
avec  une  résignation  prostrée  la  fin  de  leurs  maux,  tandis  que  d'im- 
menses langues  de  flamme,  vomies  par  de  noires  cheminées  d'usines, 
voilent  à  leurs  yeux  sous  une  épaisse  fumée  ce  ciel  que  leurs  vagues 
aspirations  ne  peuvent  atteindre.  A  gauche,  de  mignonnes  fillettes, 
figurées  avec  la  candide  patience  et  le  réalisme  cruel  des  vieux 
imagiers  hispano-flamands,  tentent  de  se  frayer  un  passage  à  travers 
un  fouillis  inextricable  d'épines  où  tout  leur  corps  délicat  se  meurtrit 
et  saigne.  Sur  la  droite,  la  délivrance  s'achève  :  couronnées  de  fleurs 
des  champs,  des  lis  virginaux  dans  la  main,  ces  mêmes  fillettes 
s'avancent  en  chantant  dans  un  vert  bocage,  au  bout  duquel  s'épa- 
nouissent des  horizons  radieux.  Le  second  envoi,  une  Sainte  Face^ 
exécutée  pour  une  église  de  village,  est  conçu,  avec  le  même  sentiment 
d'ingénu  réalisme,  dans  le  goût  de  la  dernière  Renaissance. 

La  Suisse  possède,  à  son  tour,  au  moins  un  représentant  de  cette 
école  symboliste;  nous  en  découvrirons  un  autre  lorsque  nous  par- 
courrons les  dessins.  Le  grand  panneau  du  Bernois  Hodler,  intitulé  : 
Las  de  vivre,  qui  fut  précédemment  exposé  au  Salon  de  Ja  Rose- 
Croix,  n'est  que  la  confirmation  pessimiste  d'une  partie  de  l'idée 
traitée  par  M.  Frédéric;  il  peint,  avec  la  simplicité  des  vieux  maîtres 
allemands,  le  désespoir  de  cinq  malheureux  affaissés  sur  un  banc, 
en  des  poses  contournées,  victimes  irrémédiablement  atteintes  par  la 
fatalité  de  l'existence.  L'école  alpestre  compte  plusieurs  membres  de 
valeur  qui  ne  se  laissent  point  décourager  par  le  trop  commun 
insuccès  des  peintres  de  montagnes.  Celles  deM.  Hopf  se  réfléchissent 
très  poétiquement  dans  les  eaux  paisibles  d'un  lac;  un  fragment  du 
vaste  panorama  projeté  par  M.  Burnand  exprime  très  habilement 
l'aspect  du  Wetterhorn,  avec  de  mignons  chalets  éparpillés  sur  de 
vertes  pentes  où  paissent  les  troupeaux;  enfin,  les  persévérantes  études 
de  M.  Baud-Bovy  nous  valent  ces  impressions  curieuses.  Crépuscule 
dans  la  vallée,  la  Jungfrau,  la  Bliimlisalp  dans  les  nuages,  qui,  vues 
à  quelque  distance,  produisent  véritablement  un  grand  effet.  M.  Dcla- 
chaux,  dont  nous  goûtons  la  simplicité  et  le  naturel,  choisit  de  pré- 
férence, pour  les  fixer  dans  ses  toiles,  des  sujets  empruntés  aux 
anciens  usages,  aux  vieilles  traditions,  et  fait  en  cela  œuvre  de  bon 
folk-loriste  ;  il  nous  montre  aujourd'hui  un  brave  paysan,  assis  à  la 
table  de  famille,  et  employant  sa  matinée  de  Pâques  à  colorer   des 
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œufs  pour  ses  Jeunes  enfants  qui  surveillent  l'opération  avec  le  plus 
vif  intérêt.  Le  Salon  du  Champ-de-Mars  n'a  décidément  rien  à  envier 
à  celui  des  Champs-Elysées;  Mlle  Ottilie  Rœderstein  l'a  doté  aussi 
d'une  doctoresse,  en  envoyant,  avec  une  charmante  figure  de  garçon- 
net, le  Portrait  du  docteur  Elisabeth  Winterhalter.  Mlle  Breslau  y 
joint  deux  ou  trois  aimables  études  de  fillettes. 

En  Hollande,  terre  classique  de  la  peinture,  nous  ne  voyons  guère 
à  citer  que  les  Soins  maternels  de  M.  Israels,  Dans  les  dunes  près  de 
Schepeningue^  de  M.  Taco  Mesdag,  qui  rappelle  un  peu  notre  Cazin  ; 
les  études  de  M.  Ten  Cate,  et  les  envois  très  variés  et  très  personnels 
de  M.  Hubert  Vos,  des  marines,  des  portraits,  des  intérieurs  néer- 
landais et  bretons,  traités  dans  une  pilte  large,  vigoureuse.  Son 
Angélus,  à  Volendam  (Zz</(ier;^ée),  d'une  ethnographie  très  curieuse, 
mais  un  peu  foncé  de  teintes,  est  entouré  d'un  riche  cadre  de  chêne 
noirci,  fort  artistement  sculpté  dans  le  style  national. 

L'Allemagne  ne  nous  retiendra  pas  longtemps  non  plus;  il  nous 
suffira  de  mentionner  les  œuvres  de  maîtres  estimés,  comme  le 
Marché  de  M.  Liebermann,  de  Berlin  ;  les  remarquables  études 
d'intérieurs  de  M.  Kuehl,  de  Munich  (la  Lettre  de  l'absent,  la  Con- 
versation, Leçon  de  tricotage.  Leçon  de  chant,  Vue  d'un  balcon  à 
Dresde),  où  malheureusement  les  objets  ne  semblent  pas  d'aplomb, 
et  donnent  la  sensation  de  roulis  d'un  intérieur  de  navire.  A  noter 
aussi  le  Portrait  de  ma  mère,  assise,  cousant,  de  M.  Pietschmann,  et 
le  Portrait  d'un  violoniste  de  M.  Block. 

L'Autriche  compte  un  bon  portrait  d'homme,  de  M.  Axentowitch, 
et  d'autres  bien  vivantes  effigies  de  l'entomologiste  Waga  et  du 
docteur  Ebers,  par  M.  de  Mencina-Krzesz. 

Nous  ne  trouvons  à  signaler  en  Russie  qu'un  excellent  portrait,  de 
M.  Kravtchenko,  et  les  miniaturesques  paysages  provençaux  de 
M.  Pranischnikoff. 

Les  artistes  Scandinaves  sont  de  beaucoup,  à  notre  sens,  parmi  les 
étrangers,  les  plus  intéressants  comme  originalité  de  tendances.  Ils 
ont  adopté  d'un  parfait  accord  les  doctrines  nouvelles,  et  se  sont  mis 
spontanément  à  faire  du  plein  air,  à  observer  sérieusement  l'atmo- 
sphère ambiante,  avec  une  exactitude^  une  conscience  scrupuleuse,  qui 
impriment  à  leurs  tableaux  une  saveur  toute  particulière.  Le  Danois 
Kroyer  s'est  acquis  depuis  longtemps  parmi  nous  une  réputation  bien 
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méritée  par  la  justesse  et  la  distinction  de  ses  effets.  La  vue  de  l'im- 
mense Plage  de  Skagen  à  l'époque  des  nuits  claires^  avec  le  groupe 
de  marins  mettant  leur  barque  à  flot,  sous  les  clartés  bleuâtres  qui 
tombent  de  la  voûte  céleste,  est  une  œuvre  de  premier  ordre,  qui 
achèvera  de  consacrer  la  grève  illustrée  déjà  tant  de  fois  par  ce  beau 
talent.  Les  paysages  suédois  de  M.  Thegerstrom,  Calme  plat  sur  la 
mer,  et  Soir  d'été,  une  simple  mare  au  milieu  des  bois,  avec  les  reflets 
dorés  du  soleil  mourant  sur  la  verdure,  ont  une  rare  intensité  d'ex- 
pression. Le  Lac,  de  son  compatriote  M.  Eugcn,  est  aussi  d'une  péné- 
trante poésie  avec  ses  eaux  profondes  et  bleues  qui  se  perdent  au  loin 
entre  des  rives  boisées  et  sinueuses.  Le  Gué,  de  M.  Krenger,  a  de 
l'analogie  avec  le  faire  large  et  harmonieux  de  M.  Kroyer.  Le  Fils  du 
fermier.  Bijou  et  Honoré,  le  charretier  et  son  cheval,  de  M.  Auguste 
Hagborg,  la  Lecture  des  psaumes,  le  soir,  par  deux  jeunes  filles  à  la 
lueur  d'une  lanterne,  de  M.  Osterlind,  le  Mendiant,  du  Norvégien 
Gronvold,  sont  de  vigoureux  morceaux  d'un  bon  réalisme;  leurs  per- 
sonnages y  ont  cette  puissance  de  vie  qui  fait  qu'on  croit  les  avoir 
connus  et  pratiqués  :  tels  ces  héros  épisodiques  des  Récits  d'un  chas- 
seur de  Tourguéneff  ou  des  Ames  mortes  de  Gogol.  MM.  Skredsviget 
Thaulow  ne  sont  guère  moins  intéressants  par  la  multiplicité  de  leurs 
études.  Quant  à  M.  Zorn,  sa  peinture  est  robuste  et  saine  au  premier 
chef;  il  procède  par  touches  larges,  avec  le  même  énergique  entrain, 
qu'il  peigne  dans  Opal  une  forte  fille  de  Dalécarlie  ramant  au  milieu 
d'un  fleuve,  des  baigneuses  cachées  parmi  les  verdures,  au  pâle  soleil 
de  minuit,  ou  bien  un  intérieur  d'omnibus  parisien,  avec  les  rayons 
de  lumière  solaire  éclairant  par  plaques  les  visages  des  voyageurs.  La 
Petite  7'avaudeuse,  de  M.  Ring,  indiquerait  que  M.  Zorn  a  déjà  d'ex- 
cellents élèves. 

Le  Finnois  Edelfelt  est  depuis  nombre  d'années  l'hôte  assidu  de 
nos  Salons.  Le  portrait  de  S.  A.  R.  le  Prince  Charles  de  Suède, 
l'Intérieur  en  Finlande  restent  à  la  hauteur  de  ses  envois  précédents. 
Mais  un  début  fort  remarquable  est  celui  de  M.  Gallen,  qui  a  retracé 
dans  un  grand  triptyque,  encadré  curieusement  selon  le  style  du  pays, 
la  poétique  légende  d'Aïno,  qui  forme  l'objet  des  troisième,  qua- 
trième et  cinquième  chants  du  Kalevala,  l'antique  épopée  finnoise. 
Cette  œuvre,  acquise  par  le  gouvernement  national,  est  peinte  avec 
une  puissance  et  une   fraîcheur  de  coloris  vraiment  surprenantes. 
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Dans  le  panneau  de  gauche,  l'éternel  runoïa,  le  vieux  Waïnamoïnen, 
avec  sa  face  vénérable,  ses  longs  cheveux  de  neige  et  sa  barbe  fleurie, 
le  couteau  d'argent  à  la  ceinture,  rencontre  à  l'aube  du  jour,  dans  le 
bois  de  pins  et  de  bouleaux,  tout  embaumé  de  bruyères,  la  jeune 
Aïno,  avec  sa  jupe  de  soie  bleue,  ses  rubans  et  ses  colliers,  de  fins 
laptispour  chaussures.  Elle  allait  cueillant  pour  sa  mère  des  baguettes 
de  bouleau,  quand,  aux  paroles  du  vieillard,  elle  jette  sur  le  sol 
rubans  et  colliers,  et  s'enfuit.  Dans  le  panneau  de  gauche,  Aïno  pen- 
sive s'assied  sur  un  rocher,  au  bord  de  la  mer,  vers  l'approche  de 
l'aurore;  elle  aperçoit  de  là,  dans  la  brume  matinale,  les  ébats  joyeux 
de  trois  jeunes  filles  qui  se  baignent  :  elle  va  se  précipiter  pour 
rejoindre  les  ondines,  mais  la  roche  s'écroule  soudain  et  l'entraîne 
dans  l'abîme.  Au  centre  est  représenté  l'épisode  final.  Sur  le  beau  lac 
azuré, ceint  d'épaisses  forêts  de  sapins,  qui  reflète  en  ses  eaux  les  der- 
niers feux  du  jour,  Waïnamoïnen,  assis  dans  sa  barque  peinte,  tend 
les  bras  pour  saisir  la  belle  fille  nue  qui  se  dérobe  parmi  la  foule  des 
poissons  bondissants. 

Après  les  Scandinaves,  ce  sont  les  Américains  des  États-Unis  qui 
occupent  le  rang  le  plus  distingué  dans  la  peinture  étrangère.  On  y 
trouve  des  caractères  indépendants,  des  esprits  originaux,  détachés 
de  toute  influence  d'école  ou  de  milieu,  et  qui  abordent  l'étude  de  la 
nature  avec  une  ardeur,  une  confiance  imperturbables.  Le  nombre 
s'accroît  d'année  en  année,  à  nos  expositions,  de  ces  hommes  de 
bonne  volonté  parmi  lesquels  aussi  le  plein-airisme  est  fort  en  hon- 
neur. MM.  Sargent  et  Dannat,  entre  tous,  se  sont  fait  une  place  à 
part  pour  la  hardiesse  et  quelquefois  l'exagération  de  leurs  théories 
artistiques.  Amoureux  de  nouveautés,  épris  de  la  couleur  sous  ses 
métamorphoses  les  plus  diverses,  ils  ont  été  pareillement  séduits, 
dans  ces  derniers  temps,  par  les  effluves  capiteux  de  la  terre  d'Es- 
pagne, où  le  pittoresque  surgit  du  sol  pour  ainsi  dire  à  chaque  pas, 
où  les  objets  se  revêtent  à  tout  moment  des  colorations  les  plus 
étranges  et  les  plus  inattendues.  Ainsi  M.  Sargent,  qui  n'avait  expose 
en  1891  qu'un  portrait,  excellent  du  reste,  se  ressaisit  maintenant 
tout  entier  avec  ses  deux  envois  actuels.  La  Cannencita^  figure  de 
ballerine  merveilleusement  campée,  en  jupe  de  soie  jaune  pailletée 
d'argent,  aux  plis  lourds  et  raides,  les  poings  sur  les  hanches,  avec 
la  cruauté  provocante  de  ses  yeux,  de  ses  lèvres  peintes  et  de  ses  joues 
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pâlies,  une  fleur  saignante  piquée  au  sommet  de  sa  noire  clievelure  ; 
l'Élude  de  femme,  torse  délicieux  de  jeune  mulâtresse,  cambrée  dans 
un  mouvement  d'inconsciente  bizarrerie,  et  rajustant  ses  tresses 
crespelées.  M.  Dannat,  lui,  rentre  victorieusement  dans  la  tradition 
de  Manet  avec  ses  Femmes  espagnoles,  d'une  surprenante  couleur, 
d'une  prodigieuse  animation,  chanteuses  de  café-concert,  ou  plutôt 
impétueuses  Gitanes,  vêtues  de  couleurs  voyantes  et  claires,  rouge, 
blanc,  vert,  safran  ou  mauve,  assises  à  la  file  sur  un  banc,  le  long 
d'un  mur  gris,  inondées  de  lumière  crue,  et  battant  des  mains,  gesti- 
culant de  leurs  bras  nus  dont  les  ombres  se  projettent  sur  la  muraille, 
claquant  des  doigts  au  rythme  de  l'orchestre  invisible  et  de  la  danse, 
criant  et  stimulant  les  acteurs  de  toutes  les  contorsions  de  leurs  faces 
fardées,  de  leurs  corps  souples  et  onduleux.  Tel  est  le  complément 
bien  typique  de  ce  Baile  andalou  qui  fit  la  première  renommée  de 
l'artiste  au  Salon  de  1884. 

Quel  coloris  maintenant  pourrait  soutenir  une  semblable  outrance? 
Ce  ne  sont  pas  les  Baigneuses,  la  Mare  ou  les  Gamins  de  M.  Harri- 
son,  ni  le  Repas  en  famille,  la  Toilette  du  matin  de  M™'  Nourse,  ni  le 
Paysage  èré/o?2deM.Greene,ni  laFlûledePan  de  M. Trotter,  ni  même 
les  Mariés  de  M.  Gari  Melchers,  malgré  les  belles  et  sérieuses  qua- 
lités que  l'on  constate  dans  tous  ces  ouvrages.  Nous  ne  nous  attar- 
derons pas,  à  plus  forte  raison,  aux  romantiques  allégories  de 
M.  Marcius-Simons  [Mon  royaume  n'est  pas  de  ce  monde).  Nous  pas- 
sons encore  sur  d'autres  oeuvres  diversement  intéressantes,  comme 
les  Pécheurs  de  Chioggia  lisant  le  Tasse,  de  M.  Rolshoven;  IcPetit 
bonhomme  vert,  étude  de  plein-air,  dans  l'Alhambra  de  Grenade,  par 
M.  Johnston,  les  portraits  de  M"«  Lee  Robbins,  de  MM.  Hyde  et 
Kirke-Keller,  pour  arriver  à  un  talent  hors  pair, qui  forme  notre  tran- 
sition naturelle  des  États-Unis  à  la  Grande-Bretagne,  nous  avons 
nommé  M.  James  Mac  Neill  Whistler. 

Pour  parler  de  lui  comme  il  conviendrait,  on  se  sent  véritablement 
mal  à  l'aise.  La  banalité  des  louanges  avec  raison  l'irrite  et  l'exaspère; 
le  portrait  même  si  juste  et  si  simplement  compréhensif  qu'en  a  tracé, 
dans  une  feuille  récente,  M.  Gabriel  Mourey,  n'a  peut-être  pas  été 
pour  lui  agréer  sans  quelques  réserves.  Aussi  nous  bornons-nous  à 
constater  une  fois  de  plus  la  hautaine  et  superbe  maîtrise  du  peintre 
de  Carlyle,  de  Lady  Campbell,  de  la  Mère  de  l'artiste,  qui  fait  Thon- 
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neur  de  notre  musée  du  Luxembourg,  manifestée  en  un  nouveau 
chef-d'œuvre,  le  Portrait  de  Lady  Meiix,  —  harmonie  en  gris  et 
rose.  Un  charme  singulier  émane  de  cette  tête  délicate  et  poupine, 
ombrée  de  sourcils  noirs,  obscurcis  encore  par  une  coiffure  en  forme 
de  panier,  d'oià  ressortcnt  brusquement  de  'grands  yeux  vifs,  un  nez 
mutin,  des  lèvres  de  cerise.  La  robe,  aux  tons  exquis  de  gris  perle  et 
de  rose  fané,  répand  ses  plis  à  terre,  a-t-on  pu  dire,  comme  en  des 
effeuillements  de  pétales.  A  peine  pourrait-on  critiquer,  dans  l'attache 
du  bras,  un  rien  de  disgracieux  qui  tient  à  la  particularité  de  la  pose. 
Dans  les  féeriques  harmonies  gris  et  or,  gris  et  vert,  bleu  et  argent, 
qui  accompagnent  cette  toile  capitale,  M.  Whistler  demeure  le  poète 
évocateur  des  splendides  spectacles  du  jour  et  de  la  nuit  :  jaillisse- 
ment subit,  au  plein  des  ténèbres,  d'illuminantes  fusées  qui  laissent 
entrevoir  les  aspects  vagues  des  pelouses,  des  promeneurs  et  des  édi- 
fices épars;  paysages  fantomatiques  estompés  dans  les  nébuleuses 
clartés  lunaires,  ou  les  reflets  blafards  de  la  neige  nocturne;  espaces 
houleux  de  l'océan,  déroulés  sous  la  lumière  grise,  dans  le  balance- 
ment apeuré  des  bateaux  de  pêche,  et  le  glauque  inquiétant  de 
ses  ondes  ;  mystérieuse  place  de  Saint-Marc  de  Venise,  envahie 
insensiblement  par  les  brumes  crépusculaires, oij  s'évaporent  à  la  fois 
le  dôme  du  temple  et  les  faîtes  des  palais,  dans  l'affermissement 
inverse  des  constructions  inférieures  et  le  grouillement  réel  des  pas- 
sants encombrant  la  rue. 

L'école  anglaise,  après  avoir  paru  longtemps  comme  figée  en  un 
classicisme  étroit  et  un  sentimentalisme  de  keepsake,  se  réveille  à 
son  tour  de  cette  torpeur  et  s'associe,  avec  l'ordinaire  sens  pratique 
de  la  race,  aux  manifestations  de  l'art  nouveau  dont  notre  pays  a  été 
le  premier  à  donner  d'éclatants  exemples.  La  révolution,  il  est  vrai, 
est  lente  à  s'accomplir  ;  mais  n'est-il  pas  instructif  de  retrouver  préci- 
sément dans  ces  tentatives  modernistes  quelque  chose  du  vieux  fonds 
ethnique,  et  l'originalité  d'un  art,  comme  d'une  nation,  ne  consiste- 
t-elle  pas  à  s'assimiler  toute  découverte,  tout  progrès  venant  du 
dehors,  sans  laisser  altérer  pour  cela  ses  dons  essentiels,  ses  qualités 
natives  ?  D'ailleurs,  il  faut  compter  avec  un  pays  qui  possède  des 
portraitistes,  des  peintres  d'histoire  et  de  genre,  comme  J.-E.  Mil- 
lais,  F.  Leighton,  Aima  Tadema,  H.  Herkomer,  W.-W.  Ouless, 
W.Orchardson  ;  des  paysagistes  impressionnants  comme  B.-W,  Leader, 
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d'exquis  symbolistes  comme  Walter  Crâne  et  Edward  Burne  Jones. 
Leurs  œuvres  ne  sont  malheureusement  pas  assez  connues  en  France, 
où  ces  artistes  n'ont  point  coutume  d'exposer  ;  il  faut  la  chance  d'une 
Exposition  universelle  pour  que  soient  mises  sous  les  yeux  de  notre 
public  des  toiles  telles  que  le  Roi  Cophetua,  la  Belle-satis-Merci,  les 
portraits  de  Gladstone  ou  du  Cardinal  Manning. 

Nous  ne  verrons,  pour  cette  fois,  de  M.  Burne  Jones  que  des 
dessins  ;  mais  nous  rencontrons  ici  un  représentant  de  cet  art  fait  de 
charme  délicat  et  de  douce  rêverie,  dans  les  trois  envois  de  M.  Charles 
Conder,  les  Roses,  la  Perle,  les  Champs  d'or,  où  parmi  des  vergers 
en  fleurs,  des  mers  bleues  encerclées  d'abruptes  falaises,  des  prairies 
et  des  blés  jaunissants,  se  meuvent  harmonieusement  des  formes  de 
naïades,  de  néréides  et  de  n3'mphes.  Dans  VAtnuur  prisonnier,  de 
M.  Simpson,  un  enfant  nu  que  des  pêcheuses  taquinent  et  s'amusent 
à  emprisonner  dans  leurs  filets,  l'allégorie  se  dissimule  dans  un  cadre 
tout  contemporain.  Le  Désir,  de  M.  Harry  Bishop,  symbolise  les 
premières  aspirations  d'un  jeune  homme  assis  près  de  sa  couche,  le 
front  abîmé  dans  une  extase  désespérée,  tandis  que  s'ébauche  dans 
l'ombre  une  forme  de  rêve,  la  figure  féminine  évoquée  par  son  ima- 
gination. C'est  là  un  morceau  d'excellente  peinture,  ferme  et  vapo- 
reuse tout  ensemble,  enlevée  sur  un  fond  vigoureux.  La  Fin  d'un 
conte,  c'est  une  adorable  fillette  assise  dans  un  siège  Empire,  découpé 
en  façon  de  lyre,  un  album  illustré  des  Contes  d'Andersen  étalé  sur 
ses  genoux;  vêtue  de  blanc,  elle  a  de  beaux  cheveux  roux  et  de  grands 
yeux  pers,  largement  extasiés,  ouverts  sur  des  horizons  infinis  de 
songe.  Un  joli  portrait  prestement  enlevé,  du  jeune  artiste  par  lui- 
même,  complète  ses  envois.  M.James  Guthrie  a  peint  tout  bonnement 
des  enfants  de  son  village  se  rendant  à  l'école,  et  c'est  encore  de  fort 
bonne  peinture, d'un  dessin  précis,  d'un  coloris  solide  et  fort.  L'Etude 
de  chardons  et  la  Fillette  bretonne  de  M"'  Mathews  ont  un  vrai 
charme  de  fraîcheur  et  de  délicatesse  ;  la  Mer  ensoleillée,  de.  M.  Julius 
Olsson,  est  une  jolie  étude  de  vagues  aux  écumes  irisées. 

Parmi  les  pastels, on  remarque  de  beaux  morceaux  de  MM.Berton, 
Guthrie,  Muhrmann,  un  peu  brouillé  et  sombre,  Rolshoven,  dont 
les  Types  vénitiens  sont  superbes  d'expression;  des  portraits  de 
M""»  d'Ehrenberg,  Métra,  de  M"'''  Breslau,  Ginnis,  de  MM.  Gaston 
Béthune,  Edelfelt,  Errazuriz,  Prouvé,  Hugo  Salmson.   La  Danseuse 
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attachant  son  soulier,  de  M.  Pierre  Carrier-Bellcuse,  a  fait  sensa- 
tion par  l'habileté  du  rendu  et  la  finesse  de  la  touche.  Dans  la  dune, 
à  Lion-sur-Mer,  et  les  Mains  dans  les  poches,  par  Gyp  {aliàs  comtesse 
de  Martel),  sont  d'humoristiques  portraits  dignes  du  spirituel  écri- 
vain qui  les  crayonna;  le  Portrait  de  Miss  C. . .,  de  James  Tissot,  est 
d'un  suprême  estliéticisme.  M.  André  Sinet  expose  un  petit  portrait 
d'Hugues  Le  Roux;  M.  Raflaëlli  ceux  de  la  petite  Edmée  Daudet,  à 
trois  ans,  et  d'une  délicieuse  fillette  en  chemise  et  bas  noirs,  devant  sa 
toilette,  dans  une  pose  admirable  de  candeur  et  d'ingénuité  :  un  vrai 
chef-d'œuvre.  Sont  à  mentionner  en  outre  des  paysages  :  Vieille 
fabrique  en  Norvège,  de  M.  Thaulow,  le  Soir,  de  M.Leslie  Cauldwel; 
Coin  de  jardin,  de  M"°  Fleury;  Batterie  de  meules  et  Matinée  dans 
les  Landes,  de  M.  Guignard,  que  nous  préférons  sensiblement  à  ses 
tapageuses  et  papillotantes  scènes  de  turf  qui  encombraient  la  section 
de  peinture  ;  enfin,  les  sincères  études  prises  à  Porte-Joie  par 
M.  Sonnier. 

Les  aquarelles  sont  plus  clairsemées.  Sans  nous  appesantir  sur  la 
suite  bizarre  d'illustrations  de  la  vie  de  Jeanne  d'Arc,  où  M.  Coffi- 
nières  de  Nordeck  pastiche  enfantinement  et  de  façon  caricaturesque 
les  enluminures  des  chroniques  du  xv'  siècle,  indiquons  les  minia- 
tures, plus  heureusement  renouvelées  des  missels  gothiques,  de 
MM.  André  des  Gâchons  et  Grasset,  l'illustrateur  admiré  des  Quatre 
fils  A/mon,  qui  brossa  l'affiche  étonnante  de  VArt  romantique. 
Depuis  quelque  temps,  l'illustration  en  couleurs  est  devenue  à  la 
mode  pour  les  rééditions  de  luxe  ou  les  tirages  populaires  d'ouvrages 
célèbres.  A  côté  de  Grasset,  un  artiste  genevois,  M.  Carlos  Schwabe, 
vient  de  se  révéler  par  son  extraordinaire  interprétation  figurative  du 
roman  de  Zola  le  Rêve.  Il  a  fait  de  ce  livre  quelque  chose  comme  la 
Bible  de  ce  néo-mysticisme]  qui  hante  beaucoup  d'âmes  modernes. 
On  y  trouve,  à  chaque  page,  par  un  singulier  contraste,  la  matériali- 
sation outrée  du  symbole  rendu  visible  par  l'exagération  des  formes 
extérieures  caractérisant  des  idées  et  des  états  d'âmes,  en  même  temps 
que  la  spiritualisation  extrême  de  la  matière,  en  de  fantastiques  visions 
et  de  surnaturels  concepts.  L'ensemble  de  l'œuvre  est  excessivement 
curieux;  cela  fourmille  de  bizarreries  inexplicables  et  de  poétiques 
inventions  :  rayonnements  divins,  lis  virginaux  aux  floraisons  mer- 
veilleuses,   arbres   de  Noël  illuminés   de   givres   étincelants  et  de 
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célestes  guirlandes,  évocations  macabres,  angéliques  apparitions. 
11  faut  espérer  que  le  livre,  qui  se  publie  actuellement  en  livraisons, 
reproduira,  du  moins  pour  un  nombre  restreint  d'exemplaires,  cette 
suavité  de  teintes  que  l'auteur  a  répandue  sur  toute  son  œuvre.  Des 
envois  de  MM.  Holman  et  Johnston,  Américains  tous  deux,  nous 
semblent  encore  devoir  être  signalés  dans  cette  section. 

Aux  dessins, des  sanguines  de  MM.  Engel  et  Rosset-Granger;  quel- 
ques portraits  et  études  de  MM.  Andersen,  Baud-Bovy,  Hochard, 
Briggs-Potter,  Gandara,  Lacoste,  Studd,  Daniel  Vierge  et  Hermann 
Vogel,  ce  dernier  affermissant  sa  réputation  déjà  faite  par  une  impor- 
tante série  de  dessins  à  la  plume,  exécutés  pour  une  nouvelle  édition 
de  Trente-et-Qiiarante,  d'Edmond  About,  où  revit  spirituellement  la 
phj'sionomie  de  toute  une  époque. 

Les  quelques  cadres  de  dessins,  malheureusement  trop  rares,  que 
M.  E.  Burne  Jones  a  consenti  à  envoyer  à  ce  Salon,  ne  donneront 
peut-être  de  ce  très  pur  artiste  qu'une  impression  imparfaite  au  public 
non  initié;  mais  ces  simples  esquisses,  pour  ceux  qui  eurent  par  ail- 
leurs la  bonne  fortune  de  le  pratiquer  et  de  le  connaître,  le  feront 
revivre  entièrement,  avec  sa  grâce  mélancolique,  si  profondément 
imprégnée  d'éducation  italienne  et  d'inspiration  antique.  Cette 
patiente,  minutieuse  décoration  de  lettres  majuscules  pour  Virgile  en 
est  la  preuve  que  corroborent,  par  surcroît,  ces  études  de  têtes  fémi- 
nines, d'une  pureté  de  lignes  si  exquise,  et  cette  majestueuse  compo- 
sition où  trois  anges  debout,  soufflant  à  pleine  bouche  en  des  trompes 
recourbées,  évoquent,  dans  un  paysage  grandiose,  le  souvenir  musi- 
cal de  Wagner  et  des  sublimes  incantations  du  Mont-Salvat. 

Et  maintenant  ne  sera-ce  pas,  en  finissant,  faire  le  plus  grand  hon- 
neur aux  deux  portraits  de  femmes  exposés  non  loin  de  là  par 
M.  Aman  Jean,  que  de  les  rapprocher,  pour  l'harmonie  des  traits  et 
la  tendre  sérénité  des  contours,  de  ces  esquisses  admirables  du  maître 
anglais? 

A.  TAUSSERAT-RADEL. 
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ouR  être  rare,  le  phénomène 
n'en  est  pas  moins  constant.  On 
m'a  montré,  un  jour,  une  étoile 
à  midi,  en  plein  soleil;  et  ce 
n'était  pas  à  Meudon.  On  la 
voyait  même  fort  bien,  sans  les 
lunettes  de  l'Observatoire.  A 
quelques  années  de  là,  une 
autre  étoile  m'est  apparue,  plus 
près  de  terre  encore,  laissant 
là  les  gens  graves  pour  aller 
gambader  dans  les  allées  du 
Luxembourg  avec  des  fillettes, 
sans  que  ses  compagnes  d'un 
instant  ni  les  passants  non  ini- 
tiés se  doutassent  de  ses  dons 
et  de  sa  qualité.  En  avait-elle 
bien  conscience  elle-même,  et 
l'étoile  sait-elle  qu'elle  est  une 
étoile? 

Chaque  âge  a  ses  plaisirs.  Au  sortir  de  la  répétition,  les  amis 
dévoués,  qui  ne  la  quittaient  pas,  prenaient,  pour  rentrer,  par  le 
chemin  des  écoliers.  Dans  ce  jardin  des  sages  et  de  la  jeunesse,  on 
rencontrait  des  personnes  rassises,  avec  lesquelles,  justement,  on 
s'asseyait.  Les  enfants,  qui  remplissaient  l'air  de  cris  joyeux,  jouaient 
au  furet.  Il  y  en  avait  de  connaissance.  —  «  Est-ce  que  je  ne  pourrais 
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pas  aller  jouer  avec  elles?  »  demanda  M"*  Marie,  qui  éprouvait  le 
besoin  de  se  détendre.  Et  voilà  comment,  à  huit  jours  de  distance, 
Didon  préludait  à  la  première  des  Troyens. 

Combien  échangeraient  leurs  parchemins  pour  son  seul  titre  de 
naissance!  Elle  est  née,  —  et  pourra  s'en  vanter  longtemps, —  le 
3  avril  iSyS.  Mais  elle  n'est  pas  femme  à  en  tirer  vanité.  Comme 
Galatée,  elle  est  heureuse  de  vivre. 

On  sait  l'histoire  qui,  plus  tard,  quand  M"°  Deina  sera  à  l'apogée  de 
la  gloire,  pourrait  bien  passer  pour  une  légende;  et  cependant  rien 
n'est  plus  authentique.  La  réalité  prend  parfois  de  ces  airs  de  roman, 
qui  font  sourire  les  malins,  les  incrédules,  les  sceptiques.  On  s'étonne 
comme  si  le  fait  était  absolument  nouveau  au  théâtre.  Oiî  veut-on 
que  l'art  se  recrute,  si  ce  n'est  dans  la  grande  pépinière  naturelle, 
où  tout  s'engendre,  se  féconde,  déroutant  le  savant,  mais  laissant 
l'homme  simple  discerner  et  choisir? 

Le  paysagiste  Eugène  Baudouin  est  méridional  et  communicatif, 
—  ce  n'est  pas  pour  rester  muet  qu'on  fondait  jadis  la  Cigale  ;  —  il 
revenait  de  peindre  sous  bois  et  attendait,  dans  la  cour  de  la  station 
de  Meudon,  le  train  pour  la  gare  Mont-Parnasse.  Une  voix  superbe, 
magnifiquement  timbrée,  lança  ses  fusées  d'or  dans  le  voisinage. 
«  Mâtin  !  pensa  tout  haut  le  peintre  à  l'oreille  fine  et  exercée, 
oubliant  qu'il  était  seul  en  sa  propre  compagnie,  il  y  a  par  ici  une 
artiste  qui  révèle  sa  présence  par  ses  chants  !  qui  ce  peut-il  être?  » 

Incessu  patuit  dea,  aurait-il  pu  continuer  de  se  dire  à  lui-même 
en  prévision  de  la  grande  interprète  de  Virgile,  mis  en  musique  par 
Berlioz,  qu'il  allait  découvrir.  Ce  n'était  pas,  évidemment,  la  première 
fois  ni  pour  lui-même  que  cette  voix  se  faisait  entendre;  et  bien 
d'autres  avaient  attendu  le  passage  du  train  sur  ce  même  banc;  mais 
ils  n'avaient  pas  plus  mis  de  prix  à  ces  chants  qu'à  celui  de  l'alouette 
ou  du  rossignol.  A  Meudon,  on  y  était  accoutumé.  «  Une  artiste? 
répondit  un  homme  d'équipe  à  l'exclamation  de  mon  ami  Baudouin; 
c'est  la  petite  fille  à  la  cafetière  d'à  côté.  »  Et  il  désignait  le  café,  fai- 
sant face  à  la  maison  troublante,  qui  arrête  les  voyageurs,  comme  un 
décor  bizarre,  à  l'autre  bout  de  la  place. 

En  ce  moment,  sur  le  pas  de  la  porte  indiquée,  venait,  non  pour  se 
faire  voir,  mais  naturellement  comme  chez  elle,  une  toute  jeune  fille, 
presque  une  enfant  (il  y  a  deux  ans  de  cela),  d'une  physionomie 
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franche  et  ouverte,  le  teint  frais,  le  sourire  aux  lèvres,  avec  des  dents 
très  blanches. 

Pour  mieux  se  rendre  compte,  Baudouin  entra  dans  le  café. 

—  C'est  à  vous,  mademoiselle,  cette  voix?  demanda-t-il  ou  à  peu 
près. 

—  Oui,  monsieur,  lui  fut-il  répondu  très  simplement. 

—  Savez- vous  que  vous  possédez  un  trésor,  une  fortune?. . .  Et 
vous  ne  voulez  rien  faire  de  cette  richesse? 

—  Je  voudrais  bien, monsieur;  mais  nous  n'avons  pas  de  relations, 
nous  ne  connaissons  personne. . , 

La  grand'mère,  intervenant,  fît  valoir  d'autres  raisons  d'ordre  pra- 
tique. Sans  le  vouloir,  elle  soulevait  des  questions  de  crédit  intellec- 
tuel, qui  ne  sont  pas  le  moindre  obstacle  à  la  vocation. 

—  Et  puis,  dit-elle,  nous  avons  ici  des  personnes  qui  s'intéressent 
à  elle.  Les  sœurs,  chez  qui  elle  a  été  élevée,  veulent  la  faire  religieuse. 

—  Hé!  ce  serait  une  agréable  nonnette!. . .  Cela  vous  plairait-il, 
mademoiselle  ? 

—  Tout  de  même.  Je  ne  ferais  que  chanter  du  matin  au  soir;  je 
n'aurais  que  cela  à  faire  :  c'est  à  cette  condition  que  j'entrerais  au 
couvent.  Pourvu  que  je  chante,  le  reste  m'est  indifférent. . . 

Chanter!...  pour  les  natures  organisées,  une  fonction  naturelle, 
comme  pour  le  poète  faire  des  vers.  M""  Delna  ne  demandait  qu'à 
chanter  pour  son  plaisir,  sa  satisfaction  personnelle.  N'est-ce  pas 
charmant,  ce  besoin  d'art  spontané  dont  on  a  la  ressource  en  soi  ? 

Tout  cela  est  bel  et  bon,  pensait  Baudouin,  mais  il  faut  songer 
avant  tout  au  ciel  de  l'art.  On  fait  son  salut  aussi  bien  par  là  qu'ail- 
leurs, de  nos  jours.  Et  le  soir  même,  il  en  parlait  à  sa  femme.  Il  ne 
marche  pas  sans  son  régime  parlementaire.  Les  deux  artistes  (car  ils 
le  sont  tous  les  deux)  prirent  en  amitié  la  jeune  future  grande  canta- 
trice et  la  lancèrent  dans  le  monde  qui  consacre  les  réputations.  On 
l'entendit  dans  les  salons  de  M""=  Charpentier  et  de  M""=  Ménard- 
Dorian.  Elle  fut  adoptée  partout  :  son  caractère  aimable,  son  air 
avenant  et  loyal  prévenaient  tout  d'abord  en  sa  faveur. 

Nous  n'avons  pas  à  refaire  ici  le  portrait  de  celle  que  tout  Paris 
connaît  maintenant  :  nous  avons  près  de  nous  un  trop  redoutable 
voisin  qui  supplée  amplement  à  toute  description  par  la  plume.  Dire 
que  M"^  Delna  est  blonde,  on  le  sait;  que  c'est  une  belle  jeune  fille, 
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très  gaie,  quand  elle  ne  joue  pas  Didon;  inspirée  à  la  scène  par  le 
de'mon  de  Rachel,qui  transfigurait  l'illustre  tragédienne;  qu'il  y  a  en 
elle  une  grande  actrice  en  même  temps  qu'une  artiste  lyrique  de 
premier  ordre,  —  elle  a  l'étofic  de  tout  cela,  —  venant  après  tout 
le  monde,  nous  n'apprendrions  plus  rien  aux  lecteurs  de  V Artiste; 
mais  nous  nous  plaisons  à  le  re'péter.  Celui  qui  donne  du  nouveau 
ici  est  M.  Léopold  Flameng,  et  nous  nous  inspirons  de  son  beau 
portrait  pour  écrire  notre  article. 

M"°  Delna  nous  rappelle  de  bien  lointains  souvenirs.  Cette  Pari- 
sienne doit  beaucoup  au  Midi.  C'est  un  Montpelliérain  qui  l'a  pro- 
duite; c'est  un  autre  de  nos  compatriotes,  M.  Paul  Ferrier,  qui  lui  a 
procuré  son  premier  professeur  de  chant;  et  madame  Laborde,  qui  a 
si  merveilleusement  posé  cette  voix,  doit  bien  elle-même  quelque 
chose  au  Midi.  Il  y  a  longtemps  que  nous  l'avons  entendue  dans  la 
Chaste  Sii:{anne,  si  longtemps  que  c'est  un  rêve,  —  un  nuage  bleu 
qu'on  prend  pour  une  Pyrénée  à  l'horizon. . ,  du  Peyrou,  où  chan- 
tait Laborde  dans  sa  jeunesse,  avant  d'être  Daniel. 

M""'  Savary,  du  Théâtre-Français,  et  M.  Fauchey,  de  l'Opéra- 
Comique,  n'ont  eu  qu'à  se  louer,  après  M™"  Laborde,  de  la  docilité  de 
leur  élève;  mais  si  nous  osions  nous  permettre  de  donner  un  conseil 
à  la  moderne  Didon,  ce  serait,  —  oh!  bien  naïvement,  —  de  rester 
fidèle  aux  leçons  de  ses  maîtres  et  de  travailler,  de  perfectionner  ses 
propres  facultés.  On  ne  se  fait  un  art  à  soi,  on  ne  devient  un 
maître  que  lorsqu'on  a  pénétré  tous  les  secrets  de  la  science.  Nous  la 
savons  trop  bien  douée  pour  douter  de  son  avenir.  Elle  tiendra  toutes 
les  promesses  fondées  sur  elle.  Elle  a  déjà  dépisté  ceux  qui  voulaient 
l'envoyer  à  Bruxelles,  sous  prétexte  qu'elle  était  encore  bien  «  jeu- 
nette »  pour  affronter  l'Opéra-Comique.  Elle  n'a  pas  trompé  un 
homme  d'expérience  et  de  savoir,  qu'on  ne  saurait  assez  remercier 
d'avoir  restitué  un  opéra  français  à  la  France,  sans  tenir  compte  des 
rivalités  d'école.  Berlioz  est  à  Wagner,  si  vous  le  voulez,  ct-que 
Virgile  est  à  Homère.  Il  suffisait  à  M.  Carvalho  d'avoir  sous  la  main 
une  interprète  qui  ne  sentît  pas  le  danger,  et  qui  s'élançât  au-dessus 
des  abîmes,  comme  l'aiglon  qui  essaie  ses  ailes. 

JULES  TROU  BAT. 
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'amour  prend,  dans  l'œuvre  de  Wagner, 
des  formes  successives  et  bien  difle- 
rentes.  Senta  n'aime  que  pour  se 
sacrifier;  aussi  sa  recompense  est-elle 
céleste.  Au-dessus  des  flots  où  elle 
s'est  jetée,  elle  s'élève  vers  un  séjour 
de  bonheur,  avec  celui  qu'elle  a  aimé 
plus  qu'elle-même  et  racheté  au  prix 
de  sa  vie.  La  seconde  et  la  plus  belle 
des  trois  planches  où  M.  Fantin  a  représenté  cette  assomption  est 
exécutée  avec  un  soin  extrême,  et  d'une  pureté  d'expression  presque 
religieuse. 

Tristan  et  Iseitlt^  c'est  la  passion  sous  son  aspect  le  plus  violent  et 
le  plus  désolé.  M.  Fantin  a  choisi  la  scène  du  signal.  Toute  la  tris- 
tesse du  drame  se  reconnaît  dans  cette  figure  solitaire  d'Iseult,  debout 
au  milieu  de  la  nuit,  une  main  appuyée  sur  la  torche  qui  s'éteint,  de 
l'autre  main  faisant  flotter  au  vent  son  long  voile. 

J'aime  moins  le  Duo  de  Lohengrin  (grande  planche).  L'expression 
des  deux  personnages  est  d'une  tendresse  vague.   Aussi  M.  Fantin 


(i)  Voir  l'Artiste  d'avril  et  mai  dernier. 

i8y2  —  l'artiste  —  nouvelle  période  :  t.  m 
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Ta-t-il  modifiée  quand  il  a  repris  le  même  sujet  pour  le  livre  de 
M.  Ad.  JuUien.  Là  nous  avons  bien  l'Eisa  du  poème,  cette  figure  à 
la  fois  si  individuelle  et  si  typique,  cette  poétique  et  profonde  satire 
de  la  femme  toujours  prête  à  troubler  pour  un  désir  le  bonheur  qu'elle 
donne  et  celui  qu'elle  a.  Mais,  dans  les  deux  pièces,  et  dans  la  grande 
surtout,  il  faut  louer  sans  réserve  le  lieu  de  la  scène,  et  le  paysage  qui 
raccompagne. 

Un  mérite  pareil  est  celui  qu'on  reconnaît  tout  d'abord  dans  les 
quatre  planches  de  V  Étoile  du  soir,  et  spc'cialement  dans  la  troisième, 
oîi  Elisabeth  enveloppée  de  voiles  monte  lentement  la  colline.  Il  est 
regrettable  que  le  tirage  ait  alourdi  généralement  les  travaux  assez 
chargés  du  crayon.  Une  ombre  profonde  règne  sur  toute  la  contrée, 
percée  seulement  par  le  très  pâle  rayon  de  l'étoile.  Cependant,  au 
milieu  de  ces  ténèbres,  tout  se  devine.  La  Wartburg  est  là  ;  ici  la 
vaste  plaine  endormie.  L'air  frémit  dans  les  verdures,  au-dessus  de 
la  tête  de  Wolfram,  et  derrière  lui  l'espace  recule  en  d'infinies  pro- 
fondeurs. 

Rapprochons  le  jour  de  la  nuit,  et  l'amour  qui  perd  de  celui  qui 
sauve.  C'est  un  paysage  encore  que  Parsifal  au  milieu  des  Filles- 
Fleurs,  mais,  si  j'ose  ainsi  dire,  un  paysage  humain,  oîi,  suivant  l'idée 
du  poète,  les  séductrices  et  le  jardin  lui-même  ne  font  qu'un.  On  a 
présentes  les  indications  curieuses  au  moyen  desquelles  Wagner 
voudrait  entraîner  l'imagination  du  lecteur  :  «  Végétation  des  tropi- 
«  ques;  splendeur  florale  exaltée  à  l'extrême  degré  »,  et  le  moment 
où  le  jeune  «  simple  au  cœur  pur  »  se  trouve  tout  à  coup  entouré, 
pressé,  presque  séduit  :  «  Nous  sommes  les  enfants  du  Soleil  et  de 
l'Été,  nous  fleurissons  pour  toi  dans  la  félicité.  —  Si  tu  ne  peux  nous 
donner  ton  amour  et  ta  tendresse,  nous  nous  flétrissons  et  c'est  fait 
de  nous.  —  Prends-moi  contre  ton  sein.  — Laisse-moi  rafraîchir  ton 
front.  —  Laisse-moi  baiser  ta  bouche.  »  Le  passage  est  beau  :  l'est-il 
plus  que  la  lithographie  qu'il  a  inspirée?  Le  sujet  présentait  un 
écueil  :  on  pouvait  craindre  qu'une  fois  traduit  pour  les  yeux,  il  ne 
perdît  son  caractère  idéal  en  devenant  trop  voluptueux.  M.  Fantin  a 
fait  marcher  son  Parsifal  d'un  pas  rapide  et  avec  lui  toute  la  troupe 
des  jeunes  filles.  Il  a  rejeté  résolument  les  costumes  rappelant  des 
formes  de  pétales  ou  de  feuilles,  niaiseries  qu'on  respecte  à  Bayreuth, 
et  qui  vulgarisent  l'effet.  Leur  qualité  de  Filles-Fleurs,  il  l'a  donnée 
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à  ses  tentatrices  dans  la  grâce  de  leurs  mouvements,  dans  l'épanouis- 
sement de  leur  fraîcheur,  dans  leur  beauté  toute  virginale  et  pourtant 
sensuelle.  En  quelques  coups  de  crayon  il  a, fait  jaillir  derrière  elles 
les  palmes  gigantesques  où  le  soleil  luit,  et  les  ombrages  d'un  séjour 
enchanté. 

Les  enchantements  ne  manquent  pas  au  cours  des  drames  de 
Wagner  et  surtout  dans  les  derniers  ouvrages.  M.  Pantin  paraît 
avoir  été  particulièrement  frappé  des  scènes  d'évocation.  Il  a  repris 
trois  fois  celle  de  Kundry  et  quatre  fois  celle  d'Erda. 

La  première  Évocation  d'Erda^  qui  date  de  1878,  a  quelque  chose 
d'abrupt  qu'on  ne  trouve  plus  dans  la  seconde.  Celle-ci  doit  compter 
parmi  les  plus  belles  pièces  du  grand  cahier  de  i885.  Le  travail  en  est 
extrêmement  médité.  La  figure  d'Erda  sera  surtout  remarquée  :  son 
attitude  rigide,  son  geste  de  soulever  ses  longs  voiles  blancs,  droits 
comme  un  suaire,  en  détournant  la  tête,  sont  d'un  effet  saisissant. 

Dans  la  première  Evocation  de  Kundry,  les  attitudes  des  deux 
personnages  se  balancent  si  bien,  l'exécution  lithographique  est  si  bril- 
lante et  si  franche,  l'aspect  de  la  pièce  est  si  flatteur  qu'aux  yeux  de 
certaines  personnes  M.  Pantin  n'a  rien  fait  de  mieux.  Voici  pourtant 
quelque  chose  de  curieux.  Je  tiens  de  lui-même  que  cette  composition 
hantait  déjà  sa  pensée  bien  avant  qu'il  ne  lui  eût  trouvé  cette  signifi- 
cation wagnérienne.  Ce  fait  est  plus  qu'une  anecdote,  il  jette  à  mon 
avis  une  clarté  sur  la  genèse  de  bien  d'autres  pièces.  On  se  tromperait 
souvent  à  supposer,  entre  les  lithographies  de  M.  Pantin  et  les  scènes 
musicales  dont  elles  portent  le  nom,  un  rapport  de  filiation  directe. 
Peintre  avant  tout,  il  est  par  cela  même  tout  l'opposé  d'un  illustrateur. 
Dans  son  imagination  cclosent  des  formes,  des  dispositions  de  lignes 
et  de  masses,  des  idées  pittoresques  d'abord  flottantes.  Elles  se  préci- 
sent d'elles  mêmes  peu  à  peu  ;  mais,  pour  se  décider  à  prendre  un 
corps,  il  leur  est  utile  de  se  rapporter  à  quelque  sujet  positif.  C'est 
alors  que  les  souvenirs  du  théâtre  se  représentent,  et,  de  leur  mariage 
avec  la  propre  pensée  de  l'artiste,  naissent  enfin  les  compositions  qu'il 
nous  fait  voir.  En  y  réfléchissant,  serait-il  possible  qu'elles  fussent  ce 
qu'elles  sont, avec  uneautre  origine?  Certaines  pièces  sont  d'une  infé- 
riorité manifeste  à  l'égard  des  autres  :  ainsi  le  Début  et  le  Finale  de  la 
Valkiiere  :  ce  sont  celles  où  l'idée  de  Wagner  trop  précise  a  dominé 
celle  de  l'interprète.  Mais  revenons  aux  évocations  de  Kundr}',  car 
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l'histoire  a  une  suite.  La  première  planche  terminée,  il  se  trouve  que 
le  sujet,  le  véritable  sujet,  wagnérien  cette  fois, a  fait  son  chemin  dans 
la  pensée  de  M.  Fantin.  Le  lieu  de  la  scène,  au  sommet  d'une  tour, 
le  caractère  fantastique  de  l'évocateur,  la  désolation  et  l'obéissance 
réluctante  de  Kundry  se  sont  représentés  avec  une  énergie  persistante 
à  son  imagination.  11  les  voit  à  présent.  Il  n'a  plus  qu'à  recommencer 
son  ouvrage,  en  reproduisant  trait  pour  trait  cette  vision  parfaitement 
claire  et  définitive.  Il  nous  donne  la  seconde  Evocation  de  Kundry, 
fidèle  au  texte  comme  une  traduction,  franche  pourtant  comme  une 
page  venue  d'un  jet,  chef-d'œuvre  d'autorité  dans  le  geste,  et  d'évi- 
dence dans  l'expression. 

Le  prélude  de  Lohengrin,  introduction  purement  instrumentale  du 
drame  chanté,  n'a  point  de  texte  naturellement.  Mais  au  programme 
de  ses  concerts  Wagner  avait  eu  soin  d'insérer  une  sorte  d'explica- 
tion, au  moyen  de  laquelle  nous  entrons  dans  la  confidence  de  ce  qu'il 
a  vu  lui-même  et  prétendu  nous  faire  voir  en  cette  page  célèbre.  C'est 
ce  fragment  de  programme  que  M.  Fantin  a  pris  pour  guide  (i).  Au 
premier  plan,  vu  de  dos,  l'Elu  de  Dieu,  le  Chevalier  au  cœur  sans 
détour  et  sans  tache,  devant  lequel  vont  s'ouvrir  les  mystères  duSaint- 
Graal,  est  à  genoux.  Ses  mains  sont  jointes;  sa  tête  s'incline;  son 
âme  recueillie  plonge  dans  les  espaces  infinis  et  s'abîme  dans  une  ado- 
ration extatique,  comme  si  le  monde  entier  eût  disparu.  La  troupe 
miraculeuse  des  anges  s'approche.  Au  milieu  s'avance  celui  qui  porte 
la  coupe  rayonnante  où  repose  le  sang  de  Christ.  De  ses  deux  bras 
tendus,  et  de  tout  son  être  en  même  temps  entraîné  vers  les  cieux,  il 
l'élève  aussi  haut  que  possible  et  la  présente.  Ce  mouvement  est 
admirable.  Au-devant,  rappelant  le  rite  des  processions  de  la  Fête-Dieu, 
deux  anges  s'agenouillent  et  font  fumer  l'encens  ;  derrière,  un  cortège 
sans  fin  d'autres  anges  envoient  aux  échos  célestes  la  claire  musique 
des  trompettes.  Je  ne  sais  pourquoi  cette  pièce  ne  paraît  pas  avoir  été 
remarquée  autant  que  quelques  autres.  En  tout  cas,  il  n'en  est  aucune 
qui  me  touche  au  cœur  davantage.  Ajoutez  que  l'exécution  s'y  montre 
entièrement  digne  de  l'idée  :  simple  et  tranquille  en  toutes  ses  parties, 
nullement  brillante  mais  lumineuse,  si  naturelle  qu'on  l'oublie. 


(i)  On  le  trouvera  in  extenso  dans  Baudelaire,  avec  un  commentaire  très  inté- 
ressant. (Œuvres,  tome  \\l,\'Art  romantique,  p.  212.) 
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On  ne  saurait  parler  des  vivants  comme  on  parle  de  ceux  dont  la 
carrière  est  à  son  terme.  Quand  il  s'agit  d'un  artiste  qui  lutte  encore, 
et  d'un  œuvre  qui  s'augmente  chaque  jour  (i),  il  est  impossible  évi- 
demment de  formuler  une  conclusion.  Mais  certains  faits  peuvent  être 
notés,  parce  qu'ils  sont  dès  à  présent  acquis  à  l'histoire.  En  un  temps 
où,  parmi  les  peintres,  personne  ne  prenait  plus  le  crayon  lithogra- 
phique, M.  Fantin  est  demeuré,  lui,  fidèle  à  l'instrument  favori  des 
Géricault  et  des  Delacroix.  Lui  seul,  pendant  plus  de  quinze  années, 
avec  une  indépendance  absolue  et  une  foi  sans  nuage,  s'en  est  servi 
comme  eux  pour  l'intime  expression  de  sa  pensée.  Aujourd'hui  voici 
qu'un  mouvement  se  manifeste  en  faveur  de  la  lithographie  ;  le  public 
s'en  occupe,  les  artistes  y  reviennent.  Demain  ce  procédé  charmant 
et  délaissé  sera  peut-être  à  la  mode  autant  et  plus  que  l'eau-forte.  En 
ces  questions  l'exemple  est  tout.   Qui   dira  quelle  influence  a  exercé 
celui  de  M.  Fantin  sur  cette  renaissance  ?  En  tout  cas,  la  priorité  lui 
restera  sans  conteste.    On  disait  morte  la  lithographie  originale;   à 
lui  reviendra  toujours  l'honneur  d'avoir  prouvé  qu'elle  n'était  qu'en- 
dormie. 


(i)  Depuis  que  ce  travail  est  en  cours  de  publication,  l'œuvre  de  M.  Fantin 
s'est  accru  de  cinq  pièces  nouvelles.  La  dernière  :  A  Stendhal,  a  plus  d'un  rap- 
port avec  A  la  Mémoire  de  R.  Schumann.  Dans  ces  deux  pages,  faites  pour  des 
tombes,  c'est  la  même  exquise  fraîcheur  d'ide'e,  la  même  grâce  e'ternellement 
souriante  et  victorieuse  de  la  Mort.  Chasseresse  et  Vénus  et  l'Amour  sont  des 
mythologies  pittoresques  telles  que  nous  en  connaissions  déjà  plusieurs.  Celles- 
ci,  sans  parler  de  leur  mérite  intrinsèque,  offrent  cet  inte'rêt  d'accentuer  une  ten- 
dance déjà  visible  depuis  deux  ou  trois  ans  dans  les  petites  pièces  de  M.  Fantin  : 
une  certaine  recherche  de  l'exécution  plus  poussée,  unevolonté  de  ne  rien  laisser 
au  flottant  dessous-entendus.  En  nous  donnant  \e Portrait  d'Edwin  Edwards,  tX. 
son  propre  Portrait  d'après  une  peinture  foite  par  lui-même  à  l'âge  de  dix-sept 
ans,  M.  Fantin  parait  revenir  sur  une  idée  qu'il  avait  constamment  suivie 
jusqu'à  présent,  celle  de  faire  de  ses  lithographies  et  de  sa  peinture  des  pro- 
vinces distinctes,  ne  s'empruntant  que  par  exception  leurs  sujets  l'une  à  l'autre. 
Les  deux  portraits  dont  je  parle  sont  d'ailleurs  aussi  divers  d'intention  que  de 
facture   :    ils  n'ont  de  commun  que  l'autorité  du  style. 
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Observations.  —  L'ordre  chronologique  a  servi  de  base  au  numérotage  des  pièces.  Je 
me  suis  efforcé  de  le  reconstituer  aussi  exactement  que  possible,  mais  j'ai  dû  en  plus 
d'un  endroit,  me  contenter  d'approximations. 

Suivant  les  uns,  ne  constituent  des  états  que  les  divers  degrés  d'avancement  du  dessin. 
Suivant  d'autres,  il  y  a  état  nouveau  chaque  fois  qu'on  ajoute  ou  efface  quelque  chose 
sur  la  planche,  fût-ce  un  filet  ou  un  nom  d'imprimeur.  Tous  ceux  qui  s'occupent  d'es- 
tampes ont  entendu  des  discussions  animées  sur  cette  pure  question  de  mots.  Je  me  suis 
rangé  franchement  au  second  système,  le  seul  qui  soit  clair  et  commode  pour  la  classi- 
fication  des  épreuves  d'une  même  planche. 

Décrivant  le  dessin  d'abord,  puis  les  marges,  sous  la  rubrique  :  a  Signé  et  daté  »,  je 
n'ai  parlé  que  des  signatures  et  dates  inscrites  dans  le  dessin  même.  On  trouvera  l'indi- 
cation des  autres  à  leur  place,  dans  la  description  des  marges. 

Les  épreuves  d'essai  sont  celles  que  l'artiste  fait  tirer,  toujours  devant  lui,  pour  éprou- 
ver la  pierre  et  régler  le  tirage.  Quelques-unes  sont  fort  médiçcres,  mêmes  mauvaises, 
mais  parmi  elles  se  trouvent  toujours  les  plus  pures,  les  plus  fraîches  et  les  plus  parfai- 
tes que  la  pierre  ait  données. 

Le  papier  intercale  est  un  papier  vergé  qui  sert  à  séparer  et  maintenir  humide  le 
papier  qu'on  destine  au  tirage.  Son  défaut  est  d'avoir  des  inégalités  et  même  des  trous. 
Beaucoup  d'essais  et  quelques  tirages  ont  été  faits  sur  des  feuilles  choisies  de  ce  papier, 
que  M.  Fantin  regarde  avec  raison  comme  particulièrement  propre  à  recevoir  ses  litho- 
graphies. 

A  deux  reprises,  M.  Fantin  a  réuni  quelques-unes  de  ses  lithographies  en  cahiers.  Le 
premier  cahier,  formé  en  iS8i,  contenait  les  pièces  suivantes  :  i*  Frontispice  (répété 
sur  la  couverture).  Le  Génie  de  la  musique  (n*  35)  ;  2*  Manfred  et  Astarté  (z»  planche) 
(n"  34)  ;  3°  Le  Duo  des  Troyens  (2«  planche)  (n°  22)  ;  4°  Le  Début  de  la  Valkuere  (n*  23); 
5"  Le  Finale  de  la  Valkuere  (n»  24);  Goctterdacmmerung.  Siegfried  et  les  Filles  du 
Rhin  (i'"  planche)  (n*  3i);  7°  Rinaldo  {l"  planche)  (n°  33).  Les  planches  du  second 
cahier,  de  format  plus  grand  que  les  précédentes,  sont  :  i*  Frontispice  (répété  sur  la 
couverture).  Vérité  (n°  56);  2°  La  Fée  des  Alpes  (2*  planche)  (n*  55)  ;  3»  Harold  (Dans 
les  montagnes)  (n°  49);  5"  Le  Finale  du  Vaisseau-Fantôme  {1'  planche)  (n*  Co);  5*  L'Fvo- 
cation  d'Erda  (2e  planche)  (n"  54)  ;  6°  Parsifal  et  les  Filles  Fleurs  (n*  59)  ;  7»  Poèmes 
d'amour  (2°  planche)  (n°  58).  Les  planches  du  second  cahier,  formé  en  i885,  ont  été,  à 
la  différence  de  celles  du  premier,  exécutées  en  vue  d'être  réunies.  Toutefois,  dans  l'un 
comme  dans  l'autre,  il  est  arrivé  plus  d'une  fois  que  M.  Fantin  a  fait  des  substitutions: 
ainsi,  dans  le  grand  cahier  de  i885,  il  a  mis  souvent  l'Etoile  du  soir  (3*  planche)  (0*48) 
à  la  place  d'une  des  autres  pièces. 


I.  —  Tannhœuser :  Venusberg  (i'  planche). 
Adroite,  au  premier  plan,  Tannhacu- 
ser  assis  sur  un  tertre  de  gazon,  face 
au  spectateur  et  tournant  le  dos  au  lac. 
Près  de  lui,  Vénus  nue,  à  demi  cou- 
chée sur  l'herbe,  se  lève  et  s'appuie  à 
ses  genoux,  dans  une  attitude  de  sé- 
duction suppliante;  à  gauche,  un  grou- 
pe de  quatre  nymphes  ;  la  plus  voisine 
de  Vénus  et  de  Tannhxuser  est  assise, 
une  draperie  sur  les  genoux,  le  buste 
nu,  le  visage  de  profil,  et  joue  de  la 
flûte  antique  ;  une  autre  debout,  pres- 
que de  face,  latêterenversée  en  arrière, 
fait  flotter    derrière  elle  les  voiles  qui 


l'entouraient,  et  se  montre  ainsi  nue 
tout  entière.  La  troisième  vue  de  dos, 
presque  vêtue,  est  dans  une  pose  dan- 
sante ;  la  dernière  à  peine  distincte,  la 
tête  détournée  vers  le  fond,  parait  cou- 
chée à  terre.  Près  d'elle,  tout  au  bas  à 
gauche,  une  cassolette  fumante.  Pay- 
sage du  Venusberg  ;  le  lac  et  des  pen- 
tes de  gazon  à  droite  ;  derrière  les  nym- 
phes, d'épais  ombrages.(Wagner,  Tann- 
hœuser,  acte  i,  scène  2*.) 

H.  :  398  ;  L.  :  493.  —  Bords  recti- 
fiés.—  Marge  du  bas:  1862,  Tannhœuser, 
I"  acte,  Fantin.  —  Tiré  à  5  ou  6 
épreuves  d'essai,    chez  Lemercier,  sans 
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nom  d'imprimeur.  Pierre  effacée.  — 
Exécuté  en  18Ô2.  Tableau  au  Salon  de 
1864.  (Voir  le  n°  g.) 

2.  — L'Amour  ^éMnJ!é(i"  planche). 

Vénus  est  assise  sur  un  tertre  de  ga- 
zon, nue  jusqu'à  mi-corps  ;  de  la  main 
droite  elle  retient  la  draperie  qui  glis- 
se de  sa  hanche;  de  la  gauche,  elle 
élève  l'arc  de  son  fils  et  s'amuse  à  le 
défier.  L'enfant  Amour  est  vu  de  dos; 
il  est  nu,  ailé;  il  se  traîne  à  genoux 
vers  elle  et  semble  la  supplier  de  lui 
rendre  son  arme.  Pentes  gazonnées, 
couronnées  d'arbres,  au  fond  surlagau- 
che. 

H.  :  3o5;  L.  :  210.  —  Bords  rectifiés. 

—  Marge  du  bas,  à  gauche  :  Fantin.  — 
Exécuté  en  1862  sur  la  partie  gauche 
de   la  même   pierre  que   le  n°  suivant. 

—  Tiré  à  5  ou  6  épreuves  d'essai,  chez 
Lemcrcier,     sans     nom    d'imprimeur. 

—  Pierre  effacée.  (V.  le  n°  98.) 

3.  —  L'Kducation  de  l'Amour. 

Au  premier  plan.  Mercure  assis,  nu, 
vu  de  dos,  présente  à  l'Amour  une 
feuille  de  papier  écrite.  L'Enfant,  vude 
face,  est  nu, debout  entre  les  jambes  de 
Mercure;  il  se  rejette  en  arrière  en  regar- 
dant son  précepteur,  et  se  refuse  à  la 
leçon.  Au  second  plan,  sur  un  terrain 
plus  élevé,  Vénus,  étendue  et  accoudée 
sur  le  gazon,  le  buste  nu,  surveille. 
Berceaux  d'ombrage  au  fond.  Au  bas  à 
droite,  une  colombe  posée  sur  le  bord 
d'une  pierre  carrée,  et  une  touffe  de 
fleur. 

H.  :  320;  L.  :  23o.  — Bords  rectifiés. 

—  Marge  du  bas.  :  1862. —  Tiré  à  5  ou 
6  épreuves  d'essai  chez  Lemercier,  sans 
nom  d'imprimeur.  —  Pierre  eflacée.  — 
Exécuté  en  1862,  sur  la  partie  droite 
de  la  même  pierre  que  le  numéro  pré- 
cédent. 

4.  —  Les  Brodeuses. 

Au  milieu,  devant  la  fenêtre,  le  mé- 
tier à  broder.  Deux  jeunes  filles,  l'une 
d'un  côté,  l'autre  de  l'autre,  sont  en 
train  de  travailler  et  se  penchent  sur 
l'ouvrage;  celle  de  droite,  dont  la  figu- 
re est  visible  de  trois  quarts,  semble 
saisir  l'aiguille  qui  vient  de  traverser 
l'étoffe;  celle  de  gauche  est  vue  de  pro- 
fil perdu,  dans  un  mouvement  à  peu 
près  semblable.  Figures  coupées  à  mi- 
corps. 

H.  :  270;  L.  :  407.  —  Bords  rectifiés. 

—  Tiré  à  5  ou  6  épreuves  d'essai  chez 
Lemercier,    sans    nom  d'imprimeur.  — 


Pierre  effacée.  —Exécuté  en  septembre 
1862. 

5.  —  A  la  mémoire  de  Robert  ScUumann. 

Une  figure  de  jeune  fille  debout,  nue 
jusqu'aux  hanches,  le  bas  du  corps  cou- 
vert d'une  draperie  noire,  les  cheveux 
dénoués,  apporte  un  bouquet  de  fleurs 
au  tombeau  de  Schumann.  Sur  le  mo- 
nument, à  demi  cachées  par  une  touffe 
de  cyprès,  qui  se  dresse  à  droite,  les 
premières  lettres  du  nom  de  Robert 
Schumann. 

H.  :3o5;L.  :  igo.— Bords  non  recti- 
fiés. —  Marge  du  bas  :  A  la  mémoire 
de  Robert  Schumann,  17,  18,  ig  août 
1873.  Fantin.  —  i"  état,  sans  nom 
d'imprimeur  ;  tiré  à  5  ou  6  épreuves 
d'essai.  2*  état  :  avec  Imprimerie  Le- 
mercier et  Cie,  Paris;  tirage  à  5o 
épreuves. —  Pierre  effacée. —  Exécuté  en 
novembre  1873. 

6.  —  La  Fee  des  Alpes  {1"  planche). 

A  gauche,  une  masse  de  rochers  où 
croissent  quelques  buissons,  et  sur  les- 
quels bondit  l'eau  du  torrent.  Au  pre- 
mier plan  Manfred,  de  profil,  le  bras 
levé,  prononce  les  paroles  ardentes  de 
l'évocation.  Dans  la  blanche  poussière 
de  la  cascade  apparaît  la  Fée  des  Alpes, 
vêtue  de  voiles  légers  et  flottants,  à 
demi  couchée,  à  demie  assise  sur  des 
nuées.  Au-dessous  d'elle,  au  premier 
plan,  un  personnage  vu  de  dos.  (Schu- 
mann. Manfred  n°  6.) 

H.  322  ;  L.  :  430.  —  Bord  rectifié  en 
bas.  —  I"'  état  :  marge  du  haut  :  Ro- 
bert Schumann  ;  en  musique,  thème  de 
la  Fée  des  Alpes.  Manfred.  H.  Fantin, 
73.  Tiré  à  5  ou  6  épreuves  d'essai. 
2'  état  :  avec  la  marge  du  haut  blan- 
che, et  dans  celle  du  bas,  la  mention  : 
Imp.  Lemercier  et  Cie,  à  Paris;  tirage 
à  !>o  épreuves. —  Pierre  effacée. —  Expo- 
sition universelle  de  1889.  (N.  le  n' 
55.) 

7.  —  L'Anniversaire. 

Sur  les  marches  du  tombeau  de 
Berlioz,  la  Muse  debout  et  de 
face,  vêtue  de  sombre,  d'une  main  in- 
dique le  nom  du  Maître  et  la  date  de 
i8o3  (naissance  de  Berlioz)  ;  de  l'autre 
main  elle  tient  un  rouleau  sur  lequel 
on  lit  :  Harold,  Roméo  et  Juliette,  \a 
Damnation  de  Faust,  Les  Troyens. 
iS6g  (date  de  la  mort  de  Berlioz).  A 
gauche  se  dresse  un  cyprès  au  pied  du- 
quel est  assise  la  Musique,  vue  de  pro- 
fil,   demi-nue,  les  bras  appuyés  sur  sa 
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lyre,  la  main  gauche  couvrant  ses  yeux 
et  pleurant;  à  ses  pieds  une  trompette; 
à  droite,  les  principales  figures  des  œu- 
vres de  Berlioz  apportent  leur  homma- 
ge: Marguerite  élève  à  deux  mains  une 
couronne;  Didon  présente  une  palme; 
Juliette  va  répandre  des  fleurs,  et  ce- 
pendant se  détourne  encore  vers  son 
Roméo.  En  haut,  un  ange  attache  au 
fronton  du  tombeau  une  guirlande  à  la- 
quelle sont  mêlées  des  banderoUes  por- 
tant des  inscriptions  :  Requiem,  l'En- 
fance du  Christ.  Au  bas,  à  droite,  un 
homme,  figure  de  dos  et  coupée,  tient 
une  couronne  funéraire. 
H.  :  623;  L.  :  5o3.  —  Bords  rectifiés. 

—  !"•  état  :  marge  du  bas  :  Souvenir  du 
5  décembre  1873.  H.  Fantin  (cette  date 
est  celle  d'un  concert  donné  au  théâtre 
du  Châtelet,  sous  la  direction  de  M. Co- 
lonne); sans  nom  d'imprimeur,  tiré  à 
7  ou  8  épreuves  d'essai.  2"  état  :  sans 
l'inscription  ni  la  signature  dans  la 
marge,  qui  ont  été  effacées,  mais  avec 
Imp.  Lemercier  et  Cie  à  Paris.  Tirage 
à  100  épreuves.  —  Pierre  effacée.  — 
Exécuté  en  décembre  1875.  Salon  de 
1877,  et  Exposition  universelle  de  1889. 
Tableau  grandeur  naturelle  au  Salon 
de  1876.  Pastel  au  Salon  de  i883  et  à 
l'Exposition  universelle.  —  Reproduc- 
tions :  gravure  sur  bois  dans  l'Art, 
1876;  héliogravure  dans  r.(lr<iire,  n'  de 
décembre  1886,  sous  ce  titre  :  Apo- 
théose de  Berlio^  ;  phototypie  dans  la 
Galette  des  Beaux-Arts  de  décembre 
1889;  procédé  dans  le  Gratin,  petite 
galette  dauphinoise,  du  7  octobre  1890. 
(V.le  n»89.) 

8.  —  Scène  première  du  Rheingold. 

Au  fond  des  eaux,  les  trois  filles  du 
Rhin  se  jouent  autour  du  rocher  qui 
porte  le  trésor  magique.  Une  en  haut. 
à  l'arrière-plan,  s'enivre  de  ses  rayons. 
Une  autre,  à  droite,  vue  de  dos  et  vê- 
tue, remonte  en  déployant  des  guirlan- 
des d'algues.  La  troisième  nue  passe 
horizontalement  et  annonce  à  Albcrich 
à  quel  prix  sera  conquis  l'Or  du  Rhin. 
Le  gnome,  figure  de  dos  et  coupée  à 
mi-corps,  apparaît  au  premier  plan  en- 
tre des  rochers. 
H.  :  5 10;  L.  :  337.  —  Bords  rectifiés. 

—  Signé  et  daté  en  bas  à  gauche  :  Pan- 
tin, 1876.— Marge  du  haut  :  Rheingold, 
Richard  Wagner  ;  marge  du  bas  :  A 
Monsieur  A.  Lascoux,  Souvenir  de  Bay- 
reuth.  —  I"  état    :  sans  nom  d'impri- 


meur; tiré  à  7  ou  8  épreuves  d'essai. 
2"  état,  avec  Imp.  Lemercier  et  Cie  à  Pa- 
ris; tirage  à  3o  épreuves.  —Pierre  effa- 
cée.—Exécuté  en  1876,  Salon  de  1878 
et  Exposition  universelle  de  i88g.  Pas- 
tel au  Salon  de  1877  et  à  l'Exposition 
universelle  de  1889.  Tableau  au  Salon 
de  1888.  (V.  le  n-eg.) 

9.  —    Tannhœuser.  —     Venusberg.    (2' 
planche.) 

Même  composition  que  le  n*  i.sauf 
quelques  variantes.  La  quatrième  figure 
de  nymphe,  à  gauche  au  premier 
plan,  a  disparu.  La  draperie  de  la  nym- 
phe nue,  debout,  est  visible  au-dessus 
de  sa  tête.  La  nymphe  assise  joue  de  la 
double  flûte;  les  cordes  de  la  lyre  de 
TannhoEuscr,  au  lieu  d'être  presque  ho- 
rizontales, sont  presque  verticales,  etc. 

H.  :  403  ;  L.  5oo.—  Bords  non  rectifiés. 

—  Marge  du  haut  :  Richard  Wagner; 
marge  du  bas:  1862,  iSy6,  Tannhâuser, 
Venusberg,  1"  acte.  —  i"  état  :  sans 
nom  d'imprimeur;  tiré  à  7  ou  8  épreu- 
ves d'essai.  2*  état  :  avec  Imp.  Le- 
mercier et  Cie,  Paris;  tirage  à  100 
épreuves.  —  Pierre  effacée.  —  Exécuté 
en  187Ô.  Salon  de  1877.  Tableau  Salon 
de  1886,  et  Exposition  universelle  de 
1889.  (V.  le  n*  I.) 

10.  —  Duo  des  Troyens.  (i'" planche.) 
Didon    est    assise    sur  un    banc    de 

marbre  auquel  un  mur  de  marbre 
demi-circulaire  et  à  hauteur  d'ap- 
pui sert  de  dossier.  Énée,  à  ge- 
noux à  ses  pieds,  la  regarde  avec  ten- 
dresse. A  droite,  au-dessus  des  deux 
amants  et  derrière  le  banc,  se  trouve 
un  arbre.  Au  fond,  au  milieu  des  eaux, 
un  petit  temple  rond,  entouré  de  co- 
lonnes ;  à  gauche,  au  premier  plan,  sur 
la  grève,  une  touffe  d'herbe  et  le  bou- 
clier d'Enée.  La  lune  qu'on  distingue 
au  milieu  du  ciel, éclaire  toute  la  scène. 
(Berlioz,  les  Troyens  à  Carthage,  acte 
II,  se.  2.) 

H.  :  3oo  ;  L.  :  220.  —  Trait  de  crayon 
entourant  la  pièce,  sauf  en  bas.—  Mar- 
ge du  haut  :  H.  Berlio:^.  Marge  du  bas: 
Duo  des  Troyens.  —  i"  état  :  sans 
nom  d'imprimeur;  tiré  à  7  ou  8  épreu- 
ves d'essai .  2»  état  :  avec  Imp.  Lemer- 
cier et  Cie,  Paris;  tirage  à  23  épreuves. 

—  Pierre  effacée.  —  Exécuté  en  1876. 
Pastel  au  Salon  de  1878.  (V.  les  n*'  22, 
88  et  90.) 

11.  —Baigneuses.  {!•*  petite  pltnche.) 
Tout  près  de  l'eau  que  l'on  aperçoit 
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à  droite,  au  premier  plan,  une  figure  de 
jeune  femme  debout,  le  buste  découvert 
(sauf  une  draperie  qui  pend  de  son 
épaule  et  lui  cache  le  bras  droit),  le  vi- 
sage presque  de  face,  les  cheveux  atta- 
chés, la  main  appuyée  sur  le  talus  de 
la  rive.  Plus  loin,  à  droite,  une  autre 
baigneuse  assise,  vue  de  profil,  nue  aus- 
si jusqu'aux  hanches,  la  jambe  gauche 
nue  et  croisée  sur  la  jambe  droite  qui 
est  drapée.  Arbres  à  droite,  feuillages 
à  gauche;  au  milieu,  formant  le  fond 
du  tableau,  un  grand  terrain  qui  se 
relève  en  pente  rapide,  couronné  d'une 
futaie. 
H.  :  277;  L.  :  207.—  Bords  rectifiés. 

—  Tiré  à  6  épreuves  d'essai,  sans  nom 
d'imprimeur.  —  Pierre  effacée.  —  Exé- 
cuté vers  1877. 

12.  —  Baigneuses.  (2"°"  petite  planche.) 

Sur  un  fond  de  feuillage  sans  aucune 
éclaircie  se  détachent  deux  figures  de 
jeunes  femmes  nues.  L'une,  debout, 
descend  vers  l'eau  qui  occupe  tout  le 
premier  plan  ;  son  pied  gauche  y  plon- 
ge déjà,  et  de  ses  deux  mains  elle  va 
laisser  tomber  la  draperie  qu'elle  re- 
tient encore  derrière  elle  à  la  hauteur 
des  hanches.  L'autre  baigneuse,  à 
droite,  au  second  plan,  est  vue  de  dos, 
assise  sur  un  talus  de  gazon. 

H.  :  2.i5  ;  L.  :  175.  —  Bords  recti- 
fiés.— Signé  au  bas  à  droite  iFantin. — 
Tiré  à  5  épreuves  d'essai,  sans  nom 
d'imprimeur.  —  Pierre  effacée.  —  Exé- 
cuté vers  1877. 
i3.  —  Le  Musicien. 

A  gauche,  au  premier  plan,  le  musi- 
cien estassis  devant  une  table  sur  laquel- 
le est  posée  une  lampe  antique  allumée. 
Il  tient  une  plume,  prêta  écrire  sur  un 
livre.  La  Muse,  nue  jusqu'à  mi-corps, 
est  debout  derrière  lui  au  milieu  de  la 
composition.  La  main  droite  posée  sur 
son  épaule,  elle  semble  lui  parler  et  lui 
montrer  un  faisceau  de  rameaux  qu'el- 
le tient  dans  sa  main  gauche.  Lui,  les 
yeux  fixés  sur  elle,  l'écoute  avidement. 
Colonne  à  droite,  paysage  et  arbres  sur 
la  gauche. 

H.  :  270;  L.  :  233.  —  Bords  rectifiés. 

—  Signé  et  daté  au  grattoir  en  bas  à 
gauche:  Pantin,  77.  —  Tirage  à  25 
épreuves,  sans  nom  d'imprimeur;  il 
existe  en  outre  5  ou  6  épreuves  d'essai. 

—  Pierre  effacée.  —  Exécuté  en  1877. 
14.  — Rinaldo.  (i"  planche.) 

Renaud  va  quitter  le  séjour  d'Armide, 


emmené  par  les  deux  chevaliers  qui 
sont  venus  l'y  chercher.  11  est  couvert 
de  son  armure,  mais  tête  nue.  Un  de 
ses  compagnons  lui  montre  à  gauche 
le  navire  qui  l'attend  et  dont  la  voile 
s'enfle  au  vent  ;  l'autre  lui  met  la  main 
sur  l'épaule  et  l'entraîne  du  même  côté. 
Au  premier  plan,  une  nymphe  nue,  à 
demi  sortie  des  eaux,  se  renverse  sur 
la  rive,  et  tente  sur  le  héros  une  der- 
nière séduction  ;  une  autre  nymphe  nue 
se  dresse,  et,  le  bras  tendu  vers  lui, 
le  supplie  encore.  Touffe  de  verdure  à 
gauche  sur  la  rive.  (Brahms,  Ri- 
naldo.) 
H.  :  3i5;  L.  :  242.  —  Bords  rectifiés. 

—  Marge  du  haut  :  J.  Brahms.  Marge 
du  bas  :  Rinaldo.  —  Tiré  à  5  épreuves 
d'essai.  —  Pierre  effacée.  —  Exécuté 
vers  1877.  (V.  les  n"  19  et  33.) 

i5.  —  Tannhœuser  (Acte  m.) 

Wolfram  d'Eschenbach  s'efforçait  en 
vain  de  retenir  Tannhaeuser  prêt  à  re- 
prendre le  chemin  du  'Vénusbcrg.  Tout 
à  coup  un  chant  funèbre  se  fait  enten- 
dre :  ce  sont  les  psalmodies  de  l'enter- 
rement d'Elisabeth.  Tannhaeuser  reste 
comme  frappé  de  la  foudre  et  paralysé 
à  la  même  place.  A  gauche,  au  fond, 
on  aperçoit  le  cortège  des  funérailles. 
A  droite,  'Vénus,  nue,  couchée  sur  des 
nuages,  s'écrie  :  «  Malheur  !  il  est  per- 
du pour  moi.  »  (Wagner,  Tannhceuser, 
acte  III,  se.  3.) 

H.  :  240;  L.  :  3i5.  —  Tiré  à  5  épreu- 
ves d'essai,  sans  nom  d'imprimeur.  — 
Pierre  effacée.  —  Exécuté  vers  1877. 

16.  —  L'Étoile  du  soir,  (i"  planche.) 
Sur  une  hauteur  dominant  la  Wart- 

burg  dont  on  distingue  les  tours  à  gau- 
che, très  vaguement.  Wolfram  d'Es- 
chenbach est  assis.  Son  bras  gauche  est 
appuyé  sur  la  lyre,  son  visage  telle- 
ment détourné  vers  le  fond  qu'on  n'a- 
perçoit rien  de  ses  traits.  Il  regarde 
au  loin  l'étoile  du  soir  brillant  dans  la 
nuit.  (Wagner,  Tannhœuser,  acte  m, 
se.  2.) 
H.  :  297  ;  L.  :  220.  —  Bords  rectifiés. 

—  Marge  du  bas  :  l'Étoile  du  soir,  Tann- 
hceuser. —  Tiré  à  25  épreuves,  sans 
nom  d'imprimeur.  —  Pierre  effacée.  — 
Exécuté  en  1877.  (V.  les  n"»  20,  48, 
et  65.) 

17.  —  Le  Génie  de  l'air. 

A  gauche,  Manfred,  dans  un  costume 
noir  rappelant  celui  qu'on  fait  portera 
Hamlet,    est  assis  au  bord  d'un    préci- 
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pice.  Il  se  rejette  en  arrière,  une  main 
appuyée  sur  le  sol,  l'autre  levée,  dans 
une  attitudedc  surprise  et  d'admiration. 
Le  Génie  de  l'Air  vient  de  paraître  de- 
vant lui  sous  la  figure  d'une  belle  jeune 
femme  nue,  aux  blonds  cheveux  dé- 
noués. Elle  passe  en  se  jouant  dans 
l'air  :  des  voiles  légers  que  soulèvent 
ses  mains  et  une  draperie  blanche  flot- 
tent autour  d'elle.  (Schuniann,  Man- 
fred,  n*  2.) 

H.  :  275  ;  L.  :  355.  —  Bords  non  rec- 
tifiés. —  I"  état  :  sans  nom  d'impri- 
meur ;  tiré  à  7  ou  8  épreuves  d'essai. 
2'  état  :  avec  Imp.  Lemercier  et  Cie, 
Paris;  tirage  à  25  épreuves.—  Pierre 
effacée.  —  Exécuté  en  1877. 
18.  —  Finale  du  Rheingold. 

Sur  un  coup  frappé  par  Donner  (Dieu 
du  tonnerre)  un  arc-en-ciel  brille  dans 
les  airs  purifiés;  il  sert  de  chemin 
triomphal  aux  Dieux  pour  franchir  le 
Rhin,  et  entrer  dans  le  Walhall,  tandis 
que  des  eaux  du  Fleuve  s'élève  le  chant 
désolé  de  ses  Filles  dépossédées  de  leur 
trésor.  Au  milieu,  vu  de  dos,  debout  sur 
un  rocher  entouré  de  nuages,  leVulcain 
germanique,  son  marteau  à  la  main.  A 
gauche,  en  bas,  sous  l'arc-en-ciel,  les 
trois  Filles  du  Rhin,  l'une  vue  de  dos, 
à  demi  couchée,  l'autre  assise  sur  la 
rive,  la  troisième  debout,  hors  de  l'eau 
jusqu'aux  genoux,  les  bras  levés,  les 
yeux  fixés  sur  le  cortège  des  Dieux  qui 
traverse  la  composition  en  diagonale, 
de  droite  à  gauche  et  de  bas  en  haut. 
Wotan  en  grand  manteau  et  casque 
ailé,  sa  lance  à  la  main,  ouvre  la  mar- 
che, et  montre  la  route.  Frika,  de  dos, 
une  draperie  la  vclissant  jusqu'aux 
hanches,  s'avance  à  sa  suite;  puis  vient 
Freia  qui  écarte  ses  voiles,  et  se  montre 
de  face,  entièrement  nue.  Derrière  elle 
parait  Froh,  et  de  face,  le  dernier  à 
droite,  Loge.  CWagner,  Rheingold.) 

H.  :  53o;  L.  :  403.  —  Bords  rectifiés. — 
Marge  du  bas:  Faniin;  en  musique;  le 
thème  de  la  0  MarchedcsDicux».  Rhein- 
gold, R.  Wagner.  —  i"  état  :  celui  dé- 
crit ;  tiré  à  6  ou  7  épreuves  d'essai;  2" 
état  :  la  signature  Faniin  effacée  ;  sans 
nom  d'imprimeur  ;  tiré  à  3  ou  4  épreu- 
ves d'essai  ;  3"  état  :  avec  Jmp.  Lemer- 
cier et  Cie,  Paris,  tirage  à  100  épreuves. 
—  Pierre  effacée.—  Exécuté  en  1877.  Sa- 
lon de  1878.  Tableau  au  Salon  de  1880 
et  Exposition  universelle  de  1889.  — 
Reproduction  en  héliogravure  dans   les 


Graphische  Kunste  de  Vienne,  comme 
illustration  d'un  article  de  M.  Oscar 
Berggruen  sur  le  Salon  de  1878.  Autres 
reproductions  dans  le  supplément  au 
Catalogue  illustré  du  Salon  de  1880  et 
dans  le  Salon  de  la  même  année. 

19.  — Rinaldo.  (2*  planche.) 

Même  sujet  que  le  n*  14,  mais  beau- 
coup plus  développé.  A  gauche,  le  na- 
vire où  Renaud  va  s'embarquer.  L'un 
de  SCS  compagnons  y  est  déjà  descendu  ; 
l'autre  debout  au  premier  plan,  armé 
et  casqué,  est  vu  de  dos  seulement,  et 
semble  parler.  Renaud,  debout  sur  la 
rive  entre  lui  et  le  navire,  l'écoute.  Vu 
de  face  et  vêtu  de  son  armure,  mais  tête 
nue,  il  tient  son  bouclier  d'une  main  ; 
le  geste  de  son  bras  gauche  levé  vers  les 
lieux  qu'il  va  quitter  annonce  qu'il  va 
partir  à  son  tour,  et  que  sa  résolution 
est  prise.  Au  second  plan,  Armide, 
vêtue  de  draperies  légères,  accourt  pour 
le  retenir.  A  droite,  au  premier  plan, 
deux  nymphes  se  jouent  dans  les  eaux 
et  le  provoquent  à  rester.  Paysage  de 
l'Ile  enchantée. 

H.  :  410  ;  L.  ;  5oo. —  Bords  non  recti- 
fiés.—  Margedu  haut  :  Johannes  Brahms. 
Marge  du  bas:  Rinaldo. —  i"  état  :  sans 
nom  d'imprimeur,  tirage  à  7  ou  8 
épreuves  d'essai  ;  2»  état  :  avec  Imp. 
Lemercier  et  Cie,  Paris,  tirage  à  5o 
épreuves.  —  Pierre  effacée.  —  Exécute 
en  1 878.  Pastel  au  Salon  de  1 878.  (V.  les 
n"  14  et  33.) 

20.  —  Evocation  d'Erda.{i"  planche.) 
Wotan,  vu  de  dos,    son  chapeau   de 

voyageur  sur  la  tête,  son  grand  man- 
teau que  lèvent  soulève  l'enveloppant 
tout  entier,  s'est  avancé  jusqu'au  bord 
d'un  précipice.  Sa  lance  est  à  terre  au- 
près de  lui.  Devant  lui,  sur  la  gauche, 
Erda  s'élève  de  l'abîme,  un  bras  en 
l'air,  de  l'autre,  à  demi  replié  au-dessus 
de  sa  tète,  soutenant  un  long  voile  blanc 
qui  tombe  à  plis  droits.  Ciel  orageux  ; 
sur  la  colline,  a  droite,  au  loin,  Sieg- 
fried qui  s'approche.  (Wagner,  Sieg- 
fried, acte  III.) 

H.  :  285  ;  L.  :  36o.  —  i"  état  :  marge 
du  haut  (en  écriture  retournée).  TîicAarrf 
M'agner  ;  marge  du  bas  :  Wotan  : 
Erda!  Erda  !  Siegfried,  acte  3*  ;  tiré 
à  7  ou  8  épreuves  d'essai  ;  2«  état  : 
sans  les  inscriptions  dans  la  marge,  qui 
ont  été  eflacées,  mais  avec  Imp.  Lemer- 
cier et  Cie,  Paris;  tirage  à   5o  êpreu- 
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ves.  —  Pierre   effacée.   —  Exécuté  vers 

1878.  (V.  les  n"  54,  57  et  71.) 
21.  —  Manfred  et   Astarté,  (:"  planche.) 

Manfred.  —  Parle,  parle,  je  ne  vis 
que  du  son  de  ta  voix  !  —  c'est  ta 
voix. 

Astarté.  —  Manfred,  demain  finiront 
tes  souffrances  terrestres.  Adieu  ! 

Manfred. —  Un  mot  encore  :  suis-je 
pardonné  .' 

Astarté. —  Adieu  ! 

Manfred. —  Dis,    nous  retrouverons- 


nous  jamais 


Astarté. —  Adieu. 

Manfred.  —   Un  seul  mot  par  pitié! 
dis-moi  que  tu  m'aimes  ! 

Astarté.  —  Adieu  ! 

Elle  disparaît.  (Bvron.) 
Dans  un  site  indéfini  et  sinistre,  Man- 
fred est  vu  de  profil,  tourné  vers  la 
gauche,  un  genou  en  terre.  Son  regard 
est  attaché  sur  le  fantôme  d'Astartéqui 
semble  flotter  dans  l'air,  derrière  lui, 
et  va  disparaître.  (Schumann,  Manfred 
n"  II.) 

H.  :  243  ;  L.  :  3io. —  Bords  rectifiés. 

—  Signé  en  bas,  à  gauche  :  Fanlin. 
Marge  du  haut  :  Manfred;  marge  du 
bas  :  R.  Schumann.  —  i"r  état  :  sans 
nom  d'imprimeur;  tiré  à  6  ou  7  épreu- 
ves d'essai.  2"  état  :  avec  Imp.  Lemer- 
cier  et  Cie,  Parii;tirage  à  23  épreuves. 

—  Pierre  effacée.  —  Exécuté  en  1879. 
(V.  le  n°  34.) 

22. —  Duo  des  Troyens.  (2"  planche.) 

Même  composition  que  le  n"  20  avec 
quelques  variantes  :  le  banc  de  pierre 
n'a  qu'une  seule  marche;  à  gauche,  le 
casque  d'Enée  à  la  place  de  la  touffe 
d'herbes. 
H.  :  3oo  ;  L.  222.  —  Bords   rectifiés. 

—  Signé  en  bas  droite  :  Fantin.  —  Mar- 
ge du  haut  :  H.  Berlio^  ;  marge  du  bas: 
Nuit  d'ivresse  et  d'extase  infinie!  Les 
Troyens.  —  i"'  état  :  sans  nom  d'impri- 
meur, tiré  à  7  épreuves  d'essai.  2"  état  : 
avec  Imp.  Lemercier  et  Cie,  Paris  ;  ti- 
rage à  25  épreuves.  —  Pierre  effacée.  — 
Exécuté  en  1879.  Salon  de  1879.  (V.  les 
n"  10,  88,  et  go.) 

iS.— Début  de  la  Valkuere. 

Blessé  et  poursuivi,  Siegmund  vient 
d'entrer  dans  la  demeure  de  Hunding. 
Il  s'est  afiaissé  sur  le  sol,  non  loin  du 
foyer  qui  flambe  au  fond  à  droite.  A 
gauche  la  porte  encore  ouverte  par  où 
pénètre  une  clarté  lunaire,  et  du 
même  côté,   au  milieu  de  la  chambre. 


le  tronc  du  frêne  où  luit  plantée  l'épée 
de  Wotan.  Sieglinde  accourt,  et  vue  de 
profil  perdu,  présente  à  boire  à  Sieg- 
mund dans  une  corne  qu'il  porte  à  ses 
lèvres.  (Wagner,  La  Valkuere,  acte  i", 
se.  I"). 
H.:  232;  L.  :  3 10.  —  Bords  rectifiés. 

-  Signé  en  bas,  à  gauche  :  Fantin.  — 
Marge  du  haut  :  R.  Waf^ner.—  i"  état  : 
sans  nom  d'imprimeur  ;  tiré  à  7  ou  8 
épreuves  d'essai.  2"  état  :  avec  Imp. 
Lemercier  et  Cie,  Paris  ;  tirage  à  5o 
épreuves.  —  Pierre  effacée.  —  Exécuté 
en  1879.  Salon  de  1879.  (V.  le  n»  70.) 

24.  —  Finale  de  la  Valkuere. 
A  droite,  au  premier  plan,  Bruennhilde 
est  couchée  sur  une  roche  couverte  de 
mousse  et  ombragée  par  un  grand 
sapin  ;  derrière  elle,  debout,  les  deux 
bras  levés,  Wotan  vient  de  frapper  le 
rocher  du  fer  de  sa  lance.  Entre  sa  fille 
et  lui,  la  flamme  a  jailli  et  se  répand, 
jetant  sur  tous  deux  des  lueurs  fantas- 
tiques. Paysage  nocturne  ;  collines  au 
loin  sur  la  gauche.(Wagner,  laValkuere, 
scène  dernière.) 
H.  :  225  ;  L.  :  275.  —  Bords  rectifiés. 

—  Signé  en  bas  à  gauche  :  Fantin.  — 
Marge  du  haut  :  R.  Wagner.—  i''  état  : 
sans  nom  d'imprimeur;  tiré  à  7  ou  8 
épreuves  d'essai.  1^  état  :  avec  Imp.  Le- 
mercier et  Cie,  Paris  ;  tirage  à  5o  épreu- 
ves. —  Pierre  eft'acée.  —  Exécuté  en 
1879.  Salon  de  1879.  Pastel  en  1877. 

23.  —  L'Etoile  du  soir.  (2»  planche.) 

Même  composition  que  le  n°  it),  avec 
des  différences  très  légères.  Wolfram, 
au  lieu  d'être  nu-tête,  porte  une  coif- 
fure à  plume.  Son  visage  est  de  profil 
perdu. 

H.  :  307  ;  L.:  220.  —  Bords  non  recti- 
fiés. —  Signé  à  droite  au  bas  :  Fantin. — 
Marge  du  haut:  R.  Wagner;  marge 
du  bas  :  L'Étoile  du  soir.  —  i"  état  : 
sans  nom  d'imprimeur;  tiré  à  7  ou  8 
épreuves  d'essai  ;  2°  état  :  avec  Imp. 
Lemercier  et  Cie,  Paris  ;  tirage  à  25 
épreuves.  —  Pierre  effacée.  —  Exécuté 
en  1839.  Salon  de  1879.  (V,  les  n"  16, 
48  et  65.) 

20.  —  Bouquet  de  roses. 

Dans  un  vase  de  verre,  de  forme  rap- 
pelant celle  des  flûtes  à  Champagne, 
posé  sur  une  table,  un  bouquet  de  roses 
thé.  Quatre  de  ces  fleurs  sont,  à  gau- 
che, entièrement  épanouies;  deux  au 
milieu  sont  à  demi  ouvertes,  deux  au- 
tres à  droite,  en    bouton.    Sur  la  table 
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au  pied  du  vase,  un  gros  bouton  avec  sa 
branche,  à  laquelle  sont  attachés  deux 
petits  boutons  et  quelques  feuilles. 

H.:  417;  L.  335.  —  Bords  rectifiés. — 
Signé  et  daté  à  gauche  en  haut  :  Fan- 
tin.  79.  —  I"  état  :  sans  nom  d'impri- 
meur ;  tirage  à  7  ou  8  épreuves  d'essai. 
2»  état  :  avec  Imp.  Lemercicr  et  Cie, 
Paris  ;  tirage  à  5o  épreuves.  —  Pierre 
effacée.  —  Salon  de  1880. 
17.  —  Baigneuse,  de  dos. 

Figure  de  dos,  tournée  vers  la  gau- 
che. Nue  jusqu'aux  hanches,  à  demi 
penchée,  elle  s'approche  de  l'eau.  Au 
second  plan,  à  droite  et  jusqu'au  milieu 
de  la  composition,  le  talus  élevé  de  la 
rive,  où  croît  un  taillis  mêlé  de  grands 
arbres  dont  on  distingue  les  troncs.  A 
gauche,  éclaircie  au-dessus  du  lac,  à 
travers  les  branches  inclinées   du   bois. 

H.:  241  ;  L.:  i65.  —  Bords  rectifiés. 
I"  état  :  sans  nom  d'imprimeur;  tira- 
ge à  7  ou  8  épreuves  d'essai;  2*  état: 
avec  Imp.  Lemercier  et  Cie,  Paris;  ti- 
rage à  25  épreuves.  —  Pierre  effacée.  — 
Exécuté  en  1879. 
28.  —  L'Enfance  du  Christ  :  Repos  de  la 
Sainte  Famille,  (i"  planche.; 

Sous  l'ombrage  de  trois  palmiers,  la 
Vierge  est  assise,  tenant  sur  ses  genoux 
l'Enfant  Jésus.  Derrière  elle,  saint  Jo- 
seph, debout.  Sur  la  gauche,  au  premier 
plan,  un  ange  ailé,  à  genoux  et  pros- 
terné en  adoration  ;  derrière  lui,  un 
autre  ange  à  genoux,  les  yeux  levés  au 
ciel.  Au-dessus  du  groupe,  un  ange  qui 
vole  laisse  tomber  des  fleurs  ;  derrière 
lui,  un  autre  ange  volant,  les  mains 
jointes.  (Berlioz,  l'Enfance  du  Christ, 
2*  partie.) 

H.:  474  ;  L.:  356. —  Bords  rectifiés.  — 
Marge  du  bas  :  H.  Berlio:;,  L'Enfance 
du  Christ,—  i"état  :  sans  nom  d'impri- 
meur ;  tirage  à  7  ou  8  épreuves  d'essai. 
2»  état  :  avec  Imp.  Lemercier  et  Cie. 
Paris  ;  tirage  à  25  épreuves.  —  Pierre 
effacée.  —  Exécuté  vers  1880.  Salon 
de  1891.  Reproduit  dans  un  supplé- 
ment de  VArt  Français  intitulé:  les 
Noèls  de  l'Art  Français,  portant  la  date 
du  27  décembre  1890.  (V.  les  n»-  36  et 
85.) 
2g. —  Poèmes  d'amour,  (i"  planche.) 

Dans  un  parc  ombreux  et  solitaire, 
au  croisement  de  deux  sentiers,  les 
amants  passent  lentement.  Lui,  vu  de 
face,  vêtu  de  noir,  la  tient  parla  taille, 
et  de  la    main   semble   lui   indiquer  la 


direction  vers  la  droite.  Elle,  vue  de 
dos,  en  robe  traînante  et  décolletée, 
l'écoute  et  lui  obéit.  Entre  les  arbres, 
l'éclaircie  du  sentier,  vers  la  gauche. 
(Brahms,  Poèmes  d'Amour.) 

H.:  440;  L.:  355.  — Bords  non  rec- 
tifiés. —  Marge  du  haut  :  J.  Brahms. 
Tirage  à  10  épreuves  d'essai,  sans  nom 
d'imprimeur.  —  Pierre  eflacéc.  —  Exé- 
cuté vers  1880.  Salon  de  1891.  Re- 
produit par  un  procédé  dans  la  Revue 
Encyclopédique  du  i"  août  1891.  (V. 
le  n-  58.) 

3o.  —  La   Prise    de  Troie  :   Apparition 
d'Hector. 

Au  fond,  à  gauche,  l'ombre  d'Hector 
nu,  debout,  tenant  d'une  main  son 
bouclier  rond,  de  l'autre  sa  lance  la 
pointe  abaissée.  Énée  qui  reposait  sur 
son  lit,  s'éveille  en  sursaut.  On  ne  le 
voit  que  de  dos,  mais  le  geste  de  son 
bras  gauche,  tendu  vers  le  spectre,  ex- 
prime son  efl'roi.  Au  fond  on  distingue 
Troie  en  flammes.  A  droite,  suspendus 
au  mur,  la  lance  et  le  bouclier  d'É- 
néc.  Une  lampe,  posée  tout  à  côté,  jette 
sur  la  scène  sa  lueur  fantastique.  {Ber- 
lioz, la  Prise  de  Troie,  acte  ni,  se.  1"). 
H.:  324  ;  L.  :  Sgo.  —  Bords  non  rec- 
tifiés. —  Marge  du  haut  :  H.  Berlio:;. 
Marge  du  bas  :  La  Prise  de  Troie.  —  i"' 
état  :  sans  nom  d'imprimeur;  tiré  à  7 
ou  8  épreuves  d'essai  ;  2'  état  :  avec 
Imp .  Lemercier  et  Cie,  Paris  ;  tirage  à 
25  épreuves.  —  Pierre  effacée.  —  Exé- 
cuté vers  1880.  Salon  de  1880.  — 
Reproduit  par  un  procédé  dans  l'Art, 
n"  du  i5  octobre  1886.  iV.  le  n*  87.) 

3i.  —  Goetterdaemmerung  :  Siegfried   et 
les  Filles  du  Rhin.  (1"  planche.) 

A  droite,  sur  la  rive  du  fleuve,  Sieg- 
fried s'avance  vêtu  d'une  courte  tuni- 
que, son  cor  au  côté.  A  gauche,  les 
trois  Filles  du  Rhin,  nues  entièrement. 
L'une,  de  face,  une  couronne  de  fleurs 
sur  ses  cheveux  noirs,  s'est  assise  sur 
la  berge  et  lève  le  bras  droit.  Sa  sœur 
avance  la  tête  derrière  elle.  La  plus 
jeune,  aux  longs  cheveux  blonds  épars, 
est  vue  de  profil,  à  demi  sortie  de  l'on- 
de et  des  roseaux,  au  premier  plan. 
Fond  de  verdure  à  droite  et  en  haut. 
(Wagner,  Goetterdaemmerung,  acte  m.) 
H.  :  3i  I  ;  L.  :  236.  —  Bords  non  rec- 
tifiés, sauf  à  gauche.  —  i''  état  :  sans 
nom  d'imprimeur  ;  tirage  à  7  ou  8 
épreuves  d'essai  ;  2«  état  :  avec  Imp. 
Lemercier  et  Cie,  Paris;    tirage   à   25 
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épreuves.—  Pierre  effacée. —  Exécuté 
vers  1880.  (V.  les  n"  5i  et  72.) 

32.  —  Une  Mélodie  de  Schumann. 

Une  figure  de  jeune  femme,  environ- 
née de  voiles,  l'étoile  au  front,  s'élève 
à  gauche,  au-dessus  de  la  surface  obs- 
cure des  eaux.  A  droite,  au  premier 
plan,  un  homme,  un  genou  en  terre, 
détourne  la  tête  pour  la  voir.  Arbres  du 
même  côté,  découpant  leurs  masses  de 
verdure  sombre  sur  un  ciel   lumineux. 

H.  :  290  ;  L.  :  232.  —  Bords  rectifiés. 

—  Marge  du  haut  :  R.  Schumann.  — 
i"état  :  sans  nom  d'imprimeur  ;  tiré  à 
7  ou  8  épreuves  d'essai  ;  2=  état  :  il  doit 
exister  un  2*  état  avec  Imp.  Lemercier 
et  Cie  ;  tirage  à  25  épreuves.  —  Pierre 
effacée.—  Exécuté  en  1881.  Salon  de 
1881.  Pastel  au  même  salon. 

33.  — Rinaldo.  (3«  planche.) 

Renaud,  couvert  d'un  manteau  som- 
bre, tête  nue,  un  long  bâton  à  la  main, 
s'éloigne  vers  la  droite.  A  gauche, 
assise  sur  les  nuages,  Armide  se  désole. 
Elle  est  nue,  mais  un  voile  léger  flotte 
autour  d'elle  et  au-dessus  de  sa  tête. 
(Brahms,  Rinaldo.) 

H.  :  237  ;  L.  :    290.  —  Bords  rectifiés. 

—  Marge  du  haut  :  J.  Brahms;  marge 
du  bas  ;  Rinaldo.  —  1"  état  :  sans  nom 
d'imprimeur;  tiré  à  7  ou  8  épreuves 
d'essai  ;  2«  état  :  la  mention  Imp.  Le- 
mercier et  Cie,  doit  avoir  été  mise  sur 
le  tirage  à  25  épreuves.  —  Pierre  effa- 
cée. —  Exécuté  en  1881.  —  (V.  les  n" 
14  et  19.) 

34.  —  Manfred  etAstarté.  (2=  planche.) 
Dans    un    site  désert,    sous   un  ciel 

sombre  que  perce  une  lueur,  Manfred 
à  terre,  un  bras  appuyé  sur  le  sol, 
l'autre  rejeté  en  arrière,  regarde  avec 
passion  Astarté  qui  va  disparaître.  Elle 
est  debout,  mi-vêtue,  les  cheveux  épars, 
la  tête  rejetéc,  une  main  levée  ;  de  l'au- 
tre main  elle  retient  la  draperie  qui 
tombe  de  son  épaule. 

H.  :  240  ;  L.  :  33o.  —  Bords  non  rec- 
tifiés.—  Marge  du  haut  :  R.  Schumann. 
Marge  du  bas  :  Manfred.—  i"'  état:sans 
nom  d'imprimeur  ;  tiré  à  6  ou  7  épreu- 
ves d'essai  ;  il  doit  exister  un  2*  état  avec 
7»!^.  Lemercier  et  Cie  ;  tirage  à  2  5 
épreuves.  —  Pierre  effacée.  —  Exécuté 
en  1881.  Salon  de  1881.  (V.   le  n"   21.) 

35.  —  Frontispice  :  Le  Génie  delà  Musi- 
que. 

Il  passe,  figure  ailée,  se  dirigeant  en 
haut  et  vers  la  gauche.  A  deux  mains, 


il  porte  un  cartouche  où  se  lisent,  en 
blanc  sur  fond  noir,  les  noms  de 
R.  Schumann,  H.  Berlio^,  R.  Wagner, 
J.  Brahms.  Contre  les  bords  de  ce  car- 
touche, il  serre  de  la  main  droite  une 
palme  et  de  l'autre  une  couronne. 

H.  :  3i5  ;  L.  :  232.  —  i"  état  :  sans 
nom  d'imprimeur  ;  tiré  à  7  ou  8  épreu- 
ves d'essai.  2"  état  :  avec  Imp.  Lemer- 
cier et  Cie,  Paris;  tirage  à  25  épreuves 
sur  chine  et  25  sur  papier  bleuté  de 
converture.—  Pierre  effacée.  —  Exécuté 
en  1881,  pour  servir  de  frontispice  au 
petit  cahier.  Salon  de  1881.  Reproduc- 
tion dans  l'Art  et  la  Mode. 
36.  —  L'Enfance  du  Christ  :  Repos  de  la 
Sainte  Famille.  (2*  planche.) 

Reproduction  du  n*  28,  mais  beau- 
coup plus  sommaire,  et  en  croquis.  A 
l'angle  supérieur  gauche,  la  figure  de 
l'ange  volant,  les  mains  jointes,  au  lieu 
de  se  détacher  en  clair  sur  le  feuillage 
des  palmiers,  apparaît  en  sombre  sur 
un  coin  de  ciel  lumineux.  En  outre,  la 
première  planche  est  presque  entière- 
ment couverte  d'un  travail  de  grattoir 
très  apparent;  cette  seconde  planche  en 
est  absolument  dépourvue. 

H.  :  480;  L.  :  355.  — Trait  carré.  — 
:cr  état  :  sans  nom  d'imprimeur  :  quel- 
ques épreuves  d'essai,  tirées  à  Paris 
chez  Lemercier,  avant  l'envoi  de  la 
pierre.  2"  état  :  marge  du  bas  :  Lith. 
Lachèse  et  Dolbeau,  Angers.  H.  Fan- 
tin.  L'Enfance  du  Christ.  H.  Berlioj. 
—  Exécuté  en  1881,  pour  le  journal 
Angers-Revue,  publié  à  Angers  ;  paru 
dans  le  n"  du  24  mars  1881.  (V.  les  n" 
28  et  85.) 
37.  —  Baigneuses. {i'"  grande  planche.) 
Sur  un  massif  de  verdure  sombre 
s'enlève  la  blancheur  des  deux  figures 
de  jeunes  femmes  nues.  Celle  de  droite, 
vue  de  face,  s'essuie  le  sein  avec  le  bout 
de  la  draperie  sur  laquelle  elle  est 
assise  au  bord  d'une  berge  de  gazon. 
A  gauche,  auprès  d'elle,  sa  compagne 
est  vue  de  dos,  enveloppée  à  partir  des 
hanches  de  draperies  blanches  et  som- 
bres, qui  répandent  leurs  plis  autour 
d'elle.  Étroite  éclaircie,  et  autre  massif 
de  verdure  adroite;  paysage  de  prairie, 
et  de  grands  bouquets  d'arbres,  large- 
ment développé  sur  la  gauche.  Ciel 
estompé  de  gris  légers,  avec  des  lu- 
mières enlevées  au  grattoir.  Au  premier 
plan,  l'eau. 
H.  :  270  ;  L.  :  410.  —  Bords  rectifiés- 
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—  Signé  en  bas,  à  gauche  :  Fantin.  — 
i"état:  sans  nom  d'imprimeur;  tiré  à 
7  ou  8  épreuves  d'essai.  2'  état  :  avec 
Imp.  Lemcvcier  et  Cie,  Paris  ;  tirage  à 
23  épreuves  sur  papier  intercale.  — 
Pierre  effacée.  —  Exécuté  en  iSiJi .  Salon 
de  1882. 

38.  —  Baigneuses.  (2'»*  grande  planche.) 
Près  de  l'eau  qu'on  voit  briller  à  gau- 
che, entre  ses  berges  herbeuses,  l'une 
des  deux  jeunes  femmes  est  assise  sur 
un  tertre  de  gazon.  Elle  est  entièrement 
vêtue  et  vue  de  face,  la  tête  légèrement 
penchée,  le  regard  perdu  en  haut  vers 
la  gauche.  Plus  à  droite,  l'autre  jeune 
femme,  vue  de  dos,  debout,  nue  entière- 
ment, retient  de  l'une  et  de  l'autre 
main  la  grande  draperie  qui  tombe  le 
long  de  sa  jambe  droite  jusqu'à  terre. 
Massif  de  verdure  derrière  les  deux 
figures,  sentier  qui  monte  à  droiteentre 
les  arbres,  prairies  à  gauche,  grands 
arbres  dans  le  lointain.  Ciel  estompé 
de  gris  légers  avec  des  blancs  au  grat- 
toir. 

H.  :  353  ;  L.  :  370.  —  Bords  recti- 
fiés. —  Signé  et  daté  en  bas  à  droite  : 
H.  Fantin  81.  —  i"  état  :  sans  nom 
d'imprimeur;  tiré  à  7  ou  8  épreuves 
d'essai.  2=  état  :  avec  Imp.  Lcmercicr 
et  Cie,  Paris;  tirage  à  23  épreuves, 
sur  papier  intercale.  —  Pierre  effacée. 

—  Salon  de  1882.  Exposition  triennale 
de  j883.  Exposition  universelle  de 
1889. 

39. —  Pre'lude  de  Lolieugrin. 

Au  milieu,  vu  de  face,  un  ange  ailé 
s'avance,  élevant  à  deux  mains  le 
Saint-Graal  qu'il  apporte  du  ciel  à  un 
chevalier;  celui-ci,  vu  de  dos,  vêtu  de 
son  armure  et  l'épée  au  côté,  à  genoux, 
mains  jointes  et  tête  nue,  s'apprête  à  le 
recevoir  avec  recueillement  ;  à  droite 
et  à  gauche,  cortège  d'anges  avec  des 
trompettes.  Adroite,  un  d'euxàgenoux, 
élève  un  encensoir  ;  à  gauche  un  autre, 
à  genoux  aussi,  laisse  fumer  le  sien. 
(Wagner.) 

H.  :  494  ;  L.  :  344.  —  Trait  au 
crayon.  — Marge  du  haut  :  Lohengrin, 
R.  Wagner.  Marge  du  bas  ;  H.  Fan- 
tin.—  i"élat  :  sans  nom  d'imprimeur; 
tiré  à  7  ou  8  épreuves  d'essai.  ^<'  état: 
avec  Imp.  Lemercier  et  Cie,  Paris; 
tirage   à  iS  épreuves.  —  Pierre  effacée. 

—  Exécuté  en  1882.  Salon  de  1882. 
Tableau  au  Salon  de  1892. 

40.  —  Solitude. 


Au  premier  plan,  à  droite,  une  eau 
dormante  au  bord  de  laquelle  tourne, 
à  gauche,  un  sentier  de  gazon  ombragé 
de  grands  arbres.  Au  second  plan, 
toujours  au  bord  de  l'étang,  une  touffe 
de  verdure  sur  laquelle  se  détache  une 
petite  figure  de  femme  debout,  dans 
une  attitude  de  rêverie.  A  l'arrière-plan, 
les  colonnes  blanches  d'un  temple  à 
demi  cachées  par  d'autres  arbres.  Dans 
le  ciel,  où  brille  le  large  disque  de  la 
lune,  la  Déesse  de  la  Nuit,  étendue  sur 
les  nuages  ;  des  voiles  diaphanes  flot- 
tent autour  d'elle.  (Schumann,  op.  39, 
Solitude,  mélodie  sur  un  lied  de  Ei- 
chendorf,  Schoene  Fretnde.) 

H.  :  5oo;  L.  :  35o.  —  Traces  d'enca- 
drement au  crayon.  —  Marge  du  haut  : 
Solitude,  R.  Schumann.  —  1"  état  : 
sans  nom  d'imprimeur  ;  tiré  à  7  ou  8 
épreuves  d'essai.  2«  état  :  avec  Imp. 
Lemercier  et  Cie,  Paris;  tirage  à  23 
épreuves.  —  Pierre  effacée.  —  Exécuté 
en  1882.  Salon  de  1882. 

41.  —  Lohengrin  :  Duo  d'amour. 

Eisa  est  assise  sur  le  lit  de  repos, 
près  de  la  t  fenêtre  en  saillie  ouverte» 
de  la  chambre  nuptiale.  Lohengrin  à 
genoux  la  tient  embrassée  et  l'attire  à 
lui.  A  gauche,  au  loin,  la  lune  disparait 
à  demi  derrière  les  arbres.  (Wagner, 
Lohengrin,   acte  m,  scène  2.) 

H.  :  408;  L.  :  280.  —  Bords  rectifiés. 
—  Marge  du'bas  :  Lohengrin.  — Tirage 
à  6  ou  7  épreuves  d'essai  sans  nom 
d'imprimeur.  —  Exécuté  vers  1882. 
Salon  de  i89i.(V.  le  n' 66.) 

42.  —  Evocation  de  Kundry.{i" planche.) 
A  gauche,    Klingsor,    une  main  sur 

son  livre,  et  prêt  à  se  lever  ;  à  droite, 
à  demi  couchée  sur  des  vapeurs,  Kun- 
dry,  les  cheveux  épars,  se  cache  le  front 
et  les  yeux  de  son  bras  replié  ;  de  son 
autre  bras  elle  soulève  un  voile  qui 
flotte  derrière  elle  ;  une  autre  draperie 
lui  cache  la  jambe  droite.  (Wagner, 
Parsifal,  1'  acte.) 

H.  :  365  ;  L.  :  475.  —  Bords  non  rec- 
tifiés. —  Marge  du  haut  :  Klingsor, 
Kundry.  —  i"  état  :  sans  nom  d'im- 
primeur ;  tiré  à  7  ou  8  épreuves  d'es- 
sai. 2«  état  :  avec  Imp.  Lemercier  et 
Cie,  Pans  ;  tirage  à  25  épreuves  sur 
japon  fort  et  25  sur  chine  collé.  — 
Pierre  effacée.  —  Exécuté  en  i883. 
Salon  de  i883.  Exposition  universelle 
de  1889.  Pastel  au  Salon  de  1892.  (V. 
les  n"  43  et  73.) 
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43.  —  Evocation  de  Kundry.{2'  planche.) 
Au  sommet  de  la  tour  dont  l'enceinte 

circulaire  laisse  voir  au-dessus  un  coin 
de  ciel,  et  au  pied  d'un  soubassement 
d'architecture,  Klingsor,  vu  de  face, est 
assis.  Penché  sur  un  livre  ouvert  qu'il 
retient  de  sa  main  gauche,  il  lit  les 
paroles  magiques  de  l'évocation,  et  son 
bras  droit  les  confirme  avec  autorité. 
Devant  lui,  plus  bas,  vue  presque  de 
dos,  Kundry  s'élève  des  vapeurs,  les 
cheveux  épars,  un  bras  en  l'air,  l'autre 
replié  devant  ses  yeux,  dans  une  atti- 
tude de  désespoir. 

H.  :  482;  L.  :  346.  —  Encadrement 
au  crayon.  —  Marge  du  haut  :  Parsifal, 
R.  Wagner. —  i"  état  :  sans  nom  d'im- 
primeur ;  tiré  à  7  ou  8  épreuves  d'es- 
sai. 2»  état  :  avecimp.  Lemercier  et  Cie. 
Paris  ;  tirage  à  25  épreuves  sur  japon 
fort  et  25  sur  chine  collé  ordinaire.  — 
Pierre  effacée.  —  Exécuté  en  i883. 
Salon  de  i883.  (V.  les  n°'42  et73.) 

44.  —  Sara  la  Baigneuse.  (  i  "■  planche.) 

Mais  Sara  la  nonchalante 

Est  bien  lente 
A  finir  ses  doux  ébats  ; 
Toujours  elle  se  balance 

En  silence, 

Et  va  murmurant  tout  bas  : 

«  Oh  !  si  i'elais  capitaue, 

Ou  sullaiie  !. . .  » 

Sous  les  arbres,  Sara  se  balance,  te- 
nant de  chaque  main  une  des  cordes 
de  la  balançoire;  elle  effleure  l'eau  du 
bout  de  son  pied.  Ses  cheveux  blonds 
sont  dénoués  ;  la  draperie  blanche  sur 
laquelle  elle  est  assise  flotte  autour 
d'elle,  et  retenue  en  haut  par  sa  main, 
s'enfle  à  droite  derrière  elle.  (Mélodie 
de  Berlioz  sur  les  paroles  de  V.  Hugo.) 

H.  :  345  ;  L.  :  241.—  Bords  non  recti- 
fiés. —  Marge  du  haut  :  Sara  la  Bai- 
gneuse ;  H.Berlio^.—  i"  état:  sans  nom 
d'imprimeur;  tiré  à  7  ou  8  épreuves 
d'essai.  2=  état  :  avec  Imp.  Lemercier 
et  Cie,  Paris;  tirage  à  25  épreuves.  — 
Pierre  effacée.  —  Exécuté  en  i883. 
Pastel  au  Salon  de  1884.  (V.  les  n»'  84 
et  99.) 
ni.  —  Le  Poète  et  la  Muse. 

Au  premier  plan,  le  Poète,  figure 
coupée,  est  assis  à  sa  table  de  travail  ; 
un  livre,  soutenu  par  une  pile  d'autres 
volumes,  est  ouvert  devant  lui.  Une 
lampe  de  forme  antique  lui  prête  sa 
lumière.  La  plume  en  suspens,  la  joue 
appuyée  légèrement  contre  sa  main,  il 


semble  réfléchir  profondément.  Derrière 
lui,  la  Muse  est  assise  dans  les  airs.  Sa 
main  droite  est  appuyée  sur  sa  lyre,  sa 
main  gauche  tient  une  palme. 

H.  :  3i5  ;  L.  :  i85.  —  Bords  non  rec- 
tifiés. —  I*  état  :  sans  nom  d'impri- 
meur ;  tiré  à  7  ou  8  épreuves  d'essai. 
2»  état  :  avec  Imp.  Lemercier  et  Cie, 
Paris  ;  tirage  à  25  épreuves.  —  Pierre 
effacée.  —  Exécuté  en  i883.  Salon  de 
1892. 

46.  -  Musique  et  Poésie. 

A  droite,  au  premier  plan,  le  Poète 
est  assis  au  pied  d'un  bouquet  d'arbres. 
Il  est  tourné  vers  le  fond  et  plongé 
dans  sa  rêverie.  Ses  songes  sont  expri- 
més par  deux  figures  allégoriques,  as- 
sises sur  les  nuées.  La  Musique,  de 
profil,  tenant  une  lyre;  derrière  elle,  la 
Poésie,  de  face,  un  livre  ouvert  sur  les 
genoux. 

H.  :  375  ;  L.  :  473.  —  Bords  non 
rectifiés.  —  Marge  du  haut  :  Musique 
et  Poésie.  —  i«'  état  :  sans  nom 
d'imprimeur;  tiré  à  7  ou  8  épreuves 
d'essai.  2'  état  :  avec  Imp.  Lemer- 
cier et  Cie,  Paris;  tirage  à  25  épreuves 
—  Pierre  efl'acée.  —  Exécuté  en  i883. 
Salon  de  1884. 

47.  —  Nuit  de  printemps. 

Dans  un  paysage  où  des  eaux  immo- 
biles réfléchissent  les  rayons  de  la  lune 
et  l'ombre  des  grands  arbres,  le  Poète 
est  étendu  sur  le  gazon  de  la  rive,  à 
gauche,  au  premier  plan.  Une  figure  de 
femme  qui  semble  sortir  des  eaux  l'en- 
laco  de  ses  deux  bras.  Une  autre,  à 
droite,  se  joue  dans  des  draperies  volti- 
geantes. (Schumann,  op.  3g,  Mélodie 
sur  un  lied  de  Eichendorf  :  Fruelings- 
nacht.  Sie  ist  dein.) 

H.  :  370;  L.  :  483.  —  Traces  d'enca- 
drement au  crayon.  — Marge  du  haut: 
R.  Schumann.  —  i"  état  :  sans  nom 
d'imprimeur;  tiré  à  7  ou  8  épreuves 
d'essai;  2"  état  :  avec  Imp.  Lemercier 
et  Cie,  Paris  ;  tirage  à  25  épreuves.  — 
Pierre  effacée.  —  Exécuté  en  i883. 
Tableau  au  Salon  de  1884  et  à  l'Expo- 
sition universelle  de  1889,  actuellement 
au  musée  de  Pau  sous  le  nom  de  Rêve 
de  Poète. 

48.  —  L'Étoile  du  soir.  (3«  planche.) 
Adroite,  au  premier  plan,  'Wolfram 

d'Eschenbach  est  assis  au  pied  d'un 
bouquet  d'arbres,  la  main  gauche  posée 
sur  sa  lyre.  11  se  détourne  et  regarde 
Elisabeth   monter,  en    s'éloignant,  la 
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colline  que  couronnent  les  tours  de  la 
Wartburg.  Dans  la  même  direction 
brille  au  ciel  l'Étoile  du  soir. 

H.  :  397  ;  L.  :  297.  —  Bords  non  rec- 
tifiés. —  Marge  du  haut  :  Tannhceuser, 
R.  Wagner.  —  i''  état  :  sans  nom 
d'imprimeur;  tiré  à  5  ou  6  épreuves 
d'essai.  2'  état  :  avec  Imf.  Lemercier 
et  Cie,  Paris;  tirage  à  25  épreuves.  — 
Pierre  effacée.  —  Exécuté  en  1884. 
Salon  de  18^4.  (V.  les  n""  19,  21  et  G5.) 
4g.  —  Harold.  {Dans  les  Montagnes.) 

Sur  une  cime  entourée  d'orages, 
Harold  est  assis  au  bord  de  l'abîme.  11 
est  nu-téte,  vêtu  d'un  grand  manteau 
que  le  vent  soulève  derrière  lui.  11 
maintient  sa  harpe  de  barde  entre  son 
corps  et  son  bras  gauche,  en  s'appuyant 
sur  elle;  sa  main  droite  erre  sur  les 
cordes.  Pentes  neigeuses  ctéclaircies  de 
ciel  vaguement  indiquées  du  côté  gau- 
che, entre  les  nuages.  (Berlioz,  Harold 
en  Italie.) 

H.  :  430  ;  L.  :  295.  —  Bords  non  rec- 
tifiés. —  Marge  du  haut  :  H.  Berlicj, 
Harold.  —  i"  état  :  sans  nom  d'impri- 
meur; tiré  à  5  ou  6  épreuves  d'essai. 
2»  état  :  avec  Imp.  Lemercier  et  Cie, 
Paris;  tirage  à  25  épreuves.  —  Pierre 
effacée.  —  Exécuté  en  1884.  Salon  de 
1884.  (V.  le  n»  80.) 
5o.  —  Le  Paradis  et  la  Péri. 

L'ange  debout,  ailé,  l'étoile  au  front, 
montre  du  geste  le  ciel  à  la  Péri  à  demi 
agenouillée,  à  demi  couchée  à  ses  pieds. 
(Schumann,  Le  Paradis  et  la  Péri, 
début.) 

H.  :  370;  L.  :  400.  —  Bords  non  rec- 
tifiés. —  I"  état  :  sans  nom  d'impri- 
meur; tiré  à  7  ou  8  épreuves  d'essai. 
2*  état  :  avec  Imp.  Lemercier  et  Cie, 
Paris  ;  tirage  à  25  épreuves.  —  Pierre 
effacée.  —  Exécuté  en  1884.  Salon  de 
1884. 
5i.  —  Cœtterdaemmerung  :  Siegfried  et 
les  Filles  du  Rhin.  (2»  planche.) 

La  scène  est  vue  du  fleuve.  A  droite, 
au  premier  plan,  une  des  ondines  vue 
de  dos,  nue,  émerge  en  se  jouant  au- 
dessus  des  eaux.  Une  autre,  vêtue,  est 
assise  sur  la  rive,  un  peu  dans  l'ombre. 
La  troisième,  en  pleine  lumière,  ap- 
puyée contre  un  rocher,  nue,  sauf  une 
draperie  qui  lui  couvre  les  genoux,  les 
cheveux  épars,  la  tête  détournée  et  de 
profil  perdu,  jette  à  Siegfried  ses  paro- 
les de  raillerie.  Lui,  vu  de  dos,  son 
bouclier  au  bras  droit,  s'éloigne  à  gau- 


che, en  sonnant  du  cor.  Paysage  ondulé 
avec  des  arbres,  ciel  orageux  à  grandes 
éclaircies. 

H.  :  465;  L.  :  375.  —  Bords  non  rec- 
tifiés. —  Marge  du  bas:  Gotterddmme- 
rung,  R.  Wagner.  —  t"  état  :  sans 
nom  d'imprimeur  ;  tiré  à  7  ou  8  épreu- 
ves d'essai.  2«  état  :  avec  Imp,  Lemer- 
cier et  Cie,  Paris  ;  tirage  à  25  épreuves 
sur  chine  volant.  —  Pierre  effacée.  — 
Exécuté  en  1884.  Salon  de  i885.  Pastel, 
Salon  1886.  Peinture  à  l'Exposition 
universelle'de  1889. (V.  les  n"  3i  et  72.) 

52.  —  Italie! 

Le  duo  d'amour  (voir  n*«  10  et  22) 
vient  de  s'achever.  Au  second  plan,  les 
deux  amants  passent,  embrassés.  Mer- 
cure paraît  subitement  dans  un  rayon 
de  lune,  non  loin  d'une  colonne  canne- 
lée à  laquelle  est  appuyée  la  lance 
d'Enée,  supportant  son  bouclier.  Le 
Dieu  est  vu  de  dos,  volant  dans  les  airs, 
le  haut  du  corps  nu,  la  tête  coiffée  du 
pétase  ailé.  S'approchant  de  la  colonne, 
il  frappe  de  son  caducée  sur  le  bouclier 
en  répétant  par  trois  fois:  Italie!  tandis 
que,  de  sa  main  droite  levée,  il  semble 
indiquer  à  Enée  le  but  où  il  l'appelle. 
(Berlioz,  les  Troyens,  acte  11,  scène  3.) 

H.  :  378;  L.  :  280.  —  Bords  non  rec- 
tifiés. —  Marge  du  haut  ;  H.  Berlio:(. 

—  I"  état  :  sans  nom  d'imprimeur; 
tiré  à  7  ou  8  épreuves  d'essai.  2"  état  : 
avec  Imp.  Lemercier  et  Cie,  Paris; 
tirage  à  25  épreuves  sur  papier  inter- 
cale. —  Pierre  effacée.  —  Exécuté  en 
1884.  Salon  de  i885. 

53.  — Finale  du  Vaisseau-Fantôme,  {i" 
planche.) 

«  On  voit  s'élever  au-dessus  des  flots 
le  Hollandais  et  Senta  transfigurés.  » 
Leurs  regards  sont  tournés,  et  le  bras 
droit  de  Senta  est  levé  vers  une  vive 
lumière  qui  rayonne  à  gauche  dans  le 
ciel.  Le  Hollandais  est  vu  de  dos;  de  sa 
main  gauche  elle  le  soutient  et  l'entraîne 
avec  elle.  Au  bas,  le  bordage  du  navire 
et  des  cordages  avec  une  poulie.  CWa- 
gncr,  Vaisseau-Fantôme,  scène  demie- 
re.) 

H.  :  410;  L.  :  317.  —  Bords  rectifiés. 

—  Daté  et  signé  sur  le  navire  ;  84, Fan. 
tin.  —  Marge  du  bas  :  Finale  du  Vais- 
seau-Fantôme, R.  Wagner.  —  Tiré  à 
10  ou  12  épreuves  d'essai  sans  nom 
d'imprimeur.  —  Pierre  effacée.  —  Exé- 
cuté en  1884.  Salon  de  1891.  (V.  les  n** 
60  et  64.) 
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54.  —  Evocation  d'Erda.[%'  planche.) 
A  droite,  au    premier   plan,   Wotan, 

vêtu  du  manteau  et  coiffé  du  chapeau 
de  voyageur,  sa  lance  dans  la  main 
gauche.  De  sa  main  droite  abaissée  vers 
la  terre,  il  commande  à  Erda  d'apparaî- 
tre. Celle-ci,  au  second  plan,  presque 
au  milieu  de  la  composition,  se  dresse, 
vue  de  face,  vêtue  d'une  blanche  et 
longue  tunique  droite.  Une  de  ses  mains 
est  posée  sur  son  sein;  de  l'autre,  elle 
lève  et  rejette  en  arrière  le  grand  voile 
blanc  qui  la  couvrait. 

H.  :  43o;  L.  :  3og.  —  Bords  rectifiés. 
—  Marge  du  haut  :  Erda!  Richard 
Wagner.  —  1"  état  :  sans  nom  d'im- 
primeur; tiré  à  7  ou  8  épreuves  d'es- 
sai. 2°  état  :  avec  Imp.  Lemercier  et 
Cie,  Paris  ;  tirage  à  23  épreuves.  — 
Pierre  effacée.  —  Exécuté  en  i885.  Sa- 
lon de  i885.  (V.  les  n°»  20,  5?  et  71.) 

55.  —  La  Fée  des  Alpes.  (2°  planche.) 
A  gauche,  au  premier  plan,  sur  une 

pointe  de  rochers  à  pic,  Manfred  s'a- 
vance. Il  est  vu  de  dos,  tête  nue,  enve- 
loppé d'un  grand  manteau  qui  flotte 
sur  son  épaule  droite.  De  la  main  gau- 
che il  se  retient  au  tronc  d'un  grand 
sapin.  En  bas,  les  cimes  d'autres  sapins 
plantés  sur  la  pente  du  précipice,  et 
dans  le  lointain  les  eaux  d'un  lac. 
Devant  Manfred,  au  milieu  de  la  com- 
position, la  Fée  des  Alpes,  assise  et  à 
demi  renversée  sur  des  nuages,  le  visage 
tourné  en  haut,  le  bras  gauche  étendu, 
le  bras  droit  replié  et  la  main  droite 
ouverte,  élevée  vers  le  ciel. 

H.  :  481  ;  L.  :  35o.  —  Bords  non  rec- 
tifiés, encadrement  au  crayon  dans  le 
haut  et  à  droite.  —  i''  état  :  sans  nom 
d'imprimeur;  tiré  à  7  ou  8  épreuves 
d'essai.  2«  état  :  avec  Imp.  Lemercier 
et  Cie,  Paris;  tirage  à  25  épreuves.  — 
Pierre  effacée.  —  Exécuté  en  i885. 
(V.  le  n»  6.) 
56.  —  Frontispice  :  Vérité. 

Dans  le  haut  de  la  composition,  la 
Renommée  vole  en  soufflant  dans  sa 
trompette  qu'elle  tient  de  la  main 
droite  ;  de  la  main  gauche,  elle  soutient 
le  bout  d'une  tablette  dont  l'autre  bout 
est  supporté  par  un  petit  Génie  enfant. 
Près  de  lui,  un  autre  petit  Génie  apporte 
une  palme.  La  'Vérité,  nue,  vue  de  dos, 
sort  du  puits;  son  genou  gauche  est 
posé  sur  la  margelle  circulaire  qui  oc- 
cupe le  bas  de  la  composition.  Du  bras 
gauche,  elle  retient  une  longue  drape- 
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rie  ;  de  l'autre  main,  avec  un  stylet,  elle 
achève  de  graver  sur  la  tablette  les 
noms  de  R.  Schumann,  H.  Berlio:;,  R. 
Wagner,  J.  Brahms.  Au  loin,  paysage 
avec  des  eaux  où  se  reflète  le  ciel,  et  des 
collines. 

H.  :  460;  L.  :  325.—  Bords  non  rec- 
tifiés. —  l'r  état  :  sans  nom  d'impri- 
meur; tiré  à  7  ou  8  épreuves  d'essai. 
2*  état  :  avec  Imp.  Lemercier  et  Cie, 
Paris;  tirage  à  25  épreuves  sur  chine 
collé,  et  25  épreuves  sur  papier  bleuté 
de  couverture.  —  Pierre  effacée.  —  Exé- 
cuté en  i885,  pour  servir  de  frontispice 
au  grand  cahier.  Salon  de  i885.  Au 
Salon  de  i883  avait  été  exposé  le  dessin 
sur  papier  autographique,  qui  fut  en- 
suite reporté  pour  l'exécution  de  cette 
lithographie.  (V.  le  n"  76.) 

57.  —  Evocation  d'Erda. (3'  planche.) 
Debout  et  de  profil,  le  bras  droit  levé, 

la  main  gauche  sur  son  sein,  les  yeux 
au  ciel,  Erda  prophétise  la  fin  des 
Dieux.  A  gauche  et  en  bas,  Wotan, 
figure  coupée,  vêtu  du  costume  tradi- 
tionnel, et  tenant  sa  lance  dont  on  n'a- 
perçoit que  la  pointe,  se  détourne  et  s'é- 
loigne. La  figure  d'Erda  est  presque 
entièrement  faite  au  grattoir. 
H.  :  209;  L.  :  127.  —  Bords  rectifiés. 

—  Signé  en  haut  à  droite  :  Fantin.  — 
Marge  du  bas  :  Imp.  Lemercier  et  Cie. 

—  Exécuté  en  i885,  pour  la  Revue  Wa- 
gnérienne  et  paru  dans  le  n°  du  8  mai 
1886.  CVoir  les  n"  20,  54  et  71.) 

58.  — Poèmes  d'Amour. {2'  planche.) 
Au  milieu,  le  groupe  des  deux  figures. 

Elle,  debout,  longuement  vêtue,  les  yeux 
tournés  vers  le  ciel,  une  main  repliée 
sur  son  sein,  l'autre  posée  légèrement 
sur  le  bras  de  son  bien-aimé.  Lui  assis, 
mais  prêt  à  tomber  à  genoux  devant 
Elle,  les  yeux  fixés  sur  Elle,  les  deux 
bras  croisés  devant  sa  poitrine  dans  une 
attitude  d'extase.  Ciel  où  brillent  au 
fond  les  dernières  lueurs  du  crépuscule. 
A  droite,  murs  de  terrasse  que  dépassent 
des  branches  d'arbres.  Épais  ombrages 
sur  la  gauche. 

H.  :442;  L.  :  314.  —  Bords  non  recti- 
fiés.  —  Marge  du  haut  :  J.  Brahms.  — 
I"  état  :  sans  nom  d'imprimeur;  tiré  à 
7  ou  8  épreuves  d'essai.  2«  état  :  avec 
Imp.  Lemercier  et  Cie,  Paris  ;  tirage  à 
25  épreuves.  —  Pierre  effacée.  —  Exé- 
cuté en  i885.  Salon  de  188Ô,  et  Expo- 
sition universelle  de  1889  (omis  par 
erreur  au  Catalogue).  (V.  le  n'  29.) 
:  T.  III.  29 
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59.  —  Parsifal  et  les  Filles-Fleurs. 

Sous  les  ombrages  des  jardins  enchan- 
tés de  Klingsor,  Parsifal,  tête  nue,  vêtu 
d'une  courte  tunique,  avance  d'un  pas 
rapide.  Les  Filles-Fleurs  l'entourent  et 
marchent  avec  lui,  cherchant  à  le  rete- 
nir. Une,  à  droite,  va  lui  dire  des  paro- 
les persuasives;  une  autre,  à  gauche,  a 
porté  la  main  sur  les  plis  de  draperie 
qui  croisent  devant  sa  gorge;  elle-mê- 
me est  retenue  par  une  troisième  dont 
la  main  est  posée  sur  son  bras.  Derrière, 
apparaissent  plusieurs  autres  jeunes 
visages  de  leurs  compagnes.  (Wagner, 
Parsifal,  acte  II.) 

H.  :  450;  L.  :  307.  —  Bords  non  rec- 
tifiés. —  Marge  du  haut  :  Parsifal.  — 
I"  état  :  sans  nom  d'imprimeur;  tiré  à 
7  ou  8  épreuves  d'essai.  2*  état  :  avec 
Imp.  Lemercier  et  Cie,  Paris;  tirage  à 
25  épreuves.  —  Pierre  effacée.  —  Exé- 
cuté en  i885.  Salon  de  1886,  et  Expo- 
sition universelle  de  1889  (oi^is  par 
erreur  au  catalogue). 
60.  —  Finale  du  Vaisseau-Fantôme.  {2'^' 
planche.) 

Même  sujet  que  le  n°  53  ;  composition 
semblable  et  néanmoins  entièrement 
différente.  C'est  le  bras  gauche  de 
Senta  qui  est  levé  vers  le  ciel;  et  sa 
main  droite  est  posée  sur  l'épaule  du 
Hollandais.  Le  visage  de  ce  dernier  est 
visible  de  profil.  Le  mouvement  d'as- 
cension de  deux  figures  est  presque 
vertical,  plutôt  dirigé  vers  la  droite.  Le 
bordagc  du  navire  est  à  peine  visible. 
H.  :  420  ;  L.  :  3oo.  —  Bords  non  rec- 
tifiés. —  1"  état  :  sans  nom  d'impri- 
meur; tire  à  7  ou  8  épreuves  d'essai. 
2«  état  :  avec  Imp.  Lemercier  et  Cie, 
Paris;  tirage  à  23  épreuves.  —  Pierre 
effacée.  —  Exécuté  en  i885.  {V.  les  n" 
53  et  64.) 

Adolphe  Jullien,  Richard  Wagner,  sa 
vie  et  ses  œuvres,  Paris,  Librairie  de 
l'Art,  1886.  —  Les  quatorze  lithogra- 
phies composant  l'illustration  de  cet 
ouvrage  sont  sans  aucune  signature,  ni 
lettre,  ni  inscription  dans  les  marges. 
Seulement,  sur  la  feuille  de  papier  de 
soie  qui  les  préserve,  on  a  imprimé  le 
titre  de  chacune.  —  Leurs  bords  n'ont 
■pas  été  rectifiés.  —  Elles  ont  toutes  été 
exécutées  simultanément  ou  à  la  suite, 
peu  de  temps  avant  la  publication 
du  livre.  Les  n»»  61,  64,  66,  67,  69  et 
74ont  été  exposés  au  Salon  de  1886,  et 
les   n"  62,  63,  65,  68,  70,  71,  72  et  73 


au  Salon  de  1887.  —  Chaque  pierre  a 
fourni  7  ou  8  épreuves  d'essai  ;  le  tirage 
a  été  fait  chez  Lemercier. 

61.  —  Immortalité. 

Sur  la  marche  d'un  monument  dont 
la  façade  occupe  tout  le  fond  de  la 
composition  et  même  la  dépasse  en  haut 
et  des  deux  cotés,  la  Musique  est  assise, 
tout  le  corps  détourné  de  manière  à 
paraître  presque  de  dos.  Nue  jusqu'aux 
hanches,  d'une  main  elle  tient  une 
trompette,  de  l'autre  elle  écrit  sur  la 
pierre,  avec  un  burin,  une  date  :  18.., 
au-dessous  du  nom  de  Richard  Wagner. 
Derrière  elle,  à  droite,  posés  sur  la  mar- 
che, une  lyre  et  un  faisceau  de  feuilla- 
ges; à  terre,  deux  couronnes. 

H.  :  229;  L.  :  i5o.  —  Pastel  au  Salon 
de  1880,  sous  ce  titre  :  La  Musique. 

62.  —  La  Muse. 

Wagner,  de  profil,  tourné  vers  la 
gauche,  est  assis  â  sa  table  de  travail 
qu'éclaire  une  flamme  de  lampe.  Un 
livre  est  ouvert  devant  lui,  et  sa  main, 
qui  tient  une  plume,  est  posée  dessus. 
Derrière  lui,  le  torse  nu,  en  pleine 
lumière,  se  dresse  la  Muse,  une  palme  à 
la  main;  son  autre  main  est  posée  sur 
l'épaule  du  Maître.  Fond  de  paysage, 

H.:  228;  L.  r  i5o. 

63.  —  Rienzi  :  Acte  V.  Prière  de  Rien^i, 
Dans  celte  même  grande  salle  du  Capi- 

tole  qui  naguère  l'avait  vu  tout-puis- 
sant, Rienzi  maintenant  abandonné  de 
tous,  excommunié,  attendant  la  mort, 
adresse  à  Dieu  sa  prière.  Il  est  à  genoux 
sur  les  dalles,  face  au  spectateur,  et 
vêtu  d'un  grand  manteau.  A  gauche, 
derrière  lui,  s'approche  sa  sœur  Irène. 
A  travers  les  vitres  de  la  fenêtre,  on 
distingue  l'arc  de  triomphe  de  Septime 
Sévère  se  détachant  sur  des  flammes 
d'incendie. 
H.  :  227  ;  L.  :  143. 

64.  —  Le  Vaisseau-Fantôme  :   Acte  III. 
Ravissement  de  Senta  et  du  Hollandais. 

Même  sujet  et  même  composition  que 
les  n"  53  et  60,  avec  quelques  diffé- 
rences: ainsi  c'est  le  bras  du  Hollandais 
et  non  celui  de  Senta  qui  est  levé  vers 
le  ciel  ;  les  pieds  des  deux  figures 
posent  encore  sur  le  bordage  du  navire. 
H.  :  218;  L.  :  148.  —  Traces  d'enca- 
drement au  crayon.  —  Reproduit  dans 
le  Monde  illustré  du  2t  août  i886.  (V. 
les  n"53  et  60.) 
65.  —  Tannhxuser  :  Acte  III.  L'Etoile 
du  soir. 
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Même  sujet  que  le  n°  48  et  même 
composition,  mais  inversée,  el  avec  des 
différences,  spécialement  dans  l'attitude 
de  Wolfram,  qui  est  plus  droite,  dans 
son  costume,  et  dans  le  vallonnement 
des  terrains. 

H.:  228;  L.  :  149.  (V.  les  n"  16,  23 
et  48.) 

66.  —  Lohengrin  :  Acte  III,  Scène  d'a- 
mour. 

Même  sujet  que  le  n°  41  et  même 
composition,  avec  quelques  différences 
dans  l'arrangement  des  draperies  et 
dans  celui  des  masses  de  feuillages.  Le 
visage  d'Eisa  et  ses  regards,  au  lieu 
d'être  inclines  en  bas,  sont  levés  vers  le 
ciel. 

H.:  23o;L.  :  i52. — i"état:celui  décrit. 
2"  état  :  marge  du  haut  :  Salon  de  18S6; 
marge  du  bas  :  Lohengrin,  lithographie 
de  M.  Fantin-Latour.  L'Art.  Imp.  Le- 
mercier  et  Cie,  Paris.  —  Paru  dans 
VArt  du  i5   juillet  1886.  (V.  le  n»  Sg.) 

67.  —  Tristan  et  Iseult  :  Acte  II.  Signal 
dans  ta  nuit. 

Au  milieu  d'un  paysage  de  collines 
qui  s'abaisse  dans  le  lointain,  Iseult  est 
debout,  vue  de  dos.  D'une  main  elle 
s'appuie  sur  la  torche  dont  le  bout 
enflammé  fume  et  s'éteint  contre  la 
terre.  De  l'autre,  au-dessus  de  sa  tête, 
elle  agite  un  voile.  Buissons  sur  les 
hauteurs,  à  droite  et  à  gauche. 

H.  :  222;  L.  :  147. 

68.  —  Les  Maitres  chanteurs  de  Nurem- 
berg  :  Acte  I".  Rencontre  de  Walther 
et  d'Eva. 

Eva,  l'office  fini,  va  quitter  l'église  et 
s'avance,  le  visage  de  profil,  les  yeux 
baissés,  d'une  main  tenant  son  livre,  de 
l'autre  relevant  sa  longue  robe;  sa 
nourrice  la  suit;  au  détour  d'un  pilier, 
paraît  en  même  temps  Walther  qui 
l'aperçoit  et  la  regarde. 

H.  :  23o;  L.  :  i5o. 

69.  —  L'Or  du  Rhin  :  Scène  1".  Les  Filles 
du  Rhin. 

Les  trois  Filles  du  Rhin,  vêtues  de 
draperies  ondoyantes,  se  jouent  sous 
les  eaux.  Une,  au  second  plan,  assise  à 
demi,  semble  écouter  les  récits  de  sa 
sœur.  Au-devant  d'elles,  la  troisième 
presque  de  dos,  les  bras  écartés,  la  tête 
renversée  en  arrière,  passe  et  remonte. 

H.  :  229;  L.  :  i5i. —  Traces  d'encadre- 
ment au  crayon.  —  Reproduit  dans  le 
Monde  illustré  du  21  août  1886.  (V.  le 
n''8.) 


70.  —  La  Valkyrie  :  Acte  I".  SiegUnde 
et  Sicgmund. 

Même  sujet  que  le  n°  2  3  et  composi- 
tion sensiblement  analogue,  mais  res- 
serrée pour  substituer  la  disposition  en 
hauteur  à  celle  en  largeur.  En  outre, 
plusieurs  modifications  importantes  : 
Sieglinde  et  Siegmund  sont  tous  deux 
de  profil,  et  Siegmund  est  assis  sur  la 
marche  même  qui  entoure  l'àtre  circu- 
lairement. 
H.  :  22C;L.  :  i52.  (V.  le  n-  23.) 

71.  —    Siegfried  :  Acte  III.  Évocation 
d'Erda. 

Au  fond  et  vue  de  face,  Erda  se  dresse, 
soutenant  de  son  bras  droit  une  lon- 
gue draperie,  le  bras  gauche  levé,  les 
yeux  au  ciel.  Wotan,  à  droite  au  pre- 
mier plan,  le  chapeau  de  voyageur  sur 
la  tête,  le  grand  manteau  sur  ses  épau- 
les, la  lance  à  la  main,  se  détourne  et 
fuit  sous  sa  malédiction. 

H.:   23o  ;  L.  :  149.  —  Traces  d'enca 
ment  au   crayon.  (V.  les  n<"   20,  54  et 
57.) 

72 .  —  Le  Crépuscule  des  Dieux:  Acte  III. 
Siegfried  et  les  filles  du  Rhin. 

Même  sujet  que  le  n°  3i,  mais  com- 
position absolument  différente.  Sieg- 
fried, sa  lance  à  la  main,  son  cor  au 
côté,  suit  la  rive  du  Rhin,  se  dirigeant 
vers  la  droite.  A  gauche,  sous  des 
ombrages,  lesFilles  duRhin,  nues  toutes 
les  trois,  l'interpellent.  Une  est  assise, 
une  autre  à  genoux  sur  la  berge;  au 
premier  plan,  la  troisième,  vue  de  dos, 
émerge  jusqu'à  mi-corps  des  eaux  et 
des  joncs. 

H.  :  224;  L.  :  148.  (V.  les  n"  3i  et 
5r.) 

73.  —  Parsifal  :  Acte  II.  Évocation  du 
Kundry. 

Même  sujetque  le  n"  43  ;  composition 
tout  autre.  Toujours  au  sommet  de  la 
tour  dont  l'enceinte  circulaire  et  som- 
bre sert  de  fond  à  la  scène,  Klingsor 
est  assis  à  gauche,  au  pied  d'un  socle 
carré.  Sa  coiffure  et  son  costume  rap- 
pellent ceux  des  juifs  de  Rembrandt. 
11  tient  son  livre  ouvert  sur  ses  genoux, 
et  le  geste  de  sa  main  droite  tendue  en 
avant  accentue  les  paroles  de  l'évoca- 
tion. Kundry  s'élève  devant  lui,  à 
genoux  sur  des  tourbillons  de  fumée, 
et,  les  bras  levés,  les  cheveux  épars,  se 
renverse  en  arrière  désespérément. 
H.  :  228;  L.  :  i5o.  {V.  les  n"  42  et  43.) 
74.  —  Réveil. 
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La  Gloire,  ailée,  une  flamme  au 
front,  descend  dans  un  rayon  et  va  tou- 
cher du  pied  la  tombe  du  Maître.  D'une 
main  elle  tient  une  palme,  de  l'autre 
elle  laisse  tomber  des  fleurs.  Au  loin, 
la  nuit  couvre  le  ciel  et  l'horizon.  Sur 
la  tombe  on  lit  :  Richard  Wagner. 

H.  :  2o5; L.  : i3o. 
75.  —  La  Lithographie. 

Une  figure  de  jeune  femme  debout, 
vue  de  profil,  est  en  train  de  lithogra- 
phier.  La  pierre  est  soutenue  en  pente 
sur  une  sorte  de  gros  dé  que  ses  orne- 
ments d'architecture  font  ressembler  à 
un  socle  de  statue.  On  lit  sur  ce  piédes- 
tal :  Les  Graveurs  du  XIX'  siècle, 
par  H.  Beraldi.  Arbres  derrière,  sur  la 
droite  ;  fond  de  paysage  à  gauche. 

H.  :  180;  L.  :  iio.  —  Entoure  d'un 
trait  au  crayon.  —  Exécuté  en  1887, 
pour  les  Graveurs  du  XIX'  siècle,  de 
M.  H.  Beraldi. 

Adolphe  Jullien,  Hector  Berlio^,  sa 
vie  et  ses  œuvres,  Paris,  librairie  de 
l'Art,  1888.  —  Les  quatorze  lithogra- 
phies qui  servent  à  l'illustration  de  ce 
volume  ont  été  exécutées  dans  des 
conditions  identiquement  semblables  à 
celles  que  je  viens  d'indiquer  pour  le 
Richard  Wagner  du  même  auteur.  — 
Les  n°»  7G,  78,  79,  80,  83,  84,  87  et  89 
ont  été  exposés  au  Salon  de  1888,  et  les 
n"  77,  82,  85  et  88,  au  Salon  de  1889. 

76.  —  Vérité. 

Même  composition  que  le  n'  56,  avec 
quelques  diflcrences  légères.  Le  cartou- 
che avec  deux  queues  d'aronde  a  été 
remplacé  par  une  simple  tablette  rec- 
tangle, où  ne  figure  plus  que  le  nom 
de  Bertio:^;  le  petit  Génie  qui  apporte 
une  palme  a  le  visage  de  trois  quarts, 
et  non  de  profil. 
H.  :  23i;L.  :  i5o.  (V.  le  n»  56.^ 

77,  —  «  Tuba  mirum  spargens  sonum...» 
Berlioz,  vu  de  dos,  mais  la  tête  de 

profil  tournée  vers  la  gauche,  est  assis 
à  son  pupitre  de  chef  d'orchestre,  en 
train  de  diriger  l'exécution  de  son  œu- 
vre; de  sa  main  droite  levée  il  tient  le 
bâton  traditionnel .  Autour  de  lui  volent 
les  quatre  anges  de  l'Apocalypse.  Le 
plus  proche,  figure  coupée  dont  on  ne 
voit  que  la  tête,  l'épaule  et  le  bras, 
souffle  dans  sa  longue  trompette.  Un 
autre,  à  droite,  les  ailes  déployées  et 
planantes,  s'approche,  tenant  la  sienne 
à  deux  mains.  Le  troisième,  en  haut, 
lance  son  appel  vers  la  gauche.  Le  qua- 


trième, dans  le  lointain,  est  vu  de  dos, 
et  s'éloigne,  sa  trompette  à  la  bouche, 
H.  :  235;  L.  :  137.  —  Sur  le  papier 
de  soie,  outre  le  titre,  on  lit  :  <  Les 
quatre  petits  orchestres  de  cuivre  qui 
chantent  aux  quatre  points  cardinaux 
une  romance  à  huit  parties  sur  le  Juge- 
ment dernier.  »  (H.  Berlioz,  feuilleton 
du  Journal  des  Débats  du  16  février 
1840.) 

78.  —  Symphonie  fantastique.  Un  bal. 
Au  premier  plan,  assise  sur  une  otto- 
mane, une  jeune  femme  vue  de  dos, 
en  toilette  de  bal.  Derrière  elle,  vu  de 
face,  mais  dans  l'ombre,  le  héros  de 
l'ouvrage  (Berlioz)  debout,  en  habit 
noir,  le  bras  gauche  étendu,  la  main 
droite  sur  le  coeur.  Tentures  à  droite  et 
à  gauche,  relevées  à  droite  par  une 
embrasse.  Au  fond,  sous  la  blancheur 
d'un  lustre,  le  tourbillon  du  baL 

H.  :  233;  L.  :  154. 

79.  —  Lelio  :  La  Harpe  éolienne. 

La  harpe  est  suspendue,  au  second 
plan,  aux  branches  d'un  arbre  touffu, 
dont  on  aperçoit  le  tronc  sur  la  droite. 
Une  apparition  de  jeune  femme  en  fait 
résonner  les  cordes,  de  l'une  et  de  l'au- 
tre main.  Sa  tête,  son  torse  nu  jusqu'à 
la  hanche,  et  un  peu  de  la  draperie  sur 
laquelle  elle  est  assise,  sont  seuls  visi- 
bles :  le  reste  est  caché  par  la  figure 
de  Lelio  (Berlioz)  qui  est  assis  de  profil 
au  premier  plan,  sur  une  pente  de 
terrain.  Il  est  vêtu  de  noir,  la  joue 
posée  sur  sa  main  droite,  absorbé  dans 
sa  rêverie. 

H.  :  23r;  L.  :  154. 

80.  —  Harold  en  Italie.  [Dans  les  monta- 
gnes.) 

Même  composition  que  le  n*  49, 
mais  inversée.  Quelques  différences  lé- 
gères, notamment  dans  la  disposition 
des  plis  que  fait  le  grand  manteau 
d'Harold  sur  ses  genoux  et  sur  sa  poi- 
trine. Au  bas,  à  droite,  un  oiseau,  les 
ailes  éployécs,  qui  passe. 

H.:  232;  L.  :  i33. 

81.  —  Benvenulo  Cellini  :  Acte  III.  La 
Fonte  du  Persée. 

A  droite,  sur  un  socle  rond,  le  Persée 
dont  on  ne  voit  guère  que  la  jambe  et 
la  main  tenant  un  coutelas.  Cellini,  les 
deux  mains  levées  dans  un  geste  de 
joie  et  d'admiration,  tombe  à  genoux 
devant  son  ouvrage.  Il  est  tête  nue,  en 
pourpoint  noir  du  seizième  siècle  et 
collerette   blanche,    l'épée  au   côté.  Au 
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second  plan,  derrière  la  statue,  la  cuve  ; 
au    fond,    à  gauche,    derrière   Cellini, 
groupe  d'ouvriers  qui  viennent  voir. 
H.  ■•  22g;  L.  :  154. 
82.  —  Roméo  et  Juliette.  Confidence  à  la 
Nuit. 

Juliette  seule  au  balcon.  Elle  est 
debout,  tournée  vers  le  gauche,  la  main 
droite  appuyée  sur  la  balustrade  de 
pierre,  l'autre  main  posée  sur  son  cœur. 
Un  vif  rayon  de  lune  lui  éclaire  une 
partie  du  visage,  le  cou  et  le  buste. 
Tout  le  reste  est  dans  la  nuit.  Au  fond, 
à  gauche,  les  massifs  d'arbres  du  jar- 
din, et  le  ciel  sombre  avec  une  lueur 
à  l'horizon. 
H.:  225;  L.  :  i5i. 
83.  —La  Damnation  de  Faust.  Appari- 
tion de  Marguerite. 

Au  premier  plan,  Marguerite  assise, 
la  figure  détournée  vers  le  fond  et  invi- 
sible. Sa  main  gauche  retient  contre 
son  sein  la  draperie  qui  a  glissé  de  son 
épaule  et  laisse  voir  sa  gorge.  Au-des- 
sus d'elle, deux  Génies  adolescents:  l'un 
ailé,  nu,  vu  de  profil,  est  assis  sur  les 
nuées  et  tient  une  lyre  dont  il  joue; 
l'autre,  à  peu  près  de  face,  est  vêtu  de 
draperies  voltigeantes  et  touche  aussi 
les  cordes  de  l'instrument.  A  droite, 
dans  la  nuit,  les  deux  figures  entrevues 
de  Faust  et  de  Méphistophélès. 

H.  :  232  ;  L.  :  i33.  —  i"  état  :  celui 
décrit.  2«  état  :  marge  du  haut  :  Salon 
de  iSSS;  marge  du  bas  ;  La  Damna- 
tion de  Faust,  lithographie  de  M.  Fan- 
tin-Latour.  L'Art.  Imp.  Lemercier  et 
Cie,  Paris.  —  Paru  dans  l'Art,  i&8S, 
1"  vol.  p.  256.  Tableau  au  Salon  de 
1888.  Reproduction  dans  le  Monde 
illustré  du  3  mai  1888. 
84.  —  Sara  la  Baigneuse. 

Composition  entièrement  différente 
des  n"«  44  et  90.  Au-dessus  d'un  bassin 
circulaire,  dont  le  bord  de  pierre  coupe 
obliquement  tout  le  bas  de  la  pièce, 
Sara,  entièrement  nue,  se  balance  dans 
une  sorte  de  hamac,  auquel  elle  se  re- 
tient de  la  main  gauche.  Sa  jambe  gau- 
che est  à  demi  allongée, sa  jambe  droite 
tout  à  fait  repliée;  son  visage  est  de 
profil.  Fond  d'arbres  avec  un  peu  de 
ciel  à  droite;  à  gauche,  un  gros  tronc 
d'arbre  auquel  est  suspendu  le  ha- 
mac. 

H.  :  235;  L.    :    i5o.  (V.  les   n"»   44 
et  99.) 


85.  —  L'Enfance  du  Christ  :  le  Reposée 
la  Sainte  Famille.. 

Même  composition  que  les  numéros 
28  et  36,  avec  des  variantes  nombreu- 
ses dans  le  geste  des  personnages.  Les 
plus  importantes  différences  sont  les 
suivantes  :  il  n'y  a  qu'un  seul  ange  vo- 
lant dans  le  ciel,  celui  qui  répand  des 
fleurs  au-dessus  delà  Vierge  et  de  l'En- 
fant Jésus.  La  figure  du  second  ange 
agenouillé  à  gauche  est  entièrement  vi- 
sible au  lieu  d'être  à  demi  cachée  par 
l'aile  du  premier  ange  en  adoration. 

H.    :    23o;   L.    :    i52.  {V.  les  n"  28 
et  36.) 
86.  —  Béatrice  et  Bénédict  :  Acte  1.  Noc- 
turne. 

€  ...  Et  la  tendre  Héro,  faisant  re- 
tour sur  elle-même,  confie  aux  zéphyrs 
caressants  le  charme  de  son  amour 
pour  Claudio.  Ursule  alors  s'associe  à 
son  bonheur:  les  jeunes  filles  enlacées 
s'éloignent  en  effeuillant  des  roses,  et 
de  leurs  voix  unies,  dans  ce  mystérieux 
silence  du  soir,  s'exhale  une  douce  can- 
tilène  où  semble  indéfiniment  se  pro- 
longer l'enivrante  extase  de  deux  jeu- 
nes cœurs.  »  (A.  Jullien,  page  256.) 
Paysage  shakespearien,  éclairé  par  la 
lune  ;  pilastre  à  droite  et  grands  om- 
brages, eaux  où  miroitent  des  reflets 
du  ciel,  jet  d'eau  au  second  plan, 
dont  le  panache  retombe  dans  une  vas- 
que. 

H.  :  227;  L.  :  i55.  —  Pastel  au  Salon 
de    ]888.    —    Reproduction     dans    le 
Monde  illustré  du  5  mai  1888. 
gj.  —  La  Prise  de   Troie   :  Acte  III. 
Apparition  d'Hector. 

Au  premier  plan,  Ence  qui    reposait 
sur  son  lit,  vient  de  s'éveiller.  Il  se  sou- 
lève avec  un  geste  de  terreur  en  aper- 
cevant à  droite  au    fond,  dans  l'ombre, 
derrière  lui, le  spectre  d'Hector  debout, 
nu,  son  bouclier  rond    au  bras  gauche, 
dans  sa  main  droite  sa    lance  la  pointe 
abaissée.  A   gauche,  au    chevet    du  lit 
d'Énée,  une  lampe  jette  à  revers  sur  lui 
sa  lumière, et  fait  apercevoir  à  l'arrière- 
plan  une  architecture  à  colonnes. 
H.:  233;  L.  :  i55.  {V.  len-3o.) 
88.  —  Les    Troyens  à    Carthage.    Duo 
d'amour. 

Même  sujet  et  mêmes  éléments  de 
composition  que  dans  les  numéros  10 
et  22,  mais  autrement  disposés.  Sur  le 
même  banc  de  marbre,  Didon  est  assise 
presque  de  face  à  l'égard  du  spectateur, 


454 


L'ARTISTE 


son  bras  droit  appuyé  sur  le  haut  du 
mur  de  marbre  qui  lui  sert  de  dossier. 
De  la  main  gaucho  elle  tient  une  sorte 
d'éventail  en  forme  de  feuille  d'eau. 
Enée,  vu  de  dos,  est  à  genoux,  près 
d'elle,  une  main  sur  la  poitrine.  Un  ri- 
deau de  sombre  verdure  sert  de  fond  à 
la  scène,  au-dessus  des  arbres  on  voit 
un  coin  du  ciel  et  la  lune;  à  droite,  à 
une  place  où  leur  feuillage  se  sépare,  le 
temple  rond,  entouré  de  colonnes. 

H.  :  229;    L.  :  i53.    (V.  les  n»»  10, 
22  et  90.) 
89.  —  Apothéose. 

Même  compositionque  V Anniversaire, 
sauf  quelques  variantes  légères  :  la 
plus  saillante  est  la  suppression  des 
banderoles  mêlées  à  la  guirlande  que 
l'ange  suspend  au  fronton  du  tom- 
beau, et  sur  lesquelles  on  lit  dans  l'An- 
niversaire :  «  Requiem,  l'Enfance  du 
Christ.  » 

H.  :  226;  L.  :  164.  (V.  le  n»  7.) 
go.  —   Les    Troyens   à    Carthage.    Duo 
d'amour. 

Même  composition  que  le  numéro  88, 
avec  des  différences  insignifiantes  :  le 
temple  est  indistinct,  l'éventail  de  Di- 
don  est  un  peu  relevé.  La  planche 
tout  entière  est  d'un  travail  moins  dé- 
cidé. 

H.    :  227;  L.  :   i5o.  —  Cette  pierre 
manquée  n'a  fourni  que  deux  épreuves 
d'essai.  (V.  les  n"»  10,  22  et  88.) 
91. —  Religions  et  Religion. 

A.  droite,  au  premier  plan,  lepoète  vu 
de  dos,  assis  sur  un  tertre,  au  pied  d'un 
massif  de  verdure,  dans  un  lieu  élevé. 
Un  grand  ange  ailé  passe  devant  lui  et 
lui  montre,  au-dessus,  des  visions.  A 
droite,  sortant  des  verdures,  un  visage 
de  femme,  des  tlcurs  au  front  et  sou- 
riante ;  à  gauche,  une  autre  femme 
assise  de  profil  sur  les  nuages,  la  joue 
appuyée  mélancoliquement  sur  sa 
main  ;  au  milieu,  dans  la  lumière,  une 
troisième  figure  féminine  qui  semble 
s'élever  au  ciel  où  tendent  ses  regards 
et  le  geste  de  sa  main.  A  gauche,  au 
bas,  dans  le  lointain,  la  vue  de  Paris 
avec  les  tours  Notre-Dame.  (V.  Hugo, 
Religions  et  Religion  :  Des  voix.) 

H.:  430;  L. :  3o5.—  Bords  non  recti- 
fiés. —  I"  état:  sans  nom  d'impri- 
meur ;  tiré  à  7  ou  8  épreuves  d'essai  : 
2«  état:  avec  Imp.  Lemercier  et  Cie, 
Paris  ;  tirage  à  25  épreuves.  —  Pierre 
effacée.  —  Exécuté  en    1888.    Salon   de 


188g.  Le  dessin  d'après  lequel    a   été 
faite  cette  lithographie  était  destiné  à 
l'édition  nationale  desœuvres  de  V.  Hu- 
go. 11  y  a  paru  gravé  par  Mongin. 
92.  —  A   Victor  Hugo. 

La  Poésie,  le  buste  nu,  sa  lyre  à  terre 
auprès  d'elle,  pleure  assise  devant  le 
cercueil  du  poète.  La  Renommée  se 
dresse  derrière;  d'une  main  elle  tient 
une  trompette,  de  l'autre  elle  élève  une 
palme  au-dessus  de  sa  tête.  Dans  un 
rayonnement,  le  nom  de  Victor  Hugo. 

H.  :  445  ;  L.  :  3o2.  —  Bord  du  bas 
seul  rectifié.  —  i«  état:  sans  nom  d'im- 
primeur ;  tiré  à  7  ou8  épreuves  d'essai  ; 
2"  état  :  avec  Jmp.  Lemercier  et  Cie, 
Paris  ;  tirage  à  25  épreuves  sur  japon 
fort.  —  Pierre  effacée.  —  Exécuté  en 
i88g,  sur  un  dessin  fait  au  moment  de 
la  mort  de  V.  Hugo,  et  reproduit  dans 
le  Monde  illustré,  n»  du  3o  mai  i885. 
Salon  de  1889. 
93. —  A  Eugène  Delacroix. 

Une  figure  de  femme  ailée  et  vêtue 
descend  dans  un  rayonnement  sur  le 
tombeau  de  Delacroix.  De  la  main  gau- 
che elle  tient  une  palme,  de  l'autreelle 
laisse  tomber  des  fleurs.  A  droite  on 
aperçoit  l'horizon  de  Paris,  tel  qu'il  est 
visible  au  Père-Lachaise.  Sur  la  tombe 
le  nom  de  Delacroix. 

H.  :  390  ;  L.  :  285.  —  Traces  d'enca- 
drement au  crayon.  —  i"  état  :  sans 
nom  d'imprimeur;  tiré  à  7  ou  8  épreu- 
ves d'essai.  2"  état  :  avec  Imp.  Lemer- 
cier et  Cie,  Paris  ;  tirage  à  25  épreuves. 
—  Pierre  effacée.  —  Exécuté  en  i8go. 
Salon  de  1890.  Tableau  au  Salon 
de  1889. 
94.  —  La  Gloire. 

Le  poète,  en  costume  dantesque,  est 
assis,  le  coude  sur  son  livre,  et  semble 
absorbé  dans  sa  méditation.  A  droite  et 
derrière  lui,  la  Gloire,  dans  un  rayon- 
nement, tient  de  la  main  gauche  un 
rameau,  de  la  droite,  une  couronne 
qu'elle  s'apprête  à  lui  poser  sur  la 
tête. 

H.:  400;  L.  :  3 10.— Traces  d'encadre- 
ment au  crayon.  —  i"  état:  sans  nom 
d'imprimeur;  tiré  à  7  ou  8  épreuves 
d'essai  ;  2'  état  :  avec  Imp.  Lemercier  et 
Cie,  Paris;  tirage  à  25  épreuves.  — 
Pierre  effacée.  —  Exécuté  en  1800.  Sa- 
lon de  i8go.  Reproduit  dans  le  Gratin, 
de  Grenoble,  en  novembre  1890. 
95.  —  Hélène. 

Au  centre,  Hélène  nue,  couchée   sur 
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une  draperie  blanche,  la  tête  soulevée 
et  légèrement  appuyée  sur  le  doigt  de 
sa  main  gauche,  le  visage  de  face,  le 
regard  perdu  et  plein  de  rêve.  Autour 
d'elle  se  presse  la  foule  des  hommes 
qu'a  subjugués  sa  beauté,  tous  les  gé- 
nies et  tous  les  âges,  un  guerrier  coiffe 
du  casque,  un  poète  à  la  tête  laurée,  un 
philosophe  au  front  chauve,  un  savant 
qui  médite,  un  peintre  qui  dessine, 
un  vieillard  qui  se  prosterne;  debout,  à 
gauche,  Faust,  et,  à  côté  de  lui,  au  pre- 
mier plan,  Méphistophélès.  Un  Amour 
enfant  s'envole,  un  ange  adolescent  dont 
la  tête  seule  est  visible  arrive  de  la 
gauche.  Paysage  fantastique  :  la  scène 
se  passe  en  un  lieu  élevé;  un  rideau  d'ar- 
bres lui  sert  de  fond,  le  disque  pâle  de 
la  lune  brille  au-dessus,  à  droite  appa- 
raît vaguement  un  immense  horizon  où 
serpentent  les  eaux  d'un  fleuve.  (Sujet 
librement  emprunté  au  2'  Faust  de 
Goethe.) 

H.  :  442;  L. :  Syo.  —  Bords  non  recti- 
fiés.—  i^'état:  sans  nom  d'imprimeur  ; 
tiré  à  7  ou  8  épreuves  d'essai.  2°  état  : 
avec  Imp.  Lcmercier  et  Cie,  Paris;  tira- 
ge à  25  épreuves.  —  Pierre  effacée.  — 
Exécuté  en  1890.  Salon  de  1890.  Re- 
production dans  le  Gratin,  de  Grenoble, 
en  novembre  1890.  Tableau  au  Salon 
de  1892. 

96.  —  La  Liberté. 

La  Liberté,  vêtue  de  la  tunique  et 
coiffée  du  bonnet  phrygien,  un  genou 
posé  sur  les  nuages,  s'élance  vers  le 
ciel.  D'unemain,  elle  retient  son  man- 
teau flottant  derrière  elle,  et  de  l'autre 
élève  un  flambeau;  au  bas,  on  distingue 
la  crête  d'un  mur  crénelé,  et,  dans  le 
lointain,  une  ville. 

H.:  222;  L.  :  i55.  —  Timbre  sec, 
rond  (dans  la  marge  du  bas)  :  Imprime 
par  Belfond  et  Cie,  Paris.  —  Exécuté 
en  i8go,  pour  les  Serfs  du  Jura,  de  M. 
Grandmougin  (publication  autographiéc 
par  l'auteur).  Salon  de  1892. 

97.  —  Le  Mage  Baltha^ar  et  Faiime. 
Balihazar  allait  céder  aux  séductions 

de  Fatime.  Tout  à  coup  il  aperçoit 
dans  le  ciel  une  lueur  au-dessus  des 
plateaux  boisés.  11  se  lève  à  demi,  la 
main  tendue  vers  l'horizon  ;  son  autre 
main  est  retenue  encore  dans  celle  de 
Fatime.  Cette  dernière,  de  profil,  tour- 
née vers  la  droite,  est  assise  sur  une 
sorte  de  banc  de  pierre;  elle  baisse  la 
tête,  et  de  sa  main  gauche  relevée  elle 


se  prend  les  cheveux  désespérément. 

BALTHAZAR. 

La  lumitrc  croissante  envahit  l'azur  clair, 
Un  asli'c  merveilleux  doit  Cmcrgcr  dans  l'air. 

FATIME. 

0  rage  I  me  voiili  vaincue  et  pour  jamais  I 
(Ch.  Grandmougin.) 
H.  :  209  ;  L.  :  145.  —  Bords  non  rec- 
tifiés. —  i«'état:  marge  du  bas:  H. 
Fantin.  O  rage,  me  voilà  vaincue  et 
pour  jamais;  tiré  à  5  épreuves  d'essai. 
2"  état  :  le  nom  de  //.  Fantin  et  les 
vers  effacés;  tiré  à  quelques  épreuves 
d'essai.  3«état:  toute  la  planche  reprise 
au  crayon  et  au  grattoir,  de  manière  à 
en  rendre  le  travail  plus  fin.  Les  diffé- 
rences sont  sensibles  surtout  dans  le 
ciel  ;  tirage  à  un  nombre  restreint 
d'épreuves  pour  les  exemplaires  de 
luxe.  4«  état  :  marge  du  bas  :  H.  Fan- 
tin et  Imp.  Lemercier,  Paris.  —  Exé- 
cuté en  1891,  pour  illustrer  VEnfant- 
Jésus,  mystère  en  5  tableaux,  par  Ch. 
Grandmougin  (Paris,  Rouam  1892). 
Salon  de  1892. 

98.  —  L'Amour  desarme'  (2»  planche). 
Même   composition  que  le  n"  2,  avec 

des  variantes  nombreuses.  La  tête  de 
Vénus  est  presque  droite  au  lieu  d'être 
sensiblement  inclinée  sur  son  épaule. 
Sa  chevelure  est  noire,  retenue  par  un 
ruban  ;  une  draperie  glisse  le  long  de 
son  épaule  droite.  L'aile  gauche  de 
l'enfant  Amour  est  vue  par  dessous  et 
non  par  dessus, 
H.  :  3o3;  L.  :  207.  —  Bords  rectifiés. 

—  Tirage  à  25  épreuves  sur  chine 
volant,  sans  aucune  lettre;  7 ou  8  épreu- 
ves d'essai  avant  ce  tirage.  —  Pierre 
effacée.  —  Exécuté  en  1892.  Salon  de 
de  189-.:.  (V.  le  n»  2.) 

99.  —  Sara  la  Baigneuse,  [2°  planche.) 
Même  composition  que  le  n""  44,  avec 

des  différences  légères.  Uneéclaircie  de 
ciel  est  visible  en  haut,  à  gauche,  entre 
les  arbres.  L'index  de  la  main  droite 
de  Sara  est  replié  et  non  allongé  sur  la 
corde  ;  la  draperie  voltige  au  lieu  de 
s'enfler  seulement  derrière  son  bras 
gauche;  sa  jambedroite  est  entièrement 
recouverte,  sauf  le  pied  qui  ne  paraît 
pas  toucher  l'eau. 
H.  :  346;  L.  :  205.  —  Bords  rectifiés. 

—  I"  état:  marge  du  haut.  Sara  belle 
d'indolence...,  la  musique  au-dessus  et 
au-dessous  :  H.  Berlio^i  ;  tiré  à  7  ou  8 
épreuves  d'essai.  2'  état  :  toutes  les 
inscriptions  qui  précèdent   entièrement 
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effacées;  tirage  à  25  épreuves  sur  chine 
volant.  —  Pierre  effac(;e.  —  Exécute  en 
1892.  Salon   de    1892.  (V.  les  n°"  44  et 
84.) 
100.  —  Finale  de  la  Goetterdaemmerung 

Les  trois  Filles  du  Rhin  se  rejouissent 
d'être  rentrées  en  possession  de  leur 
trésor.  Au  milieu,  vue  de  profil  perdu, 
Flosshilde  élève  l'anneau.  Sa  sœur  la 
tient  embrassée  par  la  taille;  elle  est  de 
profil,  la  [tête  renversée  pour  contem- 
pler l'anneau,  les  cheveux  flottants  et 
de  couleur  très  claire,  le  buste  entière- 
ment nu  ;  le  bas  de  son  corps  se  perd 
dans  les  eaux.  A  droite,  la  troisième 
ondine,  à  demi  couchée,  la  main  droite 
repliée  sur  son  sein,  semble  rêver.  Au- 
dessous  d'elle  on  distingue  le  corps  de 
Hagen  qui  plonge  et  s'enfonce.  Au 
fond,  à  gauche,  un  grand  mur  de 
rochers  coupe  en  biais  la  perspective; 
au  delà,  l'on  aperçoit  le  Walhall  qui 
brûle.  (Wagner,  Goetterdaemmerung, 
tableau  final.) 

H.  :  438;  L.  :  297.  —  Bords  rectifiés. 

—  Tirage  à  25  épreuves  sur  chine 
volant,  sans  aucune  lettre  ;  7  ou  8 
épreuves  d'essai  avant  ce  tirage.  — 
Pierre  effacée.  —  Exécuté  en  1892.  Sa- 
lon de    1892. 

toi .  —  Vénus  et  l'Amour. 

Au  milieu,  Vénus  presque  de  face, 
est  assise  sur  un  tertre,  le  bras  droit 
relevé,  l'avant-bras  replié  de  manière 
que  sa  main  disparaît  derrière  sa  tête. 
De  son  autre  main  elle  soulève  légère- 
ment la  draperie  qui  couvre  ses  genoux. 
A  gauche,  et  plus  bas,  assis  près  d'elle, 
l'enfant  Amour,  entièrement  nu,  joue 
avec  son  arc.  Fond  de  paysage  avec  des 
arbres  et  une  éclaircic  de  ciel  crépus- 
culaire en  haut. 
H.  :  211  ;  L.  :  i3i.  —  Bords  rectifiés. 

—  Signé  en  bas  à  gauche,  au  grattoir: 
Fantin.  —  i"  état  :  sans  aucune  lettre 
dans  les  marges  ;  tiré  à  9  ou  10  épreu- 
ves d'essai  et  à  5o  épreuves.  2"  état  : 
avec  Imp.  Lemercier  ;  tirage  à  i5o 
épreuves  sur  chine  collé.  3'  état  : 
la  mention  :  Imp.  ismercier  effacée  ; 
tirage  à  quelques  épreuves.  4'  état  : 
marge  du  haut  :  l'Artiste;  marge  du  bas 
(à  droite  et  non  plus  au  milieu).  Imp. 
Lemercier,  Paris.  Vénus  et  l'Amour.  — 
Exécuté  en  1892.  Paru  dans  VArtiste 
d'avril  1892. 

102.  —  Portrait  d'Edwin  Edwards. 
Il  est  vu  de  trois  quarts,   tourné  vers 


la  gauche,  l'avant-bras  appuyé  et  la 
main  posée  sur  un  carton  à  gravures 
entr'ouvert.  11  porte  toute  sa  barbe  et 
des  lunettes. 

H.  :  iCo  ;  L.  :  141.  —  Dessin  à  bords 
perdus.  —  Signé  à  droite  sur  la  bavette 
du  carton  :  Fantin. —  Exécuté  en  1892, 
sur  papier  autographique  et  reporté  sur 
pierre  à  Londres  ;  tiré  par  conséquent 
sans  aucune  retouche  après  le  report. 
—  Reproduction  partielle  d'un  tableau 
exposé  au  salon  de  1875,  Portraits  de 
M.  et  de  M""  E.  Edwards.  —  Paru 
dans  la  revue  anglaise  The  Albemarle, 
n'  de  juin  i892.Edwin  Edwards,  pein- 
tre et  graveur  à  l'eau-forte,  né  à  Fram- 
lingham  le  6  janvier  1823,  mort  à 
Londres  le  i5  septembre  1879. 
io3.  — Chasseresse. 

Sur  la  rive  d'une  eau  sombre,  qu'en- 
vironne un  paysage  de  forêts,  elle  est 
assise  au  premier  plan,  le  visage  de 
profil  et  tourné  du  côté  droit.  Elle  tient 
son  arc  de  la  main  gauche;  son  autre 
main  touche  son  carquois  posé  à  terre 
auprès  d'elle. 

H.  :  227;  L.  :  285.  —  Bords  non 
rectifiés.  —  Daté  en  bas,  à  gauche  (à 
l'envers),  1892.  —  i"  état  :  marge  de 
gauche  :  une  tête  de  jeune  femme,  de 
profil  perdu  (première  pensée  de  la  tête 
de  la  Chasseresse,  ramenée  de  profil  au 
cours  de  l'exécution);  tiré  à  8  épreuves 
d'essai.  2»  état  :  marge  du  bas  : 
H.  Fantin.  La  tête  de  la  chasseresse  a 
subi  une  retouche  générale  ;  tiré  à  7 
épreuves  d'essai,  et  ensuite  à  20  épreu- 
ves sur  japon  fort.  3»  état  :  le  croquis 
en  marge  effacé.  —  Exécuté  en  1892. 
Paru  dans  le  n*  2  des  Peintres-Litho- 
graphes. 
104.  —  Portrait  de  M.  Fantin  à  dix-sept 
ans. 

Il  est  de  trois  quarts,  tourné  vers  la 
droite,  vêtu  de  noir,  avec  un  petit  col 
de  chemise  dont  les  deux  pointes  blan- 
ches font  saillie  en  avant.  Le  visage 
est  absolument  imberbe,  les  cheveux 
partagés  par  une  raie  sur  le  côté.  Fond 
noir,  piqueté  de  gros  points  blancs. 

H.  :  i5i;  L.  :  124.  —  Bords  non  rec- 
tifiés. —  Daté  en  bas,  à  droite,  i853.  — 
Marge  du  bas  ;  D'après  leporlrait  que 
j'ai  fait  de  moi  à  l'âge  de  i-j  ans. 
H.  Fantin.  —  Tiré  à  2  épreuves  d'es- 
sai. —  Exécuté  en  1892. 
io5.  —  A  Stendhal. 

Une   figure    allégorique     de    jeune 
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femme  ailée  orne  de  fleurs  le  tombeau 
de  Stendhal.  Elle  est  debout,  tournée 
vers  la  gauche,  nue  jusqu'aux  hanches, 
et  dispose  à  deux  mains  sur  le  fronton 
du  monument,  sa  guirlande  pendante. 
Sur  le  soubassement  du  tombeau  se  lit 
cette  inscription  en  trois  lignes  :  Sten- 
dhal, Milanese.  Visse,  scrisse,  amo.  Fond 
de  verdures  sombres. 

H.  :  3o6  ;  L.  :  194.  —  Bords  non  rec- 
tifiés. —  Signé  en  bas,  à  gauche  :  Fan- 
tin.  I"  état  :  marge  de  gauche  :  A  la 
mémoire  de  H.  Beyle,  12  juin  18g  2; 
marge  de  droite  (en  musique,  et  sur- 
montées   de    l'indication    dolce)   :    les 


premières  mesures  de  la  cavatine 
d'Elcna  :  O  matutini  albori.  (Rossini, 
la  Donna  del  Lago.)  Tiré  à  5  épreuves 
d'essai.  2'  état  :  avec  le  quantième  /() 
substitué  au  quantième  /2  (la  céré- 
monie qui  devait  avoir  lieu  au  cimetière 
Montmartre,  en  l'honneur  de  Stendhal, 
ayant  été  remise  du  12  au  19  juin).  La 
pierre  a  subi  une  retouche  générale;  la 
tête  a  été  surtout  reprise  et  éclaircie. 
—  Tiré  à  7  épreuves  d'essai.  —  Exécuté 
en  1892.  —  Une  réduction,  par  l'hélio- 
gravure, de  cette  pièce  inédite  accom- 
pagne la  présente  livraison  deVArtiste. 
(V.  siifia,  p. 436.) 
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LE    MOIS     DRAMATIQUE 


Com-'die-Françiiise  :  Athalie.  —  Vaudeville  :  Le  prince  d'Aurcc,  comédie  en  3  actes, 
en  prose,  de  M.  H.  Lavedan.  —  Théâtre-Libre  -.La fin  du  vieux  temps,  pièce  en  trois 
actes,  en  prose,  de  M.    Paul  Anthelm. 


A  Comédie-Française  a  donné,  ce  mois-ci,  une  bril- 
lante reprise  d'Athalie,  avec  Mounet-Sully  dans  le 
rôle  du  grand  prêtre  Joad.  Cette  reprise  qui  avait 
nécessité  un  grand  travail  de  mise  en  scène,  des 
décors  et  des  costumes  neufs,  faillit  par  trois  fois 
être  compromise.  Au  cours  des  répétitions,  Mounet- 
Yx  "^rr^'^  Sully  avait  eu  avec  le  petit  Joas  (M"8  Reichemberg) 
C*%~   Sk/^S^li.   plus  d'une   querelle,    non   de  clocher,  mais  de  cou- 


plu 

lisse.  Le  jeune  roi  était  fort  inexact,  n'entendait 
point  qu'on  le  lui  dit,  et  aux  observations  réitérées 
du  vénérable  époux  de  Josabeth  répondit  en  l'envoyant  promener,  mena- 
çant de  rendre  le  rôle  si  on  ne  le  laissait  pas  tranquille.  Là-dessus  les 
journaux  de  s'emparer  de  l'incident,  de  l'exagérer  à  plaisir.  On  parla  de 
«  terrible  dispute  »  entre  les  deux  artistes.  Quelques-uns  poussèrent  jus- 
qu'au «  pugilat  ».  Rien  de  tout  cela.  Des  susceptibilités,  des  froissements, 
quelques  mots  vifs  échangés  de  part  et  d'autre,  simplement.  Mais  tout 
s'arrangea,  tout  se  termina  par  un  «  soyons  amis,  Mounet  »  ;  on  s'embrassa 
même  et  le  jeudi  28  avril  Athalie  était  jouée  en  matinée.  La  presse  ne  fut 
pas  conviée.  Cette  représentation  marcha  à  souhait.  Tout  à  couple  voyage 
à  Vienne.  M"»  Reichemberg  est  obligée  de  partir.  Allons  bon!  Voilà  l'es- 
poir d'Israël  en  sleeping-car! 
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—  Attendez. . .    .  et  la  petite  Gaudy? 

—  Tiens,  c'est  vrai.  Le  malheur  est  répare'. 

—  Oui,  mais  Josabeth  ? 

—  Comment  Josabeth? 

—  Vous  ne  savez  donc  pas  que  M"«  Malk  quitte  la  Comédie-Française 
et  le  théâtre  à  tout  jamais?  Dès  lors  plus  de  Josabeth. 

—  Nous  sommes  jolis!. .. 

Heureusement  M""  Amel  était  là  :  la  charmante  créatrice  de  la  chanson 
de  Richepin,  voulut  bien  revêtir  le  manteau  de  la  mère  adoptive 
d'Éliacin,  apprendre  son  rôle  en  quelques  jours  et  permettre  à  la  tragédie 
de  Racine  de  dérouler  de  nouveau  ses  péripéties  devant  un  public  d'autant 
plus  impatient  qu'on  retardait  la  satisfaction  de  sa  curiosité. 

Il  serait  puéril  de  parler  de  la  pièce,  elle  est  tout  entière  accrochée  à 
notre  pensée,  à  nos  oreilles.  Peut-être  même  ces  souvenirs  d'écolier 
atténuent-ils  le  grand  plaisir  que  nous  aurions  à  l'entendre  pour  la  pre- 
mière fois,  ressuscitée,  vivante,  encore  grandie  par  le  jeu  des  acteurs. 
Mounet-Sully  a  été  superbe  dans  Joad.  Tous  ces  mots,  «  fonds  d'âme  », 
que  Racine  a  mis  dans  la  bouche  du  vieillard  blanchi  au  service  de  Dieu, 
il  les  a  dits  avec  une  majesté,  une  grandeur  religieuse  admirables.  Après 
la  prophétie,  le  public  lui  a  fait  une  longue  ovation.  Avec  l'interprétation 
d'Hamlet  et  d'Œdipe-Roi,  le  succès  obtenu  l'autre  soir  comptera  comme 
un  des  plus  beaux  de  sa  carrière.  M""  Dudlay  jouait  Athalie.  Le  rôle  est 
terrible,  écrasant.  Elle  a  été  à  la  hauteur  de  sa  tâche;  véritablement  tra- 
gique, elle  a  fidèlement  rendu  la  physionomie  compliquée  de  la  fille  de 
Jézabel.De  nombreux  et  enthousiastes  rappels  ont  récompensé  ses  efforts. 
M.  Paul  Mounet  a  bien  dessiné  la  loyale  figure  du  brave  Abner.  Il  nous 
a  paru  cependant  qu'il  pressait  un  peu  le  débit  à  certains  endroits  et  ne 
nuançait  pas  assez  les  différentes  parties  de  son  rôle.  M.  Silvain  (Mathan) 
a  cherché  l'effet  tantôt  en  prenant  des  temps  exagérés,  tantôt  en  donnant 
à  ses  inflexions  de  voix  une  teinte  de  modernisme  qui  détonne  dans  un 
pareil  milieu.  Mais  il  faut  le  louer  sans  réserve  de  sa  diction  parfaite  et  de 
l'allure  méchante  et  perfide  qu'il  a  su  donner  au  personnage.  M"«  Amel 
avait  étudié  à  la  hâte  le  long  rôle  de  Josabeth.  Elle  y  a  été  très  convenable. 
La  petite  Gaudy  est  bien  mignonne,  et  très  digne  aussi  lorsque  le  bandeau 
royal  ceint  son  front.  M"°  Moreno  joue  avec  beaucoup  d'art  le  sympathi- 
que Zacharie. 

Il  y  a  des  gens  qui  font  de  l'esprit  partout,  sur  tout,  dans  tous  les  coins. 
M.  H.  Lavedan,  qui  a  sans  nul  doute  un  talent  énorme,  est,  avec  plusieurs 
de  nos  auteurs  dramatiques,  affligé  de  cette  incontinence  d'esprit.  Comme 
son  maître  Meilhac  dans  Brevet  supérieur,  il  prend  un  sujet  intéressant, 
neuf,  qui  nécessiterait  des  développements  sérieux,  une  base  solide,  enfin 
un  sujet   de    «   comédie   sociale   »,   et  il  l'étouffé,   le  diminue,  le  gâche 
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en  faisant  des  plaisanteries  dessus.  C'est  une  sorte  d'impuissance.  Dans 
ce  cas-là,  l'esprit  est  un  escamotage.  M.  H.  Lavedan  a  fait  de  sa  pièce  le 
plus  joli  «  Passez,  muscade!»  qui  soit.  Et  pourtant  quelle  belle  donnée! 
Il  y  avait  à  faire  là  a  une  œuvre  »,  étude  curieuse,  approfondie,  terriblement 
réelle  de  deux  castes  de  la  société  actuelle,  la  noblesse  qui  déchoit  et  la 
finance  qui  monte,  évolution  aussi  haïssable  chez  l'une  que  chez  l'autre. 
Malheureusement  en  écrivant  son  Prince  d'Aurec,  M.  H.  Lavedan  n'a 
pas  été  plus  près  de  la  vérité  et  même  de  la  vraisemblance  que  M.  Sardou 
dans  son  Rabagas.  La  caricature  a  détruit  ses  personnages  ;  l'esprit  de 
l'auteur  a  tué  l'esprit  de  la  pièce.  Mais  il  serait  injuste  d'aller  plus  loin. 
L'auteur  d'Une  Famille  est  homme  de  théâtre,  doué  d'une  habileté  remar- 
quable et  d'un  grand  savoir-dire.  Il  y  a  dans  sa  pièce  des  scènes  de  premier 
ordre. 

Le  prince  d'Aurec  est  un  fin  de  siècle  vidé,  un  nul,  un  gentleman  de 
mail-coach.  Rien  dans  la  tête,  presque  rien  dans  le  cœur.  Ruiné  par  le 
jeu,  le  luxe  qu'il  se  donne,  les  toilettes  de  sa  femme,  —  grande  coquette, 
«  une  frôleuse  »,  dirait  Huysmans,  —  il  tire  le  diable  par  la  queue.  Celui-ci 
se  présente  sous  les  traits  du  financier  de  Horn,  homme  du  monde, 
intelligent,  qui  place  bien  son  argent.  En  prêtant  au  prince,  il  fait  une 
double  bonne  affaire.  D'abord  il  est  reçu  dans  un  milieu  très  «  sélect  », 
ce  dont  il  est  fier  au  plus  haut  point,  puis  il  peut  à  son  aise  voir  de  plus 
près  la  princesse  qu'il  aime  et  qu'il  désire  :  une  coquette,  ça  devient  vite 
une  cocotte.  Et  le  voilà  faisant  sa  cour,  sûr  de  ne  point  être  inquiété  : 
le  prince  et  la  princesse  lui  doivent  beaucoup  d'argent.  Mais,  si  habile  que 
puisse  être  notre  manieur  d'écus,  il  s'est  trompé.  Ses  billets  de  banque 
lui  sont  brutalement  rendus  après  une  explication  très  violente  et  vraiment 
belle  entre  le  prince  et  sa  mère.  Le  financier  se  retire  un  peu  à  la  façon 
de  Tartuffe,  honteux,  volé,  ridicule.  Quant  au  petit  d'Aurec,  il  reprendra 
comme  par  le  passé  sa  vie  inutile  et  décousue,  aussi  méprisable  dans  son 
genre  que  la  trop  utile  et  pratique  existence  du  juif  de  Horn. 

L'interprétation  est  tout  à  fait  remarquable.  C'est  merveille  de  voir 
comédie  ainsi  jouée,  réglée,  mise  en  scène.  M.  Mayer  est  un  artiste  con- 
sciencieux, qui  a  fait  beaucoup  de  chemin  en  peu  de  temps.  Il  a  été 
excellent  dans  le  prince.  Il  représente  bien  ce  blagueur  navrant,  ce  déguisé 
en  connétable,  ce  pantin  écervelé  qui  semble  à  chaque  mouvement  perdre 
le  son  dont  il  est  gonflé.  Dans  la  princesse  d'Aurec,  M°"  Hading  a  obtenu 
un  grand  et  légitime  succès.  Elle  y  est  d'une  beauté  éclatante.  M"'  Samary 
a  joué  avec  une  grande  sincérité  d'émotion  la  duchesse  de  Talais,  mère 
du  prince.  M.  Candé  nous  a  semblé  mal  à  l'aise  sous  les  traits  du  financier 
de  Horn.  Citons  en  bloc  MM.  Galipeaux,  Dieudonné,  Michel,  Grand, 
qui  ne  méritent  que  des  éloges. 

La  Fin  du  vieux  temps  (3  actes  en  prose  de  M.  Paul  Anthelm)  représentée 
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au  Théâtre-Libre,  n'a  obtenu  qu'une  maigre  succès.  La  pièce  est  mal  faite, 
pire  que  cela,  ennuyeuse.  Pendant  deux  heures  nous  avons  avale'  notre 
langue  :  c'était  encore  moins  indigeste  que  le  jargon  prétentieux  qu'on 
nous  a  servi.  Mon  Dieu!  quelle  pièce!  quel  style!  Et  l'auteur,  nous  pour- 
rions le  parier,  doit  être  de  ceux  qui  prétendent  que  la  tragédie  manque 
d'action,  de  logique  et  de  vraisemblance.  M.  Paul  Anthelm,  lui,  fait  ainsi 
parler  ses  paysans  :  «  . . . .  Et  selon  ma  pensée  les  blés  poussaient  dans  les 
sillons...  »  Puis  plus  loin  :  «...  Son  âme,  errant  dans  le  vent,  agitée 
et  souffrante.  » 

La  pièce  tient  en  ces  quelques  explications  :  le  vieux  Muzelle  n'a  qu'une 
passion,  ses  champs,  sa  terre;  qu'un  désir,  l'agrandissement,  la  prospérité 
de  ses  domaines.  Père,  grand'père,  il  règne  en  maître  sur  sa  famille, 
tyrannisant  chacun,  et  défendant  à  son  fils  Toine  de  donner  sa  fille  en 
mariage  à  un  solide  gars  du  pays  qu'elle  aime  et  qui  l'aime.  Il  lui  veut 
même  imposer  Balthazar,  un  grand  benât  plus  riche,  dont  les  propriétés 
touchent  les  siennes.  La  mort  du  fils,  tué  par  un  sorcier,  ne  peut  attendrir 
cette  nature  brutale.  Cependant  on  finit  par  lui  arracher  son  consentement, 
mais  il  jure  bien  que  jamais  il  ne  mettra  les  pieds  chez  sa  petite-fille  et 
l'époux  de  son  choix. 

De  cette  union  un  garçon  est  né.  Et  voici  que  le  vieux  Muzelle,  qui  sent 
en  lui  monter  une  tendresse  inconnue,  vient  en  cachette  voir  son  petit- 
fils.  Tout  tremblant  à  la  pensée  d'être  surpris,  il  prend  l'enfant  dans  le 
berceau,  le  contemple,  l'amuse,  le  dorlote.  Et  lui,  l'homme  terrible,  qui 
n'avait  jamais  aimé  que  le  terre,  féroce  avec  tous,  se  fait  tendre,  doux,  et 
pleure  en  regardant  «  le  p'tiot  ».  Le  vieux  temps  est  désarmé,  fini.  Muzelle 
est  maintenant  devenu  ce  qu'il  aurait  toujours  dû  être,  l'aïeul  qu'on  aime 
et  qu'on  respecte,  non  celui  qu'on  craint. 

Antoine  est  très  dramatique  dans  ce  rôle.  Mais  pourquoi  diable  parle-t-il 
si  bas?  Pourquoi  ses  partenaires  parlent-ils  plus  bas  encore?  Ils  ont  tous 
l'air  de  jouer  à  colin-maillard  à  la  silhouette.  Il  faut  tendre  le  cou  et  les 
oreilles,  deviner  le  texte,  c'est  un  suppUce.  M.  Damoye,  qui  jouait  le  fils 
Toine,  a  poussé  d'une  voix  tonitruante  un  :  «  Je  ne  m'en  vais  pas  tranquille, 
mon  père!»  qui  a  fait  la  joie  de  la  salle.  M.  Janvier  a  plaisamment 
dessiné  un  jeune  paysan  malheureux  en  amour.  Parmi  les  femmes  citons 
M"""  Barny,  toujours  amusante,  et  Luce  Colas.  On  les  entend  celles-là, 
au  moins.  Les  trois  décors  qui  encadrent  la  pièce  ont  été  fort  admirés. 

ANDRÉ  DE  LORDE 
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Opéra- Comique  :  Les  Troyens  à  Carthaffe,de  Berlioz.  —  Opéra  :  La  vie  du  Poète,  sym- 
phonie-drame, paroles  et  musique  de  M.  Gustave  Charpentier.  Reprise  de  Sylvia. 


VEC  le  concours  de  la  Société  des  grandes  audi- 
tions musicales  de  France,  M.  Carvalho  a 
monté,  pour  la  deuxième  fois  sur  le  même 
théâtre,  les  Troyens  à  Carthage  de  Berlioz. 
C'est  sous  sa  direction,  en  effet,  qu'avait  eu 
lieu  la  première  représentation  au  Théâtre- 
Impérial-Lyrique,  le  4  novembre  i863. 
Cet  opéra  est  la  deuxième  partie  de  la  bilogie 
portant  le  titre  général  :  les  Troyens.  Il  n'a  pas  d'introduction  au  sens 
propre  du  mot  :  ce  qui  se  joue  avant  le  lever  du  rideau  n'en  tient  pas  lieu 
puisque  cela  n'a  pas  de  rapport  avec  le  sujet.  En  outre,  il  n'y  a  pas  d'expo- 
sition; de  sorte  que  dans  la  suite  le  spectateur  est  exposé  à  des  surprises 
qu'il  me  faudra  signaler  au  passage.  D'autre  part,  l'analyse  qui  va  suivre 
montre  qu'il  n'y  a  dans  l'œuvre  de  Berlioz  qu'une  série  de  morceaux  d'un 
drame  où  l'action  fait  défaut.  Au  premier  acte,  on  voit  dans  la  ville  de 
Carthage  fondée  récemment  par  laTyrienne  Didon  apparaître  les  Troyens 
que  la  tempête  a  jetés  sur  la  côte  africaine.  La  reine,  en  leur  donnant  l'hos- 
pitalité, se  sent  prise  d'amour  pour  leur  chef  Enée.  Au  deuxième  acte,  elle 
échange  avec  lui  de  tendres  aveux.  Mais  au  troisième,  Enée  met  à  la  voile. 
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Et  à  l'acte  quatrième,  Didon  délaissée,  après  avoir  exhalé  ses  imprécations 
contre  l'infidèle,  se  donne  la  mort  sur  un  bûcher. 

J'ouvre  maintenant  la  partition,  l'édition  de  i863  et  celle  d'aujourd'hui. 
Le  Lamenta,  par  lequel  l'orchestre  a  débuté,  est  le  point  de  séparation  des 
deux  parties  de  l'œuvre  complète.  Dans  cette  page  symphonique,  les  ins- 
truments à  cordes  dépeignent  la  douleur  des  Troyens  après  la  prise  de 
leur  ville.  L'ensemble  de  leur  chant  présente  l'aspect  d'un  accompagne- 
ment traînant,  formé  alternativement  de  tierces  et  de  sixtes,  au-dessus 
duquel,  exprimées  par  les  cuivres,  les  plaintes  des  malheureux  éclatent 
dans  un  crescendo  continu  pour  se  terminer  peu  à  peu  par  le  vague  gémis- 
sement de  gens  résignés  à  leur  triste  sort.  Puis,  sans  qu'un  acteur,  comme 
en  1 863,  vienne  dire  dans  quelles  circonstances  ils  perdirent  la  dernière 
bataille,  l'orchestre,  en  attaquant  la  Marche  troyenne,  rappelle  les  chants 
d'allégresse  avec  lesquels  les  mêmes  assiégés  avaient  accueilli  le  fameux 
cheval  de  bois  qui  devait  causer  leur  ruine.  Cette  marche  évoque  l'image 
d'un  cortège  triomphal.  C'est  d'abord,  après  un  appel  des  trompettes,  un 
groupe  de  guerriers  au  chant  pompeux  et  fier;  puis  les  rapsodes  et  leur 
mélopée  douce  et  gracieuse,  accompagnée  des  lyres  troyennes  et  des  flûtes 
de  Dindyme.  Après  eux  encore  des  guerriers  annoncés  par  les  trompettes 
et  une  reprise  énergique  du  chant  du  début. 

Le  rideau  se  lève  et  nous  voici  à  Carthage.  Les  habitants  chantent  le 
retour  du  soleil  qui,  après  une  tempête  effroyable,  vient,  dans  le  ciel 
rasséréné,  éclairer  de  ses  rayons  brûlants  un  jour  defête.  En  effet,  la  reine, 
dont  l'arrivée  est  signalée  par  le  chant  national,  va  récompenser  ceux  de 
ses  sujets  qui  ont  déployé  le  plus  de  zèle  dans  l'œuvre  de  la  fondation  de 
la  ville.  Son  récitatif  est  tour  à  tour  majestueux  et  doux  comme  le  doit  être 
celui  d'une  femme  généreuse,  investie  de  la  puissance  royale.  Une  telle 
reine  ne  peut  trouver  qu'un  dévouement  aveugle  chez  ses  sujets;  on  le  voit 
bien  à  leurs  réparties  véhémentes  au  moment  où  elle  leur  recommande  de 
se  tenir  prêts  à  repousser  l'invasion  imminente  du  Numide  larbas.  Mais 
cette  souveraine  tant  aimée  est  inquiète.  Dans  l'entretien  qu'elle  a  ensuite 
avec  sa  sœur  Anna,  le  compositeur  nous  montre  les  différents  mouvements 
qui  agitent  l'âme  de  la  femme  fidèle  au  souvenir  d'un  époux  regretté,  et 
pourtant  attirée  invinciblement  vers  d'autres  amours. 

C'est  dans  cet  état  moral  que  la  trouvent  Enéeet  ses  compagnons  annon- 
cés par  la  Marche  troyenne  dont  la  modalité  s'est,  dans  ces  circonstances, 
conformée  à  leur  tristesse.  La  valeur  de  ce  héros,  lorsqu'il  lui  offre  spon- 
tanément de  marcher  pour  elle  contre  larbas,  sa  douceur,  lorsque,  avant 
de  partir  pour  aller  au  combat,  il  adresse  à  son  fils  Ascagne  ses  dernières 
recommandations  (un  des  passages  où  la  partition  atteint  le  plus  la  vérité) 
ont  en  peu  de  temps  ému  la  reine.  Et  ses  distractions  ordinaires,  la  danse 
des  Nubiennes,  le  chant  frais  et  gracieux  de  son  poète  lopas,  rien  de  ce  qui 
la  charmait  naguère  ne  lui   est  plus  supportable.   Seul,  Enée,  qui  lui 
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apprend  le  sort  d'Andromaque  dont  le  spectateur  n'a  pas  encore  entendu 
parler,  parvient  à  toucher  le  cœur  de  la  reine.  Ainsi,  s'écrie-t-elle,  la  ten- 
dre veuve  d'Hector  a  pris  un  autre  époux. 

Tout  conspire 

A  vaincre  mon  remords  et  mon  cœur  est  absous  ! 

Remarquez  ici  ce  qu'expriment  les  bassons  et  les  violoncelles.  D'abord 
c'est,  avec  ce  rythme  violent,  avec  ces  syncopes,  une  dernière  révolte  de  la 
conscience.  Puis  le  quatuor  de  l'orchestre  fait  comprendre  avec  sa  douceur 
que  la  veuve  tyrienne  oubliera  comme  la  veuve  troyenne.  Déplus  Cupidon 
lui-même  se  met  de  la  partie  dans  une  scène  curieuse.  Il  vient  sous  les 
traits  d'Ascagne,  jouer  avec  l'anneau  de  Didon,  l'ôte  de  son  doigt,  faisant 
ainsi  disparaître  le  symbole  de  la  fidélité  conjugale.  L'espièglerie  de  l'en- 
fant, soulignée  par  des  traits  rapides  des  violons,  fait  sourire  Anna  et  lopas 
qui  expriment  leurs  réflexions  dans  un  langage  musical  d'une  légèreté 
charmante.  La  conclusion  de  cette  scène,  où  le  compositeur  a  exprimé 
tous  les  sentiments  avec  une  souplesse  admirable,  est  dans  un  quintette  de 
voix,  qui,  accompagné  à  l'orchestre  par  le  quatuor  seul,  est  comme  une 
éclaircie  après  l'orage.  Le  calme  ne  renaît-il  pas,  en  effet,  dans  le  cœur  de 
Didon  ?  Et  ceux  qui  l'entourent  ne  sont-ils  pas  heureux  aussi  du  change- 
ment qui  se  produit  dès  lors  en  elle  ? 

Ce  qui  suit  n'a  pas  besoin  de  commentaires.  Le  septuor  des  Troyens  est 
la  page  qui  à  l'origine,  seule  goûtée,  provoque  encore  l'enthousiasme  géné- 
ral. C'est  un  hymne  de  reconnaissance  adressé  par  Didon  et  son  entourage 
à  la  nature  qui  leur  accorde  une  de  ces  belles  nuits  des  plages  de  la  Médi- 
terranée. Il  y  a  là  une  tenue  continuelle  des  clarinettes  et  des  cors  sur  les 
seules  notes  ut  et  ré  bémol,  qui  ajoute  à  cette  scène  un  pittoresque  dont  le 
charme  n'échappe  à  personne.  C'est  cette  trouvaille  géniale  qui  a  assuré  le 
succès  du  deuxième  acte.  Mais  ce  qui  suit,  comme  ce  qui  précède,  est  dans 
le  même  ton  et  a  autant  de  valeur  sans  être  aussi  accessible  aux  facultés 
esthétiques  du  public.  Ajoutez  à  cela  que  ce  morceau  est  classique  non  pas 
seulement  dans  l'expression  musicale  mais  aussi  par  le  caractère  et  le  sen- 
timent antique  du  sujet  : 

Par  une  telle  nuit,  le  front  ceint  de  cytise, 
Votre  mère  Vénus  suivit  le  bel  Anchise 

Aux  bosquets  de  l'Ida. 
Par  une  telle  nuit,  fou  d'amour  et  de  joie, 
Troîlus  vint  attendre  aux  pieds  des  murs  de  Troie 

La  belle  Cressida. 

L'entracte  qui  suit  formait  à  lui  seul  un  acte  avec  pantomime.  C'est  une 
symphonie  qui  décrit  d'abord  le  réveil  de  la  nature  dans  une  forêt,  avec, 
pour  fond,  le  bruit  du  ruisseau  qui  jaillit  d'un  rocher  et  vient  se  jeter  dans 
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un  bassin  naturel  ;  soudain  les  naïades  qui  habitent  ce  frais  séjour  sont 
troublées  par  les  appels  du  cor.  D'ailleurs,  je  devrais  ne  parler  que  de  la 
musique,  la  pantomime  ayant  été  supprimée.  C'est  donc  successivement 
une  sonnerie  originale  de  quarante  mesures,  puis  le  galop  des  chevaux  et 
l'ouragan  précurseur  de  l'orage,  jusqu'à  des  pizzicati  pour  représenter  le 
bruit  de  la  pluie.  En  outre,  un  chœur  invisible  ajoutant  à  la  puissance  de 
sonorité  d'un  orchestre  déchaîné,  crie  :  «  Italie  !  Italie  !  »  au  moment  où 
Énée  et  Didon  doivent  se  réfugier  dans  la  grotte.  Enfin  les  triolets  des 
basses  annoncent  par  un  decrescendo  la  fin  de  l'orage  et  les  flûtes  expri- 
ment délicieusement  l'accalmie  de  la  nature.  La  sonnerie  du  commence- 
ment se  fait  entendre  encore  au  lointain,  et  l'épisode  se  termine  dans  un 
exquis  pianissimo. 

Le  troisième  acte  présente  au  spectateur  le  camp  des  Troyens,  place  sur 
le  rivage  où  se  tient  la  flotte  ;  un  jeune  matelot  phrygien  regrette  sa  patrie 
dans  une  chanson  rythmée  en  barcarolle  à  la  terminaison  vague,  comme 
les  mélopées  populaires.  On  ne  saurait  se  plaindre  que  ce  chant  d'Hylas 
vienne,  comme  celui  d'iopas  précédemment,  interrompre  l'action  du 
drame,  à  cause  du  charme  qui  s'en  dégage.  lien  est  de  même  pour  le  duo 
original  et  curieux  avec  sa  pointe  de  réalisme,  chanté  par  deux  soldats  qui, 
tout  en  montant  la  garde  en  cadence,  se  plaignent  d'être,  ainsi  que  le  bruit 
court,  obligés  de  quitter  Carthage,  où  ils  avaient  trouvé  bon  gîte  et  le  reste. 

A  son  tour  Énée  paraît  pour  exprimer  la  profonde  tristesse  qui  envahit 
son  âme  à  la  pensée  d'abandonner  Didon.  Son  monologue  est  d'une  vérité 
dramatique  incomparable  ;  la  lutte  entre  l'amour  et  le  devoir  est  exposée 
là  avec  une  émotion  poignante  qui  atteint  la  plus  haute  expression  avec 
ces  mots  : 

Ah!  quand  viendra  l'instant  des  suprêmes  adieux, 
Heure  d'angoisse  et  de  larmes  baignée, 

Comment  subir  l'aspect  affreux 

De  cette  douleur  indignée  ! . . . 
Lutter  contre  moi-même  et  contre  toi,  Didon, 
En  déchirant  ton  cœur  implorer  mon  pardon  ! 
En  serai-je  capable  ?... 


Pour  résoudre  Énée  à  quitter  Carthage,  Berlioz  a  placé  ici  une  appari- 
tion de  spectres;  c'est  un  procédé  qui  peut  sembler  quelque  peu  suranné 
aux  spectateurs  modernes.  Les  ombres  des  Troyens  morts  dans  la  dernière 
mêlée  conjurent  Énée  d'aller  en  Italie  illustrer  le  nom  de  leur  patrie.  Et 
le  héros,  se  rendant  à  leurs  prières,  ordonne  qu'on  mette  à  la  voile.  La 
scène  du  départ  avec  la  précipitation  des  matelots  et  des  soldats,  les  adieux 
infiniment  émus  que  le  héros  adresse  de  loin  à  Didon,  avec,  vers  la  fin, 
les  accents  de  la  Marche  troyenne,  est  d'une  énergie,  d'une  couleur  et 
d'une  intensité  de  vie  surprenantes. 
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Le  quatrième  acte  de'peint  les  sentiments  tumultueux  qui  agitent  l'in- 
fortunée Didon  lorsqu'elle  apprend  le  départ  subit  des  Troycns.  C'est 
d'abord  une  explosion  de  fureur  soulignée  à  l'orchestre  par  de  violentes 
chromatiques  : 

Dieux  immortels!  il  part!  Armez-vous,  Tyriens! 
Carthaginois,  courez,  poursuivez  les  Troyens! 


Brûlez  leurs  vaisseaux. 

Mais  à  quoi  bon  cette  vengeance!  Elle  laissera  le  perfide  poursuivre 
sa  course.  Elle  se  contentera  de  brûler  en  présence  de  tout  son  peuple 
tout  ce  qui  pourrait  lui  rappeler  son  souvenir.  Cette  scène  du  sacrifice, 
où  léchant  des  prêtres  alterne  avec  les  imprécations  véhémentes  d'Anna  et 
du  ministre  de  la  reine,  Narbal,  atteint  avec  des  moyens  très  simples,  une 
intensité  d'expression  extraordinaire.  C'est  encore  un  procédé  peu  com- 
pliqué que  cette  alternative  de  secondes  et  de  tierces  données  par  les 
clarinettes  pour  accompagner  les  douloureux  accents  de  Didon  : 

D'un  malheureux  amour,  funestes  gages, 

Dans  la  flamme  emportez  avec  vous  mes  chagrins! 

A  rOpéra-Comique,  le  décor  du  dernier  tableau  qui  devrait  faire 
apparaître,  dans  le  fond  de  la  scène,  le  Capitole  de  Rome  avec  la  foule  des 
descendants  des  Troyens,  a  été  supprimé;  de  là  une  flagrante  anomalie, 
qui  n'a  pas  échappé  aux  spectateurs,  tout  surpris  d'entendre  le  trépas  de 
l'infortunée  Didon,  salué  par  les  accents  d'une  musique  triomphale.  Le 
motif  de  ce  morceau  final  est  encore  la  Marche  troyenne  devenue  dans  la 
suite  des  siècles  léchant  national  des  Romains,  leurs  descendants.  J'ai  dit 
qu'elle  se  fait  entendre  dès  le  commencement,  qu'elle  signale  d'abord 
l'entrée  d'Énée  à  Carthage,  puis  son  départ.  C'est  donc  un  véritable  leit- 
motif  dont  l'innovation  première  ne  saurait  être  attribuée  d'ailleurs  à 
Wagner.  Dans  les  autres  procédés  on  reconnaît  tantôt  la  manière  de  Gluck, 
tantôt  la  formule  italienne,  tantôt,  dans  les  descriptions,  la  touche  de 
Beethoven.  Mais  la  musique  de  Berlioz,  à  quelque  école  qu'elle  appar- 
tienne, est  d'une  inspiration  bien  personnelle,  réellement  géniale.  Dans 
les  Troyens  elle  a  de  la  grandeur,  elle  dépeint  avec  force  les  passions, 
elle  a  une  souplesse  incomparable,  elle  est  toujours  expressive. 

Le  rôle  de  Didon  a  été  confié  à  une  débutante.  M""  Delna.  Sa  voix  de 
mezzo-soprano  est  encore  un  peu  fruste,  ce  qui  s'explique  si  l'on  songe 
qu'elle  est  toute  jeune  et  n'a  que  deux  ans  de  leçons;  mais  elle  a  dans  le 
registre  inférieur  comme  dans  le  registre  supérieur  des  notes  merveilleuses. 
Malgré  son  inexpérience,  elle  a  fait  preuve  d'un  véritable  tempérament 
dramatique.  Les  ovations  ne  lui  ont  pas  été  ménagées.  On  ne  saurait  trop 
souhaiter  qu'elle  ne  se  laisse  pas  griser  par  un  succès  aussi  rapide  et  aussi 
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éclatant,  et  qu'elle  s'attache  à  justifier  par  la  suite  la  bienveillance  et  la 
sympathie  avec  lesquelles  le  public  a  accueilli  ses  débuts. 

M.  Lafarge  (Enée)  est  un  ténor  correct,  au  style  sûr.  Il  ne  joue  pas, 
mais  sa  voix  est  d'une  justesse  parfaite.  Un  ténorino,  M.  David,  a  soupiré 
avec  un  charme  exquis  la  chanson  d'Iopas.  L'orchestre  mérite  les  plus 
grands  éloges.  Quant  à  la  direction,  elle  n'a  cette  fois  fait  de  largesses 
que  dans  la  distribution  des  rôles,  ayant  confié  par  exemple  la  scène  des 
spectres  aux  premiers  sujets  de  sa  troupe. 

Berlioz  n'est  plus  contesté  aujourd'hui.  On  l'applaudit,  et  on  l'imite. 
Déjà  même  on  va  très  loin  dans  la  voie  de  «  l'expression  dans  la  sym- 
phonie »  qu'il  a  indiquée  et  suivie  après  Beethoven.  En  i863,  on  n'admet- 
tait pas  qu'un  acte  se  composât  uniquement  de  musique,  môme  avec  une 
pantomime  explicative.  A  l'Opéra  on  donne  maintenant  tout  un  drame 
symphonique  en  trois  actes  et  quatre  tableaux,  sans  que  la  scène  offre  le 
moindre  décor. Pourtant  le  rideau  s'est  levé,  mais  pour  présenter  une  mise 
en  scène  nouvelle.  Car  si,  à  l'Opéra,  on  avait  cru  devoir  écarter  les  choristes 
de  la  scène  pendant  l'audition  d'une  symphonie-drame,  on  les  avait  placés 
dans  l'orchestre,  et  les  musiciens  avaient  dû,  bon  gré  mal  gré,  s'installer 
sut  les  planches  du  théâtre. 

M.  Charpentier  présente,  dans  son  œuvre  avec  chœurs, la  vie  d'un  poète 
qui,  après  avoir  cherché  l'Idéal,  doute  et,  reconnaissant  son  impuissance, 
se  plonge  dans  la  débauche.  On  reconnaît  tout  d'abord  que  le  musicien 
qui  aborde  un  sujet  aussi  abstrait  doit  avoir  du  tempérament.  M.  Char- 
pentier l'a  prouvé.  J'aime  la  clarté  du  premier  acte,  où  l'idée  se  développe. 
Une  réelle  tristesse  se  dégage  de  la  mélodie  accompagnée  par  une  sorte 
d'harmonie  imitative  (les  temps  des  timbales  et  les  pizzicati  des  contre- 
basses!, au  moment  où  le  poète,  «  envahi  par  l'appréhension  d'un  avenir 
stérile,  marche  vers  la  Nuit.  »  Il  fait  entendre  ses  plaintes,  et  les  basses 
protestent  en  lui  rappelant  les  efforts  du  début,  avec  la  phrase  qui  formait 
le  fond  de  l'accompagnement  dans  l'incantation.  Reconnaissant  son 
impuissance,  il  se  tait;  tandis  que  narquois,  le  rossignol,  qui  ne  connaît 
ni  les  enthousiasmes  ni  les  désespérances  du  poète,  fait  entendre  son 
chant.  Toute  cette  partie  est  admirable. 

Au  troisième  acte,  les  chromatiques  des  basses  dépeignent  la  sauvagerie 
du  lieu  où  parvient  le  poète  dans  sa  course  vagabonde.  Les  motifs  du 
début  reparaissent,  mais  dans  une  allure  qui  les  représente  comme 
emportés  dans  une  sorte  de  débâcle.  Vainement  «  des  voix  d'en  haut  » 
essaient  de  retenir  le  malheureux  dans  sa  chute  :  c'est  le  souvenir  delà 
souffrance  des  débuts  (exprimé  par  huit  notes  dissonantes  des  trombones) 
qui  l'emporte.  Le  poète  a  renoncé  à  son  rêve.  La  mélodie  qui  exprimait 
son  angoisse  au  deuxième  acte  revient,  alternant  cette  fois  avec  les  sons 
criards  des  cuivres  d'un  bal   voisin.    Ici   le   compositeur  mêle  avec  une 
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remarquable  habileté,  ainsi  que  l'a  fait  Berlioz  dans  la  Symphonie  fantas- 
tique^ des  motifs  discordants,  des  rythmes  contraires.  Toutefois  la  ten- 
tative est  curieuse,  l'œuvre  est  originale  et  fait  bien  augurer  de  ce  jeune 
talent.  Pour  ce  qui  est  de  l'interprétation,  il  faudrait  mentionner  plus 
volontiers  les  solistes  de  l'orchestre  que  les  chanteurs. 

Le  chef  d'orchestre  qui  avait  conduit  cette  symphonie  magistralement  et 
avec  beaucoup  de  goût,  a  repris  sa  place  habituelle  au  pupitre  pour  diriger 
la  reprise  dcSylvia.  Ici  nous  sommes  de  nouveau  au  théâtre  où  l'orchestre 
ne  joue  qu'une  partie  :  M.  Colonne  m'a  semblé  l'oublier;  et,  trop  ramené 
par  la  première  partie  de  la  soirée  à  ses  habitudes  des  concerts  du  Chûie- 
Ict,  il  n'a  pas  assez  pensé  à  la  danse,  et  n'a  pas  donné  à  l'œuvre  de  Dclibes 
cette  légèreté,  cette  délicatesse  de  rythme  qu'il  lui  faut.  La  valse  lente  a 
eu  son  succès  ordinaire,  mais  les  fameux  pizzicati  ont  été  lourds.  Seule, 
M""  Rosita  Mauri  a  été  d'une  légèreté  incomparable.  Si  c'est  avec  une  cer- 
taine appréhension  qu'elle  recueillait  la  succession  de  M°"^  Sangalli,  elle  a 
été  dignement  récompensée  de  ses  efforts  par  les  applaudissements  de  toute 
la  salle. 

La  mise  en  scène  de  Sylvia  a  été  renouvelée;  nous  trouvons  là  une 
nouvelle  preuve  du  souci  qu'a  la  nouvelle  administration  de  ne  rien 
épargner  pour  plaire  au  public. 

BAUDOUIN-LALONDRE. 
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u  courant  de  ce  mois,  s'est  tenue,  dans  l'hémicy- 
cle de  l'e'cole  des  Beaux- Arts,  la  réunion  annuelle 
des  délégués  des  sociétés  des  Beaux-Arts  des  dé- 
partements. Pendant  cette  session,  la  seizième  en 
date,  vingt-huit  mémoires  ont  été  lus.  Dans  un 
rapport  très  remarquable,  M.  Henry  Jouin,  secré- 
taire de  l'école  des  Beaux-Arts,  rapporteur  géné- 
ral de  la  session,  après  avoir,  en  excellents  termes,  rendu  hommage  à  la 
mémoire  des  deux  membres  du  comité,  Etienne  Arago  et  Félix  Narjoux, 
décédés  depuis  la  session  précédente,  a  examiné  et  résumé  chacun  de  ces 
mémoires  ;  ce  travail  considérable,  au  service  duquel  M.  Jouin  met,  tous 
les  ans,  en  même  temps  que  sa  profonde  érudition,  un  tact  tout  particulier 
à  caractériser  et  préciser  l'apport  des  différents  auteurs  à  l'œuvre  com- 
mune, ainsi  qu'une  forme  essentiellement  attrayante  et  personnelle,  a  été 
fort  apprécié  par  l'assistance  d'élite  qui  composait  la  réunion.  Voici  la 
conclusion  du  rapport  de  M.  Jouin  : 

Un  dernier  mot,  messieurs,  et  votre  session  aura  pris  fin.  Il  n'est  personne  parmi 
vous  qui  n'ait  admiré  au  musée  du  Louvre  les  délicates  terres  cuites  de  Tanagra.  «  Ville 
haute  et  escarpée,  blanche  d'aspect  et  argileuse  »,  au  dire  de  l'historien  Dicéarque, 
Tanagra  fut  maintes  fois  troublée  par  les  luttes  sanglantes  de  ses  voisins  les  Athéniens 
et  les  Thébains.  Des  champs  de  vigne  et  d'oliviers  couvraient  les  pentes  que  dominaient 
les  remparts  de  la  ville.  Au  temps  de  la  Ligue  béotienne,  un  archonte,  jaloux  de  rendre 
Tanagra  riche  et  prospère,  prescrivit  aux  habitants  de  la  contrée  la  culture  ininterrom- 
pue de  leurs  champs.  Lorsque  des  capitaines  ou  des  poètes  en  renom  dans  cette  patrie 
d'Hésiode,  de  Corinne  et  d'Epaminondas  traversaient  la  campagne,  escortés  de  disciples 
ou  de  gardes,  c'était  leur  faire  honne\ir,  leur  marquer  du  respect  que  de  rester  à  sa 
vigne,  à  son  sillon  et  de  continuer  son  œuvre.  Or,  il  advint  qu'un  jour  Corinne,  précé- 
dée d'un  groupe  de  jeunes  filles,  sortit  de  la  ville  et  se  dirigea  vers  Thèbes  où  avait  lieu 
une  joute  poétique.  Le  cortège  s'acheminait  joyeux.  Les  compagnes  de  Corinne  avan- 
çaient en  cadence,  frappant  la  terre  de  leurs  pieds  agiles,  avec  symétrie,  selon  que  l'exi- 
geait la  mesure  d'un  de  ces  chœurs  appelés  chez  les  anciens  itapO/vEta,  et  qu'elles 
exécutaient  en  marchant.  Cette  partliénie,  dédiée  par  Corinne  aux  jeunes  filles  de 
Tanagra,  lui  avait  valu  de  remporter  naguère  la  palme  sur  Pindare  aux  yeux  pythi- 
ques  qui  se  célébraient  à  Delphes.  Et  pendant  que  le  groupe  harmonieux  défilait  par 
le  sentier  rapide  qui  conduit  à  Thèbes,  le  péplum  des  jeunes  filles,  tissé  de  gaze,  flottait 
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au  vent.  La  campagne  qui  bordait  la  route  était  peuplée  de  paysans  soignant  les  ceps 
ou  cueillant  les  olives.  Aucun  ne  parut  s'apercevoir  du  passage  de  Corinne.  Ainsi  l'avait 
prescrit  l'archonte.  Cependant  une  femme  pcnchcSc  vers  la  terre,  à  l'extrémité  d'un 
enclos,  ramasse  tout  à  coup  un  objet  de  forme  indistincte.  Elle  le  cache  dans  un  pli  de 
son  vêtement;  puis  n'écoutant  que  son  patriotisme,  elle  se  précipite  vers  Corinne  et 
dépose  à  ses  pieds,  sur  le  sable  de  la  route,  l'objet  qu'elle  vient  de  découvrir.  C'est  une 
figurine  de  la  Victoire.  Ce  devoir  accompli,  l'humble  femme,  muette  et  souriante,  rentra 
dans  son  champ  et  se  remit  au  travail. 

Que  vous  semble,  messieurs,  de  cet  hommage  spontané  de  la  paysanne  de  Tanagra  ? 
n'y  a-t-il  pas  quelque  similitude  entre  votre  conduite  et  la  sienne;  A  l'exemple  de  ces 
bons  ouvriers  dispersés  autour  de  la  ville,  attachés  à  la  glèbe,  fidèles  à  leur  tâche  modeste, 
vous  défrichez  le  sol  de  nos  provinces,  vous  scrutez  sans  relâche  et  sans  défaillance  des 
annales  glorieuses  enveloppées  d'ombre.  Ce  n'est  pas  le  décret  d'un  archonte  qui  vous 
a  commandé  d'agir  de  la  sorte.  Vous  seuls  avez  décidé  de  votre  vocation.  Et  quel  est 
le  but  de  vos  cflorts  ?  Je  vais  vous  le  dire.  Il  est  une  puissance  invisible  et  toujours 
présente  qui  parcourt  à  chaque  heure  nos  campagnes  et  nos  cités  :  c'est  la  France!  Or, 
c'est  à  la  France  que  revient  l'honneur  de  vos  études  persévérantes;  c'est  à  l'art  de  la 
France,  à  ses  maîtres,  à  ses  chefs-d'œuvre,  que  profite  votre  labeur  opiniâtre  et  désinté- 
ressé. Vos  succès,  messieurs,  dans  le  champ  toujours  inexploré,  toujours  fertile  de  l'his- 
toire nationale,  font  songer  involontairement  à  cette  Victoire  exhumée  du  sol  de  Tana- 
gra. Oflerte  à  l'émule  de  Pindare,  la  veille  du  concours  poétique  de  Thèbes,  la  Victoire 
n'était  qu'un  présage;  apportée  dans  cette  enceinte  sous  la  forme  d'archives  précieuses, 
de  pages  éloquentes  et  révélatrices,  elle  est  un  filial  hommage,  un  tribut  patriotique. 
Vais-je  trop  loin?  Le  parallèle  est-il  excessif?  Non,  messieurs.  C'est  bien, en  effet,  une 
victoire  que  vous  remportez  chaque  année  sur  l'ignorance  ou  l'oubli,  sans  ostentation, 
sans  arrière-pensée  de  réputation  personnelle,  avec  le  seul  souci  de  bien  faire,  d'accroî- 
tre le  renom  de  notre  école  et  de  rendre  plus  durable,  plus  éclatante,  la  gloire  de 
la  France. 

Dans  la  séance  générale  de  clôture,  présidée  par  le  ministre  de  l'Instruc- 
tion publique  et  des  Beaux-Arts,  ont  été  proclamées  les  distinctions  accor- 
dées à  roccasion  de  la  réunion  des  sociétés  savantes  et  des  Beaux-Arts.  De 
ce  nombre  est  la  nomination,  au  grade  de  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur, de  M.  Durieux,  membre  non  résidant  du  comité  des  sociétés  des 
Beaux-Arts  des  départements,  conservateur  du  musée  de  Cambrai. 


L'Académie  des  Beaux-Arts  a  entendu  la  lecture  des  rapports,  faits  par 
M.  Bouguereau  au  nom  de  la  section  de  peinture,  sur  les  prix  Brizard, 
Henri  Lehmann  et  Maxime  David.  Le  prix  Brizard  (paysage)  a  été  attribué 
à  M.  Moteley,  pour  son  tableau  Vieux  lavoir  à  Clécy^  exposé  au  Salon  de 
1892;  le  prix  Lehmann  (encouragement  des  bonnes  études  classiques)  à 
M.  Henri  Royer,  pour  son  tableau  Scène  de  la  vie  de  Bacchus  (Salon  de 
1892);  le  prix  Maxime  David  (miniatures)  à  M"=  Hortense  Richard,  pour 
ses  miniatures  exposées  au  Salon  de  1892. 

Le  sujet  du  concours  pour  le  prix  Bordin  était,  cette  année  :  Faire 
ressortir  le  caractère  national  de  la  sculpture  française  à  partir  du 
treizième  siècle  jusqu'à  la  Révolution,  c'est-à-dire  depuis  les  imagiers  qui 
ont  décoré  les  cathédrales  et  autres  édifices  du  centre  de  la  France,  jusqu'à 
Houdon.  L'Académie,  vu  la  faiblesse  des  mémoires  présentés  au  concours, 
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a  décidé  qu'il  n'y  avait  lieu  de  décerner  le  prix  à  aucun  des  concurrents  ;  clic 
a  accorde  une  mention  honorable  au  mémoire  n°  2,  ayant  pour  devise  : 
Animœque  umbrœqiie  paternœ.  En  conséquence,  elle  a  nommé  une  com- 
mission qui  est  chargée  de  faire  un  choix  parmi  les  ouvrages  sur  l'art, 
parus  depuis  deux  ans,  pour  l'attribution  des  arrérages  de  la  fondation 
Bordin,  comme  il  est  prévu  par  les  termes  mêmes  du  testament  du  fondateur. 

Le  prix  Desprez  (sculpture)  a  été  décerné  à  M.  Seysses  pour  sa  statue 
Saint  Saturnin,  martyr,  exposée  au  Salon  de  1892. 

La  section  de  composition  musicale  a  classé  comme  suit  les  candidats  au 
fauteuil  devenu  vacant  par  le  décès  d'Ernest  Guiraud  :  en  première  ligne, 
exœqiio,  MM.Victorin  Joncières  et  Paladilhe,  puis  MM. Théodore  Dubois, 
Salvayre,  Gastinel  et  Pessard. 


La  direction  des  Musées  nationaux  va  s'occuper  d'aménager  l'aile  des  Tui- 
ries  qui  s'étend  du  pavillon  de  Flore  au  pavillon  des  États,  et  qui  avait  été 
affectée  aux  services  de  la  préfecture  de  la  Seine.  M.  Guillaume,  architecte 
du  Louvre,  a  pris  possession  des  locaux  et  commencé  les  premiers  travaux 
d'aménagement. 

M.  Waldeck-Rousseau  a  offert  au  musée  du  Luxembourg  le  tableau 
de  M.  Gervex,  le  Jury  de  peinture .  L'esquisse  de  ce  tableau  a  été  exposée 
par  M.  Gervex,  cette  année,  au  Salon  du  Champ-dc-Mars. 

M.  Israël  Gentz,  artiste  peintre,  vient  d'offrir  au  môme  musée  un  dessin 
de  son  père,  feu  Wilhelm  Gentz,  célèbre  peintre  orientaliste  allemand, 
mort  à  Berlin  en  1889.  Ce  dessin,  exécuté  au  crayon  noir,  représente  une 
immense  caravane  de  pèlerins  revenant  de  la  Mecque  à  travers  le  désert. 

La  Chambre  des  députés  a  voté,  sur  la  proposition  du  ministre  des 
Travaux  publics,  l'allocation  nécessaire  à  l'installation  de  la  Cour  des 
comptes  dans  le  pavillon  de  Marsan  et  dans  l'aile  y  attenant  sur  la  rue  de 
Rivoli.  En  outre,  le  ministre  a  demandé,  pour  1892,  un  crédit  de 
240,000  francs,  pour  travaux  urgents  à  exécuter  dans  le  palais  du  Louvre. 

Un  tableau  de  M.  Fantin-Latour  va  enfin  prendre  place  dans  les  Musées 
nationaux;  l'État  vient,  en  effet,  de  s'assurer  la  possession  d'une  toile 
importante,  qui  depuis  vingt  ans  se  trouvait  en  Angleterre.  Un  atelier  aux 
Batignolles  fut  exposé  au  Salon  de  1870.  Le  sujet,  qui  rappelle  les  tableaux 
de  corporation  de  l'école  hollandaise,  est  traité  en  grandeur  naturelle.  Tous 
les  personnages  sont  des  portraits  :  au  milieu,  Manet  assis,  la  palette  à  la 
main,  autour  de  lui,  quelques  amis,  MM.  Zola,  Renoir,  Z.  Astruc,  Claude 
Monet,  Bazille,  Ed.  Maître,  O.  Scholderer. 


Le  prix  de  Paris  (ancien  prix  du  Salon),  décerné  par  le  Conseil  supérieur 
des  Beaux-Arts,  a  été  attribué,  cette  année,  à  M.  Henri  Vidal,  sculpteur, 
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qui  a  exposé  au  Salon  des  Champs-Elysées  le  Paysan  du  Danube,  statue 
en  marbre,  et  Charité,  bas-relief  en  plâtre. 

Le  vote  a  donné  lieu  à  deux  tours  de  scrutin.  Au  premier  tour,  sur 
39  votants,  i3  voix  avaient  été  données  à  M.  Vidal,  9  à  M.  Chigot,  7  à 
M.  Henri  Martin,  4  à  M.  Larche,  et  3  à  M.  DcuUy.  Au  deuxième  tour, 
sur  40  votants,  la  majorité  s'est  faite  sur  le  nom  de  M.  Vidal  par  28  suf- 
frages, contre  7  à  M.  Henri  Martin,  et  5  à  M.  Cliigot. 

Quant  aux  bourses  de  voyages,  au  nombre  de  neuf,  il  devait  en  être 
distribué  trois  pour  la  peinture,  trois  pour  la  sculpture,  deux  pour  l'archi- 
tecture, et  une  pour  la  gravure. 

En  peinture,  les  bourses  ont  été  attribuées  à  MM.  Eugène  Deully 
[Orphée  et  la  Partie  du  grand-père,  au  Salon  des  Champs-Elysées), 
Georges  RoussqI  [le  Corps  de  Marceau  rendu  à  l'armée  française,  au  même 
Salon),  et  Léopold  Stevens  (neuf  tableaux  au  Salon  du  Champ-de-Mars). 

En  sculpture,  elles  ont  été  attribuées  à  MM.  Auguste  Seysses  [Saint 
Saturnin,  martyr,  statue  en  plâtre  au  Salon  des  Champs-Elysées),  Loiseau- 
Rousseau  [Une  victime  de  Cléopâtre,  statue  en  marbre,  et  M^^"  S.  D., 
buste  en  marbre  au  même  Salon),  et  Ferdinand  Faivre  [Derniers  jeux, 
statue  en  plâtre  au  même  Salon). 

Pour  l'architecture,  les  bourses  ont  été  décernées  à  MM.  Hannotin 
[Projet d'un  rende:{-vous  de  chasse),  et  à  M.  Maubcr  [État  actuel  du  château 
de  Châteaubriant,  Loire-Inférieure). 

La  bourse  de  voyage  pour  la  gravure  a  été  attribuée  à  M.  Payrau 
[Une  gravure  d'après  Cornélis  de  Vos,  au  Salon  des  Champs-Elysées). 

Nous  donnons  ci-après  la  liste  des  acquisitions  faites  par  l'État  à  chacun 
des  Salons  de  cette  annéef. 

Salon  des  Champs-Elysées 
Peinture  :  Matinée  d'août  en  Seine,  de  M.  Baillet;  Bergères  lorraines, 
de  M.  Barillot;  Agde,  de  M.  Bill;  la  Batelée  d'herbes,  de  M.  Bouchor; 
le  Récit  du  cantonnier,  de  M.  Boutigny;  les  Chênes  de  V étang  de  Chalès, 
de  M.  Carlos-Lefebvre;  Pendant  la  leçon,  de  M.  Charles  Bitte;  Devant  un 
héros,  Orléans  [i 8 -jo),  de  M.  Alphonse  Chigot;  En  Alsace,  de  M.  Dawant; 
le  Lévite  d'Ephraïm,  de  M.  Destrem;  Environs  de  Douai  (aquarelle),  de 
M.  Duhem;  le  Testament  du  père  Tiennot,  de  M.  Endcrs;  Douleur  d'Or- 
phée, de  M.  Foreau;  Matinée  d'été  à  Molde,  de  M.  Grimelund;  Saint- 
Père-sous-Ve'ielay,  de  M.  Ad.  Guillon;  Adieu!  de  M.  Alfred  Guillou; 
Portrait  de  M.  Gladstone,  de  M.  John  Hamilton;  Environs  de  Menton,  de 
M.  Lansyer;  l'Homme  entre  le  vice  et  la  vertu,  de  M.  Henri  Martin; 
Coup  de  vent,  de  M.  Peraire;  Départ  des  pirogues  pour  la  pèche  [Sénégal), 
de  M.  Marius  Perret;  Florémont,  village  de  Lorraine,  de  M.  Petitjean  ; 
la  Montée,  de  M.  Pointelin;  Fleurs  à  planter,  de  M.  Quost;  la  Maison 
mortuaire,  de  M.  Wallen. 
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Sculpture  :  Incantation,  bas-relief  en  pâte  de  verre,  de  M.  Henri  Gros; 
le  Coucher  de  l'enfant,  groupe  en  plâtre,  de  M.  Daillon;  le  Grisou,  statue 
en  plâtre  de  M.  Gréber;  Chien  danois,  marbre  gris,  de  M.  Lami;  Source^ 
statue  en  marbre,  de  M.  Mcnguc;  Baiser  filial,  groupe  en  plâtre,  de 
M.  Mombur;  Saint  Jérôme,  statue  en  bois,  de  M.  Savine;  le  Passant, 
statue  en  marbre,  de  M.Thivier;  Bataille  de  chiens,  groupe  en  plâtre,  de 
M""  Thomas-Soyer;  le  Paysan  du  Danube,  statue  en   marbre  de  M.  Vidal. 

Salon  du  Champ-de-Mars 

Peinture  :  Tisserand  en  Champagne,  de  M.  Barau;  Danseuse  attachant 
son  soulier  (pastel),  de  M.  Carricr-Bclleuse;  Marchand  de  journaux  des 
rues  d'Arras,  de  M.  Gustave  Colin;  Marais  en  Sologne,  de  M.  Damoye; 
la  Soupe,  de  M.  David-Nillet;  Sommeil  divin,  de  M.  Dubufe;  Sous  les 
branches,  de  M.  Fourié;  TAge  tendre,  de  M.  Girardot;  Portrait  de  M"°  T. 
C.  J.,  de  M.  Aman  Jean;  Uti  rêve  qui  passe,  de  M.  Armand  Point; 
Matinée  de  septembre,  de  M.  Saintin;  Carmencita,  de  M.  Sargent;  le  Révc 
(aquarelles  pour  illustrer  le  livre  de  Zola),  de  M.  Carlos  Schwabe;  le 
Calme,  de  M.  Wagner. 

Sculpture  :  Hirondelles  de  mer,  plat,  de  M.  Ernest  Carrière;  Salammbô, 
statuette  en  bronze,  de  M.  Lanson;  /a  G/éèe,  haut-relief  en  bronze,  de 
M.  Meunier. 


Le  vote  des   médailles  d'honneur,  au   Salon  des   Champs-Elyse'es,  a 
donné  les  résultats  suivants  : 

Dans  la  section  de  peinture,  au  premier  tour  de  scrutin,  sur  3 17 
votants,  ont  obtenu  :  MM.  Vayson,  72  voix;  Maignan,  69;  Hcnner,  27; 
Benjamin  Constant,  23;  Raphaël  Collin,  23;  Henri  Martin,  22;  Roy- 
bet,  II  ;  Tattegrain,  11;  Fritel,  4;  Gabriel  Ferrier,  4;  Leliepvre,  3;  Mer- 
son,  3;  Hermann-Léon,  2;  Surand,  2;  Chartran,  i  ;  Adrien  Demont,  i; 
François  Flameng,  i  ;  bulletins  blancs,  4;  zéros,  27.  La  majorité  absolue, 
1 5g  voix,  n'étant  atteinte  par  aucun  des  candidats,  on  a  procédé  à  un 
deuxième  tour  de  scrutin  :  le  nombre  des  votants,  cette  fois,  était  de  339, 
et  la  majorité  absolue  170.  Ont  obtenu  :  MM.  Maignan,  i3o  voix;  Vay- 
son, loi;  Roybet,  14;  Henner,  i3;  Benjamin  Constant,  1 1  ;  Raphaël 
Collin,  10;  Henri  Martin,  9;  Harpignies,  3;  33  bulletins  portaient  la 
mention  T^éro.  Personne  n'ayant  obtenu  la  majorité  absolue,  on  procède 
à  un  troisième  tour  de  scrutin.  Cette  fois,  le  nombre  des  votants  a  été 
de  324,  la  majorité  absolue,  i63.  M.  Albert  Maignan  a  obtenu  i83  voix; 
M.  Vayson,  74;  M.  Roybet,  11,  etc.  La  médaille  d'honneur  est  attribuée 
à  M.  Maignan,  qui  a  exposé  deux  tableaux  :  Carpeaux,  avec  cette  épi- 
graphe :  a  A  l'artiste  mourant,  les  êtres  nés  de  son  génie  viennent  donner 
le  baiser  d'adieu  »  ;  et  les  Coulisses  du  Salon. 
La  section   de   sculpture,  après  les  deux  tours  de  scrutin  prescrits  par 
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le  règlement  et  demeures  sans  résultat,  n'a  pas  décerné  de  médaille 
d'honneur.  Au  premier  tour,  avaient  obtenu  :  MM.  Barrau,  25  voix; 
Peynot,  14;  Roulleau,  i3;  Marqueste,  10;  Gain,  8;  Lombard,  6;Gérôme, 
5;  Léonard,  5;  Louis  Noël,  5;  Seules,  4;  Bartholdi,  3;  Moreau-Vau- 
thicr,  3  ;  Pallez,  i  ;  Rambaud,  i  ;  Laurent  Daragon,  i  ;  Gardet,  i  ;  Hugues, 
I  ;  Tournois,  i  ;  43  bulletins  portaient  la  mention  \éro.  Au  deuxième 
tour,  les  suffrages  s'étaient  répartis  ainsi  :  MM  Barrau,  2  5  voix;  Peynot, 
12;  Roulleau,  10;  Marqueste,  5;  Gain,  7;  Lombard,  9;  Bartholdi  3; 
Gérôme,  i  ;  Léonard,  i  ;  Louis  Noël,  i  ;  Morcau-Vauthier,  i  ;  Laurent 
Daragon,  1  ;  Myslbek,  i . 

Dans  la  section  de  gravure,  la  médaille  d'honneur  a  été  attribuée  à 
M.  Paul  Maurou,  qui  a  exposé  deux  lithographies  :  un  Mérovingien, 
d'après  Jean-Paul  Laurens,  et  la  Tentation^  d'aprts  Bourgonnier. 

Un  premier  vote  pour  la  médaille  d'honneur  à  décerner  dans  la  section 
d'architecture  avait  eu  lieu  sans  résultat,  aucun  des  concurrents  n'ayant 
obtenu  la  majorité  requise,  bien  qu'ont  eût  procédé  à  deux  tours  de  scrutin. 
Au  premier  tour,  avaient  obtenu  :  MM.  Cordonnier,  34  voix;  Normand, 
33;  Bruneau,  9;  d'Espouy,  3;  Marcel  2;  bulletins  blancs,  4;  bulletins 
portant  la  mention  \éro,  10.  Au  deuxième  tour  :  MM.  Gordonnier,  44; 
Normand,  33;  Bruneau,  6;  d'Espouy,  2;  bulletins  blancs,  3;  bulletins 
i{eVo,  8.  Mais,  quelques  jours  après,  ou  s'avisa,  paraît-il,  d'une  erreur  : 
tous  les  architectes  appelés  à  prendre  part  au  vote  n'avaient  pas  été  convo- 
qués. Dès  lors,  il  fut  décide  que  le  premier  vote  serait  annulé  et  qu'il  serait 
procédé  à  un  nouveau  scrutin.  A  un  premier  tour,  sur  i33  votants,  ont 
obtenu  :  MM.  Cordonnier,  64  voix;  Normand,  23;  Bruneau,  23;  d'Es- 
pouy, 2;  zéros,  22  ;  bulletin  blanc,  i.  La  majorité,  qui  était  de  Gj^  n'étant 
atteinte  par  aucun  des  concurrents,  un  second  tour  de  scrutin  a  eu  lieu. 
Cette  fois,  les  suffrages  exprimés  se  sont  réduits  à  i3o;  la  majorité  requise 
devenait  donc  de  66  voix.  M.  Gordonnier  eu  a  obtenu  98;  M.  Normand, 
9;  M.  Bruneau,  4;  M.  d'Espouy,  i;  zéros,  19.  En  conséquence  la 
médaille  d'honneur  d'architecture  a  été  décerné  à  M.  Gordonnier,  auteur 
de  l'envoi  :  Palais  de  la  Bourse  pour  Amsterdam. 

Voici  la  liste  des  autres  récompenses  au  Salon  des  Champs-Elysées  : 

Peinture 

Médailles  de  i"  classe:  MM.  Deully,  et  Lynch. 

Médailles  de  2"  classe  :  MM.  Bramley,  Pierre  Vauthier,  Truesdel, 
Vimont,  Frédéric  Humbert,  Decanis,  Merlot,  Bouchor,  Salgado,  Quinton, 
Rigolot,  Scherrer. 

Médailles  de  3°  classe  :  MM.  Foreau,  Paul  Thomas,  Lorimer,  Grivolas, 
Bréauté,  Dastugue,  Gharles-Amable  Lenoir,  M°"=  Hortense  Richard, 
MM  Zwiller,  Rouby,  Lebayle,  Gagneau,  Wallen,  Joannon-Navier, 
Mottez,  Marius  Perret,  Galliac,  Joy,  M"'"  Parlaghy,  MM.  Charles-Bitte, 
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Constantin  Leroux,  M'"  Joséphine   Houssay,    MM.    Calbet,  Guillonnet, 
Brunin,  Kuwasseg,  Breun,  Mathias. 

Mentions  honorables  ;  MM.  Wallon,  Reynolds  Stephens,  Hlrchfeld, 
Tanguy,  L.-M.  Doyen,  Cresswell,  Bellery-Desfontaincs,  M"""  Inès  de 
Beaufond,  M.  H.  Biva,  M"°  Fontaine,  M.  Bach,  M""  de  Schalzcnheini, 
MM.  Moteley,  Rambaud,  Lcigh,  Diranian,  Copc,  Huvey,  Darasse,  John 
Lure  Hamilton,  Claude  Firmin,  Halmi,  Schaan,  A.  Paris,  M"°  Fiélitz, 
MM.  Larrue,  Olivié-Bon,  Charpentier,  Bosio,  Assczat  de  Boutcyre, 
Thivier-Régamey,  M"'°  Roberts,  MM.  Roche,  Streeton,  V.  Lccomie, 
Hartwich;  M""  Odérieu,  M"°  Condé  Gonzalez;  MM.  Ncttlcton,  Petii- 
Gérard,  Charrier,  Neuhaus,  Chabas. 

Sculpture. 

Me'dailles  de  i"'"  classe  :  MM.   Barrau,  Soulès,  Icard. 

Médailles  de  2°  classe  :  M.  Peyrol,  Vidal,  Perrin,  Mombur,  Myslbck, 
Vernon. 

Médailles  de  3°  classe  :  MM.  Thivier,  Seysses,  Gréber,  Capellaro,  Rou- 
gelet,  Ferdinand  Faivre,  Drouet,  Convers,  Loiseau-Rousseau,  French, 
Vernhes. 

Mentions  honorables  :  MM.  Balloni,  de  Bengy-Puyvallée,  Causse, 
Charron,  Depléchin,  Froment-Meurice,  Desvergues,  Roux,  Gossin,  Guim- 
berteau,  Harboé,  Jollo,  de  Kervéguen,  Mast,  Savine,  Bracony,  E.  Dubois, 
Férigoule,  Jean  Garnier,  Janvier  (gravure  en  médaille),  Jondet,  Ledru, 
Loyseau,  A.  Maillard,  Very,  Villanis,  M"°  Dumontet,  Laurent  Daragon, 
Mony,  M"°  Moria,  Tonnetii-Dozzi,  Vermare. 

Gravure  et  lithographie 

Médaille  de  i"   classe  :  M.  Boulard  (eau-forte). 

Médailles  de  2°  classe  :  MM.  Patricot  (burin);  Chapon  (bois);  Fuch, 
(lithographie);  Albert  Ardail  (eau-forte);  Fauchon  (lithographie). 

Médailles  de  3"  classe  :  M.  Sulpis  (burin);  M"'  Juliette  Leluc  (bois^; 
MM.  Payrau  (eau-forte);  Dillon  (lithographie);  Mignon  (burin);  Perri- 
chon  fils  (bois);  Deville  (eau-forte). 

Mentions  honorables:  MM.  Journot  et  Raoul  Warin  (burin);  Frantzen, 
Froment  fils,  Gilardi,  Abline  et  Henri  de  Maghellen  (bois);  Pelicier, 
Gérard,  Lessoire,  Lafond,  Bouvenne  (eau-forte);  Damourette,  Bertrand, 
Mes,  Cassagne,  Willette  (lithographie). 

Architecture 

Médaillles  de  i'°  classe  :  MM.  Cordonnier  et  Normand. 

Médailles  de  2°  classe  :  MM.  Chédannc,  Lafargue,  Hannotin,  Marc 
Gaïda. 

Médailles  de  3°  classe  :  MM.  Tissandier,  Nlzet,  Tropey-Bailly,  Boussa, 
Loyau,  Escalier. 
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Mentions  honorables  :  MM.  Bevière,  P.  Bobin,  Coulon,  Dclmas, 
Desnues,  Dézermaux,  Giroux,  Guénot,  Guyon,  Le'on  Legendre,  Lehouzé, 
Mauber,  Mougenot,  Paul  Normand,  Louis  Parent,  Rives,  Rlxson,  Ser- 
gent, P.  Simon,  Tronchct,  Ypermaa. 

Le  prix  Marie  BashkirtsefF  a  été  attribué  à  M.  Charles  Bitte  pour  son 
tableau  du  Salon  des  Champs-Elysées,  intitulé  :  Pendant  la  leçon. 

Nouvel  incident  à  ajouter  à  ceux  qui  ont  eu  lieu  au  Salon  des  Champs- 
Elysées  et  que  nous  avons  signalés  le  mois  dernier.  Le  peintre  Carl-Rosa, 
mécontent  de  n'avoir  point  obtenu  la  médaille  que,  paraît-il,  on  lui  avait 
fait  espérer  pour  ses  deux  paysages,  a  découpé  les  deux  toiles  autour  du 
cadre  et  les  a  tranquillement  emportées  roulées  sous  son  bras. 

Depuis  l'ouverture  du  Salon,  il  était  question  d'organiser,  tous  les  ven- 
dredis, au  palais  de  l'Industrie,  des  séances  musicales  dans  lesquelles  on 
devait  faire  entendre  des  œuvres  inédites  de  jeunes  compositeurs.  Le  pro- 
gramme du  premier  concert  était  déjà  arrêté  lorsque  l'administration  de 
l'Assistance  publique  émit  la  prétention  de  percevoir  sur  la  recette  le  même 
droit  qu'elle  prélève  sur  les  spectacles.  La  Société  des  artistes  français, 
voulant  éviter  des  difficultés  à  ce  sujet,  a  purement  et  simplement  renoncé 
à  ce  projet.  Voici  la  lettre  que  son  président  a  adressée,  à  cette  occasion, 
au  journal  le  Temps  : 

Monsieur  le  directeur, 

La  Société  des  artistes  français  avait  eu  l'intention  de  donner  cette  année  au  Salon 
deux  auditions  d'œuvres  musicales  inédites.  C'était  une  tentative  généreuse,  c'était  la 
création  d'un  Salon  de  musique  qui  eût  permis  aux  jeunes  compositeurs  de  se  faire  con- 
naître du  public  à  côté  des  autres  artistes  jusqu'ici  plus  avantagés  sous  ce  rapport. 

Elle  en  avait  confié  la  direction  à  M.  Albert  Cahen,  qui  malgré  le  peu  de  temps  qu'il 
avait  devant  lui,  avait  su  composer  deux  programmer,  exceptionnels  qui  pouvaient  don- 
ner la  mesure  de  ce  que  devait  être  celte  institution  nouvelle. 

Malheureusement,  devant  les  prétentions  exceptionnelles  et  exorbitantes  de  l'Assis- 
tance publique  pressentie  à  cet  elTet,  la  société  se  voit  obligée,  à  son  vif  regret,  de  différer 
l'exécution  de  ce  projet,  d'un  intérêt  d'art  si  puissant. 

Veuillez  agréer,  etc. 

Le  président  de  la  Société  des  artistes  français, 

LÉON  BONNAT. 

On  se  rappelle  qu'en  ces  dernières  années  l'administration  de  l'Assis- 
tance publique  intenta  un  procès,  qu'elle  perdit  du  reste,  à  la  Société  des 
artistes  français  dans  le  but  d'obtenir,  sur  les  recettes  du  Salon,  le  prélè- 
vement du  droit  des  pauvres. 


<î^ 
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